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I 

Depuis  trois  ans,  le  haut  cratère  de  l'Etna  avertis- 
sait qu'un  amas  de  matières  incandescentes  existait 
dans  la  plus  grande  bouche  du  volcan.  Cependant  cette 
colonne  de  matières  fluides,  soit  qu'elle  manquât  d'une 
impulsion  proportionnée  à  la  hauteur  du  cratère,  soit 
qu'elle  se  fit  un  chemin  par  d'autres  galeries  souter- 
raines, n'avait  encore  pu  s'ouvrir  d'issue. 

Le  28  janvier  1865,  vers  les  deux  heures  et  demie 
du  matin,  on  remarqua,  du  village  élevé  de  S.-Alfio, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  localités,  des  nuages  de 


(«) 

fumée  qui  montaient  des  flancs  de  TEtna,  près  du 
Mon  te-Frumento . 

Quand  la  nuit  fut  venue,  on  entendit  quelques  dé- 
tonations volcaniques,  suivies  de  tremblements  de  terre 
assez  légers. 

le  lendemain,  dimanche,  environ  à  la  même  heure 
du  matin,  ces  détonations  devinrent  plus  fortes;  elles 
furent  suivies  de  nouveaux  tremblements  de  terre  plus 
violents,  et,  jusqu'au  soir,  on  en  ressentit  quatre.  Ils 
continuèrent  à  se  répéter,  et,  cette  nuit- là,  les  habitants 
des  localités,  des  bourgades  et  des  campagnes  voisines, 
craignant  quelques  graves  sinistres,  sortirent  plus 
d'une  fois  avec  précipitation  de  leurs  demeures.  Ce 
qui  répandit  surtout  la  consternation  et  l'épouvante, 
ce  fut  une  forte  secousse  qui  eut  lieu  à  onze  heures 
du  matin,  et  dont  les  oscillations  se  propagèrent  jus- 
qu'à Aci-reale.  Ce  fut  alors  qu'on  observa  au  bas  de 
l'Etna,  au  milieu  du  fracas  et  des  tonnerres  souter- 
rains, l'éblouissante  lumière  d'un  furieux  incendie. 

Cette  nuit  fut  vraiment  terrible  pour  les  habitants 
du  mont  Etna.  Le  temps  était  orageux  ;  la  tempête  se 
déchaînait  ;  les  oscillations  de  la  terre,  bien  que  deve- 
nues plus  légères,  continuaient  ;  les  grondements  du 
volcan  glaçaient  d'horreur  les  habitants  des  campagnes 
voisines;  l'air  était  infecté  de  la  plus  insupportable 
odeur  de  soufre;  l'horreur  régnait  partout.  Il  n^y 
a  pas  de  famille  parmi  la  foule  des  fermiers,  qui  ne 
dise  que  ce  fut  là  pour  eux  une  nuit  de  mortelle  an- 
goisse. 

Du  village  voisin  de  S.-Alfio,  une  troupe  d'hommes 
courageux,  voulant  s'assurer  si  ces  contrées  étaient 
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meDâcées  d'imminentes  catastrophes,  se  dirigea  hardi- 
ment jusqu'au  champ  dé  l'incendie  et  s'approcha  du 
plateau  même  où  il  avait  lieu.  Nous  regardons  leur 
témoignage  comme  très-précieux,  parce  qu'il  nous 
permet  de  préciser  tout  ce  que  l'éruption  offrit  aux 
regards  dans  son  commencement,  tandis  que  les  ob- 
senrateurs  venus  plus  tard  durent  s'arrêter  pour  l'ob- 
server sur  les  cimes  voisines,  et  ne  virent  ainsi  que 
d'une  manière  insuffisante  le  débordement  des  lavôs. 
Nous  tenons  à  transcrire  fidèlement  le  témoignage  de 
ces  villageois  :  «  Quand  nous  fûmes  arrivés  là  (ce  sont 
eux  qui  parlent),  le  sol  Commença  à  se  trouver  agité 
par  des  tremblements  continuels,  au  point  qu'il  semblait 
vouloir  s'ouvrir  sous  nos  pas  ;  des  hauteurs  retombaient 
sans  cesse  du  sable  et  des  scories.  S'approcher  davan- 
tage eût  été  s'exposer  à  perdre  la  vie.  Nous  nous  arrê- 
tâmes à  la  plus  faible  distance  possible,  et  nous  ob- 
servsUnes  qu'il  s'était  formé  en  peu  de  temps  trois 
monticules,  qui  lançaient  sans  relâche  dans  l'air  des 
flammes  très-élevées,  accompagnées  de  très^fortes  dé- 
tonations. L'éruption  de  la  lave  cependant,  ne  jaillissait 
point  de  ces  monticnles,  mais  bien  de  la  plaine  voisine, 
où  nous  observâmes  comme  quatre  grandes  sources, 
ouvertes  en  ligne  droite  les  unes  des  autres,  et  dans 
lesquelles  le  feu  bouillonnait,  semblable  à  un  élément 
liquide.  Les  phénomènes  convulsifs  étaient  épouvanta- 
bles dans  cette  partie  du  terrain,  puisque  à  ces  quatre 
sources  principales  de  feu,  tantôt  il  s'en  ajoutait  une 
autre  moins  grande,  tantôt  deux  autres,  trois  autres» 
quatre  autres. 

>  Nous  fûmes  donc  forcés  de  nous  réunir  et  de  nous 
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retirera  une  plus  grande  distance,  car  il  semblait  que 
cette  plaine,  dans  laquelle  nous  étions  arrêtés,  allait 
s'ouvrir  tout  entière  et  devenir,  elle  aussi,  dans  quelques 
moments  une  source  de  feu.  Ayant  jeté  de  là  un  regard 
scrutateur,  mais  rapide,  sur  les  directions  que  prenait 
la  lave  enflammée,  nous  la  vîmes  courir  comme  un 
large  fleuve  sur  les  pentes  et  former  un  grand  rameau 
principal,  dont  les  branches  secondaires  descendaient 
en  suivant  les  lits  creusés  par  les  torrents.  » 


II 


Telle  est  la  première  esquisse  du  commencement  de 
la  nouvelle  éruption,  décrite  par  les  Etnéens  eux- 
mêmes.  Il  faut  savoir  cependant  que  cet  embrasement 
arrivait  sur  le  flanc  nord-est  de  la  montagne,  à  la  hau- 
teur de  19i0  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
à  une  distance  de  la  côte  de  22  kilomètres  au  couchant. 
Ces  cratères  s'ouvrirent  à  500  mètres  de  la  base  orien- 
tale du  Monte-Frumento  (qui  s'élève  à  la  base  du  volcan 
principal)  et  non  loin  d'un  autre  contre-fort  appelé 
mont  des  Concazze.  Le  lieu  de  l'éruption  était  connu 
sous  le  nom  de  la  Baraccotta,  et  se  trouve  sur  la  limite 
qui  séparait  le  bois  de  Ragabo  dans  la  commune  de 
Linguaglossa,  du  bois  Lenza  de  S. -Basile  dans  celle 
de  Piedimonte, 

C'est  pendant  la  nuit  seulement  qu'on  peut  observer 
la  splendeur  d'une  éruption.  Le  soir,  le  nouveau  spec- 
tacle commençait  à  montrer  sa  redoutable  magnifi- 
cence, comme  on  put  le  voir  pendant  les  nuits  qui  se 
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duccédërent.  Les  gouffres  de  feu,  animés  d'une  activité 
et  d'une  puissance  prodigieuses,  et  secoués  sans  cesse 
comme  par  un  fracas  de  bataille  avec  d'épouvantables 
déchirements  de  terrain,  des  craquements  continuels 
et  d'effroyables  détonations,  lançaient  sans  interrup- 
tion» à  une  grande  hauteur,  une  énorme  quantité  de 
pierres  ardentes,  d'anciennes  laves  et  de  scories  en- 
flammées, mêlées  à  des  flammes,  à  des  éclairs,  à  des 
tourbillons  de  noire  fumée.  Tandis  que  le  premier 
cratère  ne  lançait  que  du  feu,  ou  pour  mieux  dire  que 
de  la  lave  liquide,  le  second  et  le  troisième  cratère  vo- 
missaient des  matières  solides,  et  le  quatrième  ne  pro- 
jetait alors  que  des  colonnes  verticales  de  fumée.  Dans 
la  succession  continuelle  des  formidables  explosions, 
cette  masse  de  pierres  et  de  roches,  lancées  à  la  hauteur 
d'environ  300  et  souvent  de  400  mètres,  retombaient 
en  partie  dans  les  ouvertures  des  abîmes,  et  s' épan- 
chant en  plus  grande  quantité  par-dessus  les  bords, 
s'accumulaient  de  manière  à  former  de  nouvelles  mon- 
tagnes de  scories.  Ces  innombrables  éruptions  se  suc- 
cédaient de  minute  en  minute  et  quelquefois  si  rapide- 
ment, que  le  premier  déluge  de  pierres  n'était  pas 
encore  tombé  sur  le  sol  que  l'autre  se  trouvait  lancé 
dans  les  airs.  Il  arrivait  quelquefois  que,  dans  ce  choc 
orageux,  quelques  pierres  se  brisaient. 

Cependant,  de  ces  orifices  volcaniques  s'élevaient 
parfois  des  cercles  doubles  et  concentriques,  de  cou- 
leur rouge  et  brune,  qui,  s' élevant  régulièrement  à 
une  hauteur  considérable,  se  dilataient  avec  la  même 
régularité.  En  même  temps,  la  lave  en  fusion  coulait 
en  cataracte  de  feu,  et  l'atmosphère  environnante  était 
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de  flamme.  De  pareils  tableaux,  des  scèneB  aussi  sa* 
blimed  et  aussi  terribles,  ne  pourront  jamais  être  coU'^ 
venablement  dépeints,  ni  par  le  pinceau,  ni  par  la 
plume. 

Le  bois  de  la  Lenza  fut  le  champ  principal  deTérup- 
tîon.  Sa  vigoureuse  végétation,  ses  pins  sylvestres  et 
ses  chênes,  le  nombre  immense  de  ses  arbres  majes- 
tueux et  gigantesques,  lui  donnaient  une  magnificence 
qui  n'est  point  commune  aux  autres  bois  des  envi- 
rons. 

Les  torrents  de  la  masse  envahissante  qui  coulaient 
des  différentes  sources  formèrent  dans  le  haut  de  ce 
bois  un  grand  lac  de  substances  enflammées,  dont  le 
cours  fut  peu  considérable  d'abord,  mais  qui  allait 
graduellement  en  augmentant,  et  dont  les  ramifications 
nombreuses  ne  tardèrent  pas  à  se  confondre.  Le  cou- 
rant de  lave  descendait  en  mugissant  ;  par  ces  ter-^ 
rains  en  pente,  des  nappes  en  fusion,  dont  le  dos  pier- 
reux franchissait  impétueusement  et  avec  une  fatalité 
inexorable,  ravins,  digues  et  vallées,  portaient  le  ravage 
et  la  destruction.  Ce  torrent,  dans  son  cours,  allait 
ainsi  s' élargissant,  et  s'avançait  par  les  deux  bois  rap- 
prochés de  Ragabo  et  de  Cerrita  ;  à  la  distance  approxi- 
mative de  à  kilomètres  de  la  source,  le  fleuve  de  ma- 
tières fondues  présentait  une  étendue  aussi  grande  en 
largeur  et  se  développait  encore  en  d'autres  bras 
moins  considérables.  Cette  masse  immense  de  lave 
envahissait  avec  furie  les  divers  pays  et  les  dépen- 
dances du  bois  de  pins  de  la  Lenza,  Torgueil  de 
l'Etna. 

Les  dévastations  de  la  partie  boisée  dans  tout  cet 
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espace  étaient  incalculables.  L'i&oeadie  de  la  mon^ 
tagne  elle-même  et  rincendie  de  la  grande  forât^ 
mêlés  ensemble,  formaient  un  spectacle  effrayant* 
Aqssî,  de  Gatane  à  Taormine,  et  de  Taormine  i  Ran* 
dazzo,  et  de  toute  cette  vaste  demi-circonférence  A*Bn* 
viron  400  kilomètres,  ce  versant  de  TEtna  paraissait 
enveloppé  de  nuages  rougeâtres  de  fumée.  Contemplé 
de  la  mer,  ce  spectacle  n'a  pas  eu  et  n'aura  jamais  de 
pareil.  Pendant  quelques  nuits,  il  semblait  aux  navi- 
gateurs que  rincendie  le  plus  vaste  et  le  plus  terrible 
enveloppât  la  montagne,  et  descendît  rapide,  im- 
mense, inexorable,  pour  dévorer  en  quelques  moments 
les  bourgades  et  les  villes  situées  à  ses  pieds.  Bans  ce 
grand  embrasement,  le  bois  de  la  Lenza  perdit  envi- 
ron soixante  mille  pins  et  chênes. 

L'énorme  masse  volcanique,  qui  ne  cessait  d'avancer 
en  ravageant  les  pentes,  offrait  une  épaisseur  différente 
selon  l'assiette  des  lieux  et  selon  les  obstacles  et  les 
dépressions  des  terrains  qu'elle  rencontrait;  c'est  pour- 
quoi tantôt  elle  s'élevait  jusqu'à  la  cime  des  pins  les 
plus  hauts,  tantôt  elle  égalait  à  peine  la  hauteur  des 
genêts  qu'elle  réduisait  en  cendres.  Au  milieu  de  son 
trajet,  elle  laissait  çà  et  là  diverses  étendues  de  terrain 
couvertes  en  partie  d'arbres,  comme  des  oasis  dans  un 
désert  de  feu,  et  formait  toujours ,  à  des  distances 
variées,  des  entassements  secondaires  ;  dans  sa  masse 
même,  de  petits  cratères  s'ouvrirent  aussi  en  divers 
endroits.  Là  où  le  débordement  venait  heurter  de  sa 
masse  les  pins  et  les  chênes  élevés  et  les  entourait  de 
toutes  parts,  les  uns  brûlaient,  les  autres,  retenus  par 
Técorce  des  laves  légèrement  refroidies  à  la  surface, 
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ne  perdaient  d*abord  que  leur  feuillage  torréfié,  et, 
couchés  en  désordre  par  le  courant  de  |lave,  étaient 
emportés  par  la  masse  en  mouvement  jusqu'à  ce  qu'ils 
tombassent  dans  les  ravins,  pour  y  rester  ensevelis,  ou 
qu'ils  fussent  complètement  brûlés  au  milieu  des  laves 
qui  les  entraînaient. 


III 


Le  principal  courant,  qui  s'avançait  toujours  par  le 
bois  de  Lenza»  repliait  son  cours  destructeur  vers  le 
nord,  juste  entre  la  colline  Serra-BnfTa  et  le  Monte 
Grisimo,  tandis  que  les  branches  secondaires,  qui  pas- 
saient par  la  Gerrita,  se  repliaient  vers  l'orient.  La 
rapidité  de  la  lave,  qui  n'était  pas  toujours  égale,  était 
en  général  très-forte,  puisqu'elle  parcourut  un  long 
trajet  dans  un  très-petit  espace  de  temps.  Le  quatrième 
jour,  en  effet,  c'est-à-dire  le  2  février,  elle  avait  par- 
couru plus  de  8  kilomètres,  car  elle  arriva  au  torrent 
dit  de  Stornello,  et  ce  fut  là  que,  à  la  hauteur  de  1321 
mètres,  elle  se  partagea  en  deux  grandes  bifurcations. 
La  principale  masse  envahissante,  s' écoulant  toujours 
par  le  torrent  Stomello  avec  une  grande  impétuosité, 
parcourut  en  moins  de  six  heures  un  autre  kilomètre 
et  demi,  et  la  sagacité  des  paysans  des  environs,  qui 
suivaient  avec  angoisse  les  mouvements  de  la  lave, 
put  préciser  l'heure  à  laquelle  elle  déboucherait  du 
salto  de  Colavecchio. 

Get  escarpement  montueux  était  le  lit  d'un  torrent, 
de  la  hauteur  d'environ  65  mètres  et  d'une  largeur 
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presque  égale,  encaissé  en  partie  entre  d'anciennes 
laves  taillées  à  pic  et  polies  par  le  cours  des  eaux  qui 
s'en  précipitaient  depuis  des  siècles.  Cette  chute 
était  devenue  maintenant  celle  d'un  torrent  de  feu.  La 
terrible  cataracte,  s'écoulant  avec  un  fracas  semblable 
au  bruit  du  métal,  s'élançait  de  ce  rocher  comme  un 
fleuve  ardent; 

Les  deux  premiers  jours  de  février,  le  télégraphe 
électrique  ne  cessa  d'annoncer  l'imminence  de  grands 
désastres,  afin  qu'on  préparât  les  secours  qu'il  serait 
humainement  possible  dé  fournir.  On  envoya  sur  le 
théâtre  de  l'éruption  un  certain  nombre  de  pompiers^ 
avec  mission  d'extraire  l'eau  des  citernes  qui  seraient 
envahies  par  la  lavé,  et  d'éviter  ainsi  de  plus  grands 
dommages  (1).  Un  bruit  exagéré,  mais  confirmé  peut- 
être  par  dés  navigateurs  qui  regardaient  dé  la  mer, 
avait  annoncé  que  Giàrre  et  même  S.  -Riposto  étaient 
menacés  d'une  ruine  complète  ;  on  signalait  de  Naples 
que  des  vapeurs  étaient  tenus  prêts  pour  transporter 
ailleurs  lés  populations  fugitives.  Dès  lors,  on  vit  s'ac- 
croître outre  mesure  lé  nombre  des  curieux  qu'attirait 
l'imposant  spectacle  de  l'éruption.  De  jour  en  jour  des 
milliers  d'individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  accou- 
raient des  villes  voisines  ou  lointaines,  et  restaient  sûr 
lés  pentes  de  l'Etna  jusqu'au  point  du  jour,«pouf  ob- 
server le  grand  phénomène  que  présentait  le  volcan. 

(1)  Le  développement  des  fluides  élastiques  dans  la  masse  même 
du  courant^  peut  en  bouleverser  la  surface  de  mille  manières,  surtout 
par  réVaporation  subite  de  Teau  qui  se  trouve  sur  le  terrain  où  passe 
là  lave;  ou  qui  se  forme  dans  son  propre  sein,  ou  qui  y  arrive  d'autre 
pÀ^t:  Alors  la  dilata tioa  instantanée  dé  la  vapeur  perce  la  masse. 
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IV 


Véoome  masse  liquide  commença  à  s'étaidre  dans 
la  vallée  située  au  pied  du  Golavecchio,  sur  une  large 
surface  en  plaine  horizontale,  derrière  les  monts  Arsi. 
Là,  le  torr^it  exterminateur  alla  se  répandre  pendant 
plusieurs  jours,  durant  lesquels  la  lave,  tantôt  continua 
de  S'épancher,  tantôt  s'accumula  sur  elle* même. 

La  chaîne  des  monts  Arsi  était  une  barrière  natu- 
relle» une  digue  à  Tinyasion  du  torrent  :  elle  suffit  pen- 
dant quelques  jours  à  l'arrêter  ;  mais,  comme  il  gros* 
Bissait  toujours  davantage.  0  anit  par  investir  œs 
ooUines,  menaçant  de  se  précipiter  en  torrent  par  la 
petite  écbancrure  du  sommet.  Toutefois,  la  lave  finit 
par  entratoer  les  crêtes  elles-mêmes  au  milieu  de  ses 
scories  ;  elle  s'entassa  sur  elle-même  ii  environ  IS  mè- 
tre» sur  lemrs  sommets  ;  puis,  débouchant  k  Ciappa- 
relie  et  dans  les  campagnes  de  la  Vena,  elle  dévasta 
des  vignobles  et  d'autres  terrains  en  culture. 

La  lave,  ayant  surmonté  les  principaux  obstacles 
et  atteint  les  terrains  en  pente  douce  de  cette  région, 
n'avait  plus  qu'à  descendre  vers  les  vallées.  On  re- 
garda donc  comme  inévitables,  dans  les  contrées  vo»- 
sinee,  des^  nûnes  nouvelles  et  pli»  grandes,  et  les 
communes  des  environs,  qu'une  calamité  publique 
menaçait,  furent  saisies  de  consternation. 

Les  dommages  essuyés  étaient  très-importants,  mais 
on  était  menacé  d'autres  plus  considérahlQS  encore. 
Peu  i%  }(MU»,  je  dîms  presque  peu  d'heures»  avaient 
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9dIS  pour  anéantir  lea  fruits  des  labeurs  des  â^les  et 
des  générations. 


Avant  de  continuer  notre  récit,  nous  croyons  qu'il 
est  important.  dQ  rapporter  certaines  observations  de 
calcul  faites  le  3  et  le  4  février  par  l'illustre  ingénieur 
M,  G.  Yiotti, 

<  Dans  le  voisinage  des  cratères,  six  bouches  sont 
ouvertes  ;  deux  d'entre  elles  dans  un  cône  isolé,  situé 
w  pied  du  Monte  Frumento  à  l'est;  quatre  dans  la 
même  direction,  sur  le  bord  d'un  vaste  cratère  en 
formation  y  de  la  longueur  de  400  mètres.  Les  détona-^ 
tioufk  ^e  '  succèdent  sans  interruption  et  de  minute  en 
minute.  Une  incalculable  quantité  de  matières,  qui  at- 
teignent souvent  le  volume  d'un  mètre  cube,  de  scories 
et  d'anciennes  laves  qui  se  trouvent  sur  la  périphérie 
de  la  bouche,  jaillissent,  selon  la  puissance  des  déto- 
nations, à  une  hauteur  de  200  à  300  mètres.  En  cal- 
culs^nt  asse;^  approximativement  la  marche  de  la  lave 
et  le  volume  qui  aurait  pu  sortir  de  ces  gouffre)$« 
la  vitesse  moyenne,  à  200  mètres  du  cratère»  était  de 
10  mètres  par  minute;  le  volume  pour  chaque  minute, 
de  55  000  mètres  cubes,  et  par  jour,  de  7  900  000  mè- 
tres cubes.  Dans  la  journée  entière  du  4  février,  cepen^ 
dant,  il  était  sorti  des  différentes  ouvertures  plus  de 
iiZ  millions  de  mètres  cubes,  qui  s'étaient  répartis 
dans  les  deus,  courants  de  Mascali  et  de  Lingu^glossa. 
Le  troisième  jour,  le  chemin  qu'avait  fait  la  lave»  à 
partir  du  cratère,  était  de  9  kilomètres  environ  ;  en 
évaluant  du  regard  rejataa^eme^t  de  la  l^ve  daos  la 
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vallée  de  Golâvécchio,  elle  avait  une  hauteur  de  15  à 
20  mètres  sur  une  largeur  moyenne  de  15Q.  La  vitesse 
de  son  cours  variait  selon  l'inclinaison  du  sol,  mais  on 
pouvait  évaluer  à  1°',80  par  minute,  c'est-à-dire  à 
2  kilomètres  et  demi  par  jour.  Le  lendemain,  à  quatre 
heures  du  matin,  sur  le  flanc  gauche  de  la  grande 
vallée  de  Golavecchio,  le  courant  de  feu,  de  la  largeur 
de  60  à  200  mètres,  selon  le  terrain,  descendait  avec 
une  vitesse  de  6  mètres  par  minute,  portant  à  la  sur- 
face des  matières  dont  le  volume  variait  de  1  à 
10  mètres  cubes.  Les  petites  montagnes  ardentes  de 
la  vallée,  qui  était  tout  en  feu,  étaient  de  la  hauteur 
de  30  à  AO  mètres.  Dans  la  même  vallée  où,  la  veille 
au  soir,  on  avait  évalué  à  20  mètres  la  hauteur  de  là 
lave,  on  la  voyait  à  60  le  lendemain.  » 


VI 


Nous  croyons  aussi  devoir  citer  quelques  observa- 
tions que  nous  tirons  d'un  rapport  de  M.  Orazio  Sil- 
vestri,  professeur  de  chimie  à  l'université  de  Gatane  : 

«  La  lave,  en  s' avançant,  produisait  un  bruit  parti- 
culier, dû  au  déplacement  et  au  frottement  de  toutes 
les  parties  extérieures  déjà  condensées  et  en  grande 
partie  refroidies,  qui,  en  subissant  l'action  dynamique 
de  la  masse  fluide  en  dessous,  produisaient  un  bruit 
semblable  à  celui  que  feraient  des  décombres  qui 
s'écroulent. 

On  a  observé  qu'au  contact  de  la  lave,  des  monnaies 
de  cuivre  se  couvraient  immédiatement  d'une  couche 


(  17) 
d'oxyde,  tandis  que  quelques  pièces  d'argent  se  fon- 
daient en  quelques  minutes,  ce  qui  indique  une  tem- 
pérature peu  au-dessous  de  4000  degrés.   La  lave 
exhalait,  en  avançant,  une  odeur  rappelant  celle  que 
produit  la  distillation  des  substances  organiques  effec- 
tuée en  vasesiclos  ;  elle  était  due  à  des  matières  empy- 
reumatiques  volatiles  qui  se  formaient  en  même  temps 
que  des  substances  gazeuses.  Cela  venait  probablement 
de  ce  que  les  diverses  plantes  qui  se  trouvaient  dans 
les   terrains   envahis  par   la    lave  n'avaient  pas   le 
temps   de  brûler  complètement  avant  d'être  recou- 
vertes par  le  courant,  et  qu'elles  avaient  à  subir  une 
température  très-élevée  et  une  forte  pression.  Cette 
distillation  des  gaz  fait  comprendre  la  formation  des 
langues  flamboyantes  qu'on  voyait  souvent  jaillir  des 
fentes  mêmes. 

On  a  vu  de  gros  chênes,  environnés  par  la  lave, 
résister  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  sans 
brûler  à  leur  base  :  cela  peut  très  bien  s'expliquer  si 
Ton    admet  que  sous  l'influence  d'une  température 
aussi  élevée,  l'eau  jaillissant  du  tissu  des  végétaux 
passait  à  l'état  sphéroïdal.  C'est  ainsi  qu'on  peut,  avec 
adresse  et  sans  danger,  plonger  la  main  dans  un  bain 
de  fonte,  pourvu  que  la  main  soit  préalablement  mouil- 
lée. La  couleur  de  la  lave  nouvelle  est  noire  ou  d'un 
noir  verdâtre,  parce  qu'elle  est  plus  pyroxénique  que 
feldspathique.    Outre  les  éléments  minéraux  domi- 
nants, le  pyroxène  et  le  feldspath,  elle  contient  de 
l'olivine  et  du  titane  de  fer  ;  ce  dernier  lui  communique 
des  propriétés  magnétiques  et  enfin  une  polarité  dis- 
tincte ;  elle  se  présente  tantôt  compacte,  tantôt  plus  ou 
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moins  poreuse,  jusqu'à  constituer  des  scories  légères.  » 
Cependant  cette  région  de  TEtnà  continuait  d'être 
le  théâtre  de  transformations  continuelles.  Les  ouver- 
tures,- les  crevasses,  les  trous,  tantôt  augmentaient, 
tantôt  diminuaient  en  nombre.  De  trois  ou  quatre 
bouches  sortait  continuellement  du  feu,  de  quatre  de 
la  fumée  et  des  scories.  Ces  nuages  de  fumée,  tantôt 
noirs  et  tantôt  blanchâtres,  correspondaient  à  une 
autre  fumée  semblable  jaillissant  du  grand  cratère 
supérieur  de  TEtna,  ce  qui  démontre  qu'elles  déri- 
vaient d'une  même  source.  Les  déjections  étaient  des 
roches,  des  scories,  des  pierres  cristallines  auxquelles 
s^ ajoutaient  d'incessants  nuages  de  cendres  et  de  sable 
transportés  par  les  vents  sur  tout  le  périmètre  de 
TËtna  et  sur  des  contrées  encore  assez  éloignées,  au 
grand  dommage  de  plusieurs  espèces  de  végétaux.  Le 
fléau  épargna  heureusement  les  vignes  qui  forment  la 
plus  importante  industrie  de  ces  populations,  puisque 
la  végétation  vitifère  n'étant  point  encore  développée, 
le  sable  brûlant  ne  frappa  point  les  nouvelles  pousses» 
Le  courant  occidental  continuait  toujours  à  s'avancer 
avec  une  grande  énergie  ;  il  se  divisait,  à  travers  les 
terrains  boisés,  en  deux  branches  secondaires  qui 
s'épanchaient  entre  le  mont  Stornello  et  le  mont  Cri- 
simo,  en  continuant  leurs  dévastations.  A  cette  époque 
(10  février),  pendant  que  la  saison  d'hiver  sévissait  et 
que  les  jours  orageux  succédaient  aux  jours  calmes, 
les  vents  froids  «nux  doux  zéphyrs,  la  glace  et  la  neige 
couvraient  en  abondance  les  flancs  boisés  de  la  mon* 
tagne,  et  le  spectacle  du  feu  présentait  en  conséquence 
un  étrange  Contraste.  Vers  le  milieu  du  mois,  il  sem-* 
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blaît  que  Féruption  éprouvât  une  nouvelle  recrudes- 
cence, tellement  le  bruit,  les  détonations,  avaient  aug- 
menté en  force  et  en  fréquence  ;  quelques  secousses  du 
terrain  se  faisaient  sentir  sur  tous  les  points  du  pour- 
tour de  TEtna.  La  nuit  du  22,  le  fracas,  les  déjections  de 
masses  rougeâtres,  les  vastes  jets  de  flammes  s'élevant 
vers  le  ciel,  les  jets  de  laves  se  dégorgeant  de  ces  cinq 
ou  six  foyers,  continuaient  avec  une  force  épouvan- 
table. Le  23,  le  bras  qui  coulait  du  flanc  du  mont 
Stornello  commençait  à  se  solidifier  à  son  extrémité; 
celui  qui  longeait  le  mont  Crisimo  continuait  de  s'a«- 
vancer  ;  mais  l'un  et  l'autre  formaient  chaque  jour,  çà 
et  là,  de  petits  torrents  latéraux  qui  causaient  toujours 
de  nouveaux  dommages. 

Le  28,  à  la  tombée  de  la  nuit,  les  détonations  de- 
vinrent formidables  et  se  produisirent  à  des  intervalles 
rapprochés  et  presque  mesurés,  comme  les  détonations 
de  Tartillerie.  Souvent  la  terre  en  tremblait,  et  les  se- 
cousses se  faisaient  sentir  jusqu'à  la  distance  de  30  et 
AO  kilomètres,  dans  les  boiseries  et  les  vitrages  des  édi* 
iices.  L'air  qui  flottait  sur  le  volcan  avait  l'apparence 
d'une  immense  flamme  tourbillonnante,  entourée  et 
rayée  de  moment  en  moment  par  un  nuage  noir  et  rou-* 
geâtre  de  fumée  et  de  sable.  Dans  cette  période  et  dans 
les  suivantes,  on  vit  s'élever  du  grand  cratère  des  nuées 
de  vapeur  chargée  de  cendres  blanchâtres  qui  retom- 
baient dans  les  bouches  et  sur  leurs  bords.  Le  29,  le 
bras  situé  près  du  mont  Crisimo  cessa  de  s'avancer,  mais 
l'un  et  l'autre  continuèrent  à  se  ramifier  de  chaque 
côté.  Au  milieu  de  tous  ces  phénomènes  de  la  grande 
éruption,  il  se  produisit  tout  à  coup,  le  6  mars»  au 
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couchant  des  cratères,  une  autre  branche  importante 
dont  la  rapidité  fit  craindre  de  nouvelles  dévastations. 
Déjà  l'ensemble  des  dommages  causés  durant  la  période 
que  nous  décrivons,  était  malheureusement  très-consi- 
dérable. En  réunissant  aux  chiffres  des  pertes  que  cau- 
sèrent les  incendies  dans  la  première  période,  celles 
qui  furent  causées  dans  les  suivantes,  tant  en  cultures 
qu  en  arbres  de  haute  futaie,  nous  aurons  un  résultat 
total  des  dévastations.  Il  nous  manque,  à  vrai  dire,  sur 
ce  sujet,  des  chiffres  d'une  exactitude  rigoureuse,  mais 
nous  pouvons  indiquer  au  moins  les  quantités  approxi- 
matives :  des  recherches  les  plus  précises  et  des  cor- 
respondances les  plus  modérées,  il  résulte  que  des 
terres  de  la  meilleure  quaUté  ont  été  complètement 
recouvertes  de  laves  sur  une  étendue  de  874  hectares, 
et  que  la  perte  en  arbres  de  haute  futaie,  tels  que  pins 
ou  sapins,  chênes  de  différentes  espèces,  s'est  élevée 
au  total  de  132  AOO. 

Si  à  de  pareils  dommages  nous  ajoutons  ceux  de  nom- 
breuses petites  parcelles  de  terrain  appartenant  à  la 
population  pauvre,  et  les  arbustes  ainsi  que  les  di- 
vers arbrisseaux  de  différentes  espèces,  la  perte  des 
terres,  en  grande  partie  cultivées,  monterait  à  environ 
1047  hectares,  et  celle  des  arbres  et  arbrisseaux  au 
nombre  de  250  000. 

Au  milieu  du  mois,  les  explosions  se  ralentirent, 
mais  à  la  continuelle  fumée  des  nouveaux  cratères  se 
joignait  celle  du  cratère  central  qui,  emportée  par  les 
courants  atmosphériques,  continuait  de  brûler  les 
plantes  dans  le  périmètre  de  TEtna,  et  laissait  tomber 
e  sable  léger,  comme  en  1787,  jusqu'à  l'île  de  Malte. 
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Le  19,  on  pouvait  visiter  la  région  des  cratères,  et 
plusieurs  personnes  y  accompagnèrent  Fauteur  de  ce 
mémoire.  Les  deux  bouches  les  plus  élevées  de  la  par- 
tie occidentale  lançaient  continuellement  des  tourbil- 
lons de  fumée  très-noire,  faisaient  entendre  un  fracas 
souterrain,  et,  de  temps  en  temps,  lançaient  des  pierres 
mêlées  à  des  lapilli  et  à  de  la  cendre. 

Les  deux  autres  cratères  à  l'orient  n'avaient  point 
de  trêve;  ils  faisaient  entendre,  par  la  violence  des 
fluides  élastiques,  un  sifflement  retentissant  pareil  à 
celui  du  vent  comprimé  qui  sort  d*  un  étroit  canal;  puis 
de  moment  en  moment,  sans  que  ce  sifflement  orageux 
cessât,  ils  éclataient  en  tonnerres  à  la  voix  profonde 
mais  éclatante,  qui  faisaient  trembler  la  terre  à  une 
grande  distance.  A  cette  époque,  ils  ne  lançaient  que 
des  pierres  et  des  masses  de  fumée  blanchâtre  et 
légère.  Dans  une  autre  excursion,  le  28  mars,  nous 
trouvâmes  un  des  cratères  de  l'occident  en  repos,  et 
l'on  put  y  descendre  pour  en  observer  l'intérieur.  Le 
cratère  voisin  ne  pouvait  être  observé  qu'à  de  certains 
intervalles  ;  mais  trois  des  plus  audacieux  de  la  com- 
pagnie y  étant  descendus,  furent  obligés  de  s'enfuir 
précipitamment,  au  grand  danger  de  leur  vie.  Les  deux 
autres  cratères  de  la  partie  orientale  continuaient  à 
mugir  et  à  siffler. 

La  masse  grandiose  de  la  lave  était  déjà  devenue 
solide  presque  partout  à  la  surface  ;  mais,  en  certains 
endroits  de  la  partie  supérieure,  elle  coulait  encore 
sous  la  croûte  des  scories. 


(22) 


VII 


Le  18  avril,  nous  montâmes  par  le  flanc  méridional 
de  la  masse  volcanique,  en  commençant  à  la  côtoyer. 
L'impression  que  produit  la  nouvelle  lave,  triste,  im- 
praticable, noire,  comme  celle  de  toutes  les  éruptions 
non  encore  influencées  par  l'action  des  agents  (nétéoro- 
logiques,  est  généralement  horrible,  comme  le  spec- 
tacle présenté  par  le  courant.  Là,  on  observe  des 
masses  de  scories  ;  ailleurs,  la  lave,  tout  en  fusion,  et 
dans  d'autres  parties,  mêlée  de  tuf  et  de  lapilli^  puis, 
çà  et  là,  quelques  blocs.  Quelques  fractions  de  terrain 
sont  restées  enveloppées  par  le  torrent  de  lave.  En 
divers  points  sur  lesquels,  au  milieu  du  courant,  s'é- 
taient trouvées  des  fumerolles,  on  voyait  des  groupes 
de  scories  recouverts  de  substances  blanchâtres  ou 
même  en  partie  verdâtres,  et  d'efflorescences  de  sel  ma- 
rin, d'ammoniaque  et  de  cuivre.  Des  pentes  inférieures 
où  l'on  chemine  sur  un  terrain  volcanique  décomposé, 
jusqu'aux  flancs  élevés  de  la  montagne  qu'anime  la  vé- 
gétation des  chênes  et  aux  régions  plus  élevées  encore 
où  croissent  les  sapins,  la  triste  impression  que  produit 
l'aspect  de  la  masse  volcanique  ne  fait  qu'augmenter 
graduellement. 

En  nous  rapprochant  des  cratères,  nous  avancions  à 
travers  les  cendres  qui,  en  certains  endroits,  nous  ca- 
chaient la  neige.  La  lisière  de  la  forêt  de  pins  adja- 
cente avait  perdu  sa  verdure.  La  chaleur  de  la  lave 
brûlante,  le  sable  mêlé  d'acides  minéraux  et  caustiques 
avaient  étouffé  la  végétation.  Dans  la  masse  volcanique, 
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qnî  se  trouve  au  sud-est  du  plus  grand  mont  de  l'érup- 
tion, on  voyait  une  masse  de  scories  recouverte  de 
substances  blanchâtres,  verdâtres  et  colorées  en  jaune 
de  chrome.  Cet  espace,  frappait  par  Textrêtne  vivacité 
des  couleurs,  si  éblouissantes  alors,  qu  elles  faisaient 
une  complète  illusion  :  on  eût  dit  que  les  rayons  so- 
laires s'y  divisaient  comme  dans  un  prisme  et  for- 
maient une  espèce  d'arc-en-ciel  très-brillant  ;  et  cepen- 
dant le  soleil  était  couvert  de  nuages. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  profiter,  dans  cette 
esquisse,  de  quelques  observations  intéressantes  faitei? 
par  M.  Fouqué,  jeune  savant  français  qui  a  entrepris 
de  belles  études  chimiques  et  géologiques  sur  la  nou- 
velle éruption. 

«  Actuellement,  l'aspect  général  des  cratères  s^est  un 
peu  modifié  ;  ils  sont  cependant  toujours  au  nombre 
de  sept  principaux,  situés  sur  un  même  axe,  tourné 
directement  vers  le  milieu  du  mont  Frumento  et  le 
point  culminant  de  l'Etna. 

Les  cratères,  qui  au  commencement  de  leur  forma- 
tion avaient  un  cône  incomplet,  sont  aujourd'hui  munîâ 
d'un  bord  circulaire  presque  entier.  Les  demi-cônes 
qui  existaient  dans  la  première  période  de  l'éruption, 
se  lient  les  uns  aux  autres  d'une  manière  continue  et 
tournent  toutes  leurs  concavités  vers  un  point  central, 
situé  au  milieu  du  système.  Par  conséquent  il  en  ré- 
sulte la  singulière  apparence  d'une  vaste  enceinte  ellip- 
tique dans  l'intérieur  de  laquelle  seraient  creusés  tous 
les  cratères.  Les  deux  plus  rapprochés  du  mont  Fru- 
mento étant,  au  contraire,  situés  sur  le  revers  de 
l'enceinte,  font  seuls  exception  à  cette  règle.  Aujour- 
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d*hui  nous  avons  une  série  de  cônes  contigus,  mais 
distincts.  La  ligne  qui  unit  leurs  sommets  se  rapproche 
beaucoup  de  la  ligne  droite. 

L'éruption  actuelle  a  ouvert  et  fendu  en  deux  le 
mont  Frumento.  Le  point  le  plus  élevé  de  la  fente 
qu  elle  a  produite,  se  trouve  situé  à  une  hauteur  de 
2:^00  mètres.  En  observant  les  environs  de  celte  fente 
dans  sa  portion  comprise  entre  la  base  du  mont  Fru- 
mento et  le  cratère  le  plus  rapproché,  et  les  restes  des 
pins  brûlés,  on  comprend  que  la  lave  a  commencé  par 
se  dégorger  de  la  base  de  cette  montagne  ;  et  que,  pro- 
bablement quelques  heures  après,  le  siège  principal  de 
l'éruption  s'est  établi  sur  les  points  où  il  s'est  main- 
tenu depuis,  dans  le  voisinage  des  cratères.  Si  Ton 
considère  ces  cratères  comme  étant  placés  sur  la  fente 
précitée,  on  trouve  qu*à  partir  de  sa  partie  la  plus 
basse,  c'est-à-dire  au-dessous  du  premier  cône,  jusqu'à 
sa  partie  la  plus  élevée,  à  la  base  du  mont  Concazze, 
la  fente  présente  une  longueur  d'environ  2  kilomètres. 
Entre  ces  points  extrêmes,  la  différence  de  niveau  est 
de  595  mètres.  » 

Désirant  observer  la  première  et  plus  haute  mon- 
tagne (celle  de  la  partie  inférieure),  qui  ne  semblait 
plus  en  activité,  nous  gravîmes  le  versant  de  scories 
tranchantes  qui  la  relient  à  l'autre  cône;  mais  à  peine 
y  fûmes-nous  arrivés,  que  nous  nous  aperçûmes  que 
nous  nous  trouvions  en  danger. 

Ces  roches  étaient  encore  chaudes,  l'exhalaison  des 
substances  gazeuses  était  très-sensible,  et  la  puanteur 
insupportable.  La  possibilité  de  nous  rencontrer  sur 
une  couche  de  matières  plus  ardentes  nous  mit  dans  la 
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plus  grande  appréhension.  En  même  temps,  la  mon- 
tagne» au  pied  de  laquelle  coulait  un  reste  de  lave, 
nous  prouva  que  son  cratère  était  en  activité,  en  lan- 
çant une  colonne  de  fluides  élastiques  avec  un  horrible 
sifflement  de  tempête. 

Nous  étions  à  quelques  mètres  de  ce  gouffre,  ou, 
pour  mieux  dire,  nous  étions  sur  le  bord  lui-même. 
Nous  songeâmes  à  la  triste  destinée  de  Pline  et  de 
notre  compatriote  sicilien  Negri.  Nous  craignîmes  que 
le  vent  ne  rejetât  sur  nous  ce  tourbillon  d'exhalaisons 
sufl^ocantes  et  surtout  que,  d*un  moment  à  l'autre, 
quelque  secousse  ne  nous  fût  fatale  ;  nous  rebroussâmes 
immédiatement  chemin,  et  descendant  rapidement  à 
travers  les  roches  aiguës  et  coulantes,  nous  regagnâmes 
bientôt  la  plaine.  Nous  avions  à  peine  fait  quelques 
pas  que,  par  suite  d'une  secousse,  une  portion  de  cette 
montagne  de  scories  accumulées  se  renversa  avec  fra- 
cas dans  le  cratère  du  cône. 


VJII 


Nous  voici  sur  l'autre  flanc  de  la  lave,  à  la  partie 
nord-est  de  son  cours,  encore  à  proximité  de  la  mon- 
tagne que  nous  avons  décrite.  Elle  atteste  au  regard 
les  effets  du  choc  des  blocs  incandescents  lancés  par  le 
volcan  sur  une  partie  de  la  forêt  voisine,  dans  les  pro- 
priétés des  Théatins.  Ces  arbres,  naguères  vigoureux, 
s'y  trouvent  désormais  presque  brisés  par  les  terribles 
coups,  à  diverses  hauteurs.  Leurs  troncs  sont  encore 
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debout,  mais  brûlés  et  ébranchés  comme  par  1&  foudre. 
]L.a  grêle  de  scories  et  de  pierres  qui  laissa  ces  reste» 
mutilés,  est  couverte  de  couches  récentes  de  sables  et 
de  cendres. 

La  lave  est  encore  en  cet  endroit  toute  mgueuse  et 
noire.  Du  haut  du  cône  jusqu'en  bas  elle  montre  dans 
son  cours,  sur  une  longueur  de  âOO  mètres,  une  dé-r 
pression  profonde,  large  d'environ  30  mètres,  sem- 
blable à  un  chemin  profondément  encaissé  et  recou- 
vert aujourd'hui  d'un  lit  compacte  de  cendres.  C'est 
vraisemblablement  une  prolongation  de  la  fente  dont 
noua  avons  parlé.  La  masse  de  la  lave,  le  long  de  ce 
cours,  s'étend  avec  une  épaisseur  variable,  mais  en 
atteignant  de  10  à  20  mètres;  elle  semble  formée  d'une 
pâte  ferrugineuse,  et,  dans  la  plus  grande  partie,  elle 
est  scoriforme;  sur  quelques  points,  elle  est  formée  de 
scories  et  de  pierres,  ailleurs  enfin  de  tuf  et  de  lapilli. 
Encore  en  fusion  à  la  source,  elle  jaillit  çàet  là,  à  quel" 
que  distance,  comme  le  métal  fondu,  et  reprend  la 
nuit,  dans  cette  zone,  tout  son  aspect  enflammé. 

Les  diverses  fumerolles,  qui  servent  toujours  d'issue 
aux  vapeurs,  sont  des  sujets  d'étude  pour  le  savant. 
On  y  remarque  les  quatre  variétés  classées  par  l'il- 
lustre M.  C.  Sainte-Claire  Devîlle,  l'éminent  géologue 
qui  a  porté  la  lumière  sur  ce  sujet,  l'un  des  plus 
obscurs  de  la  science  :  les  fumerolles  sèches  se  trou- 
vent sur  la  lave  encore  incandescente  ;  les  fumerolles 
acides,  sur  les  points  où  la  température  est  supérieure 
à  âOO  degrés  ;  les  jets  alcalins,  sur  les  points  où  la 
température  est  inférieure  à  celle  des  précédentes  fume- 
rolles, mais  en  général  supérieure  à  100  degrés  ;  les 
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jets  de  vapeurs  carboniques  se  trouvent  sur  lés  point» 
où  la  température  ne  dépasse  pas  celle  de  Tair  ambiant 
L'étude  chimique  des  produits  de  la  volatilisation  que 
fonrnlt  l'éruption  actuelle,  nous  apprend  qu'elle  est 
particulièrement  caractérisée,  à  tous  ses  degrés,  par 
des  composés  de  chlore,  et  qu'on  y  trouve  en  abon^ 
dance  le  chlorure  de  sodium,  Tacide  cblorhydrique, 
les  chlorures  de  fer,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Nous  voici  maintenant  aux  deux  bras  que  la  lave  a 
projetés  sur  le  territoire  de  Linguaglossa.  Ils  sont  déjà 
vitrifiés  depuis  quelques  jours,  mais  Téruption  n'étant 
pas  encore  éteinte,  la  lave  coule  par  des  canaux  sou-* 
terrains,  et  dans  la  partie  supérieure  des  tourbillons 
de  fumée  s'élèvent  constamment.  Trouver  l'extrôme 
limite  de  ces  rameaux,  pour  remonter  ensuite  de  nou- 
veau le  long  de  la  masse  plus  grande,  aurait  été  chosô 
impossible,  à  cause  de  l'épuisement  où  nous  étions 
réduits;  nous  entreprîmes  de  les  traverser,  quoique 
nous  fussions  fort  inquiets.  Au  milieu  des  roches  vives, 
aiguës  et  tranchantes  de  ce  bras  et  du  second,  que 
nous  avions  encore  à  traverser,  les  exhalaisons  qui 
s'élevaient  toujours  formaient  une  atmosphère  assex 
chaude  et  très-incommode.  Au  milieu  de  la  lave,  nous 
rencontrâmes  quelques  cavités  de  forme  parfaitement 
cylindrique',  d'une  profondeur  de  6  ou  6  mètres. 
C'étaient  les  vides  qu  avaient  laissés  les  troncs  de 
quelques  pins  réduits  en  cendres  pendant  que  la  lave 
se  solidifiait. 

L'extrémité  de  la  coulée,  aasea  rétrécie,  roule  |t 
peine  de  temps  en  temps  quelque  pierre  5  au  travers  des 
fentes,  on  voit  cependant  toute  l'incandescence  de  la 
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lave,  à  laquelle  s'enflamment  les  rares  combustibles 
qu'elle  rencontre.  Les  ondes  de  la  source  se  frayent 
'  donc  un  chemin  par  des  canaux  souterrains  à  travers 
la  masse  condensée.  Une  bande  d'ouvriers  est  occupée 
sur  ce  point  à  couper  un  grand  nombre  des  pins  les 
plus  rapprochés  de  la  coulée  ;  ils  doivent  être  livrés  au 
commerce  pour  les  coostructions  navales  (1). 

Sur  les  rochers  de  Colavecchîo,  une  vue  sublime  et 
un  peu  de  repos  devaient  nous  remettre  un  peu  de  la 
fatigue  de  nos  2ô  à  28  kilomètres  faits  à  pied  sur  les 
laves  et  les  cendres.  Cet  endroit  est  un  des  points  cul- 
minants d'où  Ton  peut  le  mieux  juger  d'un  seul  regard 
quelle  grande  hauteur  la  lave  atteignit  dans  la  large 
plaine  inférieure;  comment  enfin,  se  gonflant  et  s'éle- 
vant  sur  elle-même,  elle  parvint  jusqu'à  entourer  ces 
collines,  à  en  raser  les  crêtes  et  à  en  entraîner  les 
débris  pêle-mêle  avec  ses  scories.  Sur  ce  point,  la  lave 
(comme  dans  le  milieu  de  cette  plaine)  a  une  profondeur 
extraordinaire,  puisque  s'étant  accumulée  dans  le  lit 
étroit  du  torrent,  elle  monta  assez  haut  pour  égaler 
des  rochers  de  près  de  65  mètres  de  hauteur.  Plus 
bas,  elle  s'épancha  pendant  1  kilomètre  de  distance 
en  se  maintenant  à  une  élévation  sensiblement  égale, 
puis  elle  descendit  en  s'aflaissant  graduellement  à  7, 
puis  à  5,  puis  à  3  mètres.  Je  m'arrête.  Quand  au  milieu 
des  rigueurs  de  l'hiver  tout  est  blanc  de  neige,  sur  les 
vastes  flancs  boisés  de  l'Etna,  et  que  les  tourbillons  et 

(1)  Toute  cette  quantité  de  bois,  prête  à  être  expédiée,  fat  brûlée 
dans  une  seule  nuit  par  une  soudaine  et  nouvelle  inondation  de  la  lave 
voisine^  dans  les  premiers  jours  de  mai  (trois  mois  après  le  commen- 
cement de  réraption)  ;  le  dommage  s*éleva  à  près  de  40  000  francs. 
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les  ouragans  y  exercent  leur  furie  ;  quand  les  glaces 
s'y  entassent  sur  les  glaces  et  que  les  bourrasques,  les 
tempêtes  et  la  foudre  en  augmentent  l'horrible  ma- 
jesté; quand  le  ciel,  secoué  sur  ses  pôles,  chancelle 
sous  les  commotions  qui  font  trembler  la  Sicile  tout 
entière,  et  que,  se  couvrant  de  brouillards  ténébreux, 
le  sol  vomit  du  fond  de  ses  entrailles  des  montagnes 
en  fusion;  qu'il  incendie  ou  recouvre  les  bois,  les 
terres  et  les  vignes;  qu'il  fait  tomber  sur  Tîle  entière 
une  pluie  de  pierres,  de  sable  et  de  feu  ;  qu'il  comble 
les  vallées  ;  entraîne  les  montagnes  dans  ses  abîmes  et 
menace  d'exterminer  nos  villes  ;  quelque  hardi  que 
soit  un  écrivain,  en  face  de  pareilles  conflagrations,  il 
ne  peut  que  s'avouer  à  lui-même  et  aux  autres  son  im- 
puissance à  rendre  convenablement^  ses  impressions 
personnelles,  à  esquisser  des  tableaux  si  majestueux, 
mais  en  même  temps  si  redoutables. 
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LES 


COLONIES  PORTUGAISES  (*) 

PAR   H.   BOURDIOL, 

iDgéoieur  civil. 


L'origine  des  colonies  portugaises  remonte  aux  xy 
et  XVI*  siècles,  à  ces  époques  à  jamais  mémorables  dans 
les  annales  de  la  civilisation,  alors  que  d'infatigables 
navigateurs,  inspirés  par  la  foi  et  le-patriotisme,  recu- 
laient chaque  jour  les  limites  du  monde  connu  et  ou-»- 
vraient  une  ère  nouvelle  à  Thumanité.  Le  Portugal  a 
contribué  dans  une  large  mesure  à  Taccom plissement 
de  ces  merveilleux  exploits,  qui  ont  agrandi  tous  les 
hoi  izons  et  préparé  la  féconde  révolution  économique, 
dont  les  générations  modernes  sont  appelées  à  recueillir 
les  meilleurs  résultats. 

Les  opérations  militaires  des  Portugais  en  Maroc, 
vers  le  commencement  du  xv®  siècle,  sont  le  point  de 
départ  de  leur  puissance  maritime.  A  la  suite  des  suc- 
cès éclatants  obtenus  devant  Ceuta  en  1415,  Tinfant 
don  Henri,  le  Navigateur,  conçut  le  projet  d'entre- 
prendre des  explorations  maritimes  sur  la  côte  occi- 

(1)  Notice  rédigée  a  ToccasioD  du  livre  intitulé  :  Relatorios  do  mi- 
nistro  e  secretario  (VEstade  dosnegocios  da  marinha  e  uVramar  apre- 
sentados  à  camara  dos  senhores  dcputados  nas  sessôes  de  1863-1861. 
Lisboa,  imprensa  naciooal.  Ce  livre  a  été  ofTert  à  la  Société  par  M.  José 
da  Silva  Mendes  Leal,  ministre  de  la  marine  du  royaume  de  Portugal. 
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dfûtald  4' Afrique,  dans  le  but  de  reconnattre  lei  régions 
situées  au  delà  du  cap  Bojador,  qui  jusqu'alors  avait 
marqué  le  terme  ordinaire  des  navigations  européennes. 
Ces  explorations^  plusieurs  fois  renouvelées  et  s'éten- 
dant  Bans  cesse,  amenèrent  la  découverte  du  cap  de 
Bonne^Espérance,  et  douze  ans  après,  celle  de  la  route 
maritime  des  Indes,  immortalisée  par  Gamoëns,  THo* 
mère  de  Tlliade  portugaise. 

Le  XVI*  siècle  s'ouvre  sous  Timpression  des  grands 
événements  auxquels  s'étaient  attachés  les  noms  de 
Bartbolomé  Dias,  de  Christophe  Colomb  et  de  Vasco 
da  Gatna«  Les  deux  peuples  de  la  péninsule  ibérique 
dominaient  alors  sans  partage  sur  les  océans.  Là 
fameuse  bulle  du  pape  Alexandre  VI,  disposant  de  la 
souveraineté  des  mondes  nouveaux,  avait  attribué 
l'Orient  au  Portugal  et  l'Occident  à  l'Espagne.  Chaque 
année  vit  de  hardis  conquérants  s'élancer  vers  ces 
terres  inconnues,  partant  de  Lisbonne  ou  de  Cadix,  et 
rivalisant  dans  la  carrière  des  découvertes  et  des  prises 
de  possession.  Le  champ  de  la  géographie  s'élargissait 
sans  cesse  sous  l'heureuse  influence  de  ces  événements, 
qui  faisaient  passer  le  globe  sous  l'empire  de  la  civi- 
lisation et  révolutionnaient  les  itinéraires  du  vieux 
monde.  Le  commerce  entre  l'Europe  et  l'Inde,  qui 
avait  suivi  constamment  les  routes  de  l'Euphrate  et 
d'Alexandrie,  se  trouva  facilité  par  la  nouvelle  voie 
maritime  que  Vasco  da  Gama  venait  de  tracer  autour 
de  l'Afrique;  il  acquit  un  immense  développement, 
devint  Tapanage  presque  exclusif  des  Portugais  et 
assura  leur  suprématie  sur  tout  l'Orient. 

C'est  alors  que  le  Portugal  forme  dans  l'Inde  une 


(  32  ) 

magnifique  colonie  où  le  génie  de  ses  vice-rois,  surtout 
d'Alphonse  d'Albuquerque,  sait  élever  rapidement  par 
des  combinaisons  militaires  et  politiques  le  prodigieux 
édifice  de  sa  puissance  coloniale.  En  Afrique,  les  côtes 
orientale  et  occidentale, depuis  Ceuta  jusqu'au  capGuar- 
dafui,  sont  soumises  à  son  pavillon  ;  dans  le  Nouveau- 
Monde,  il  balance  l'influence  de  l'Espagne  en  s'éta-  * 
blissant  au  Brésil.  L'Asie,  T Afrique  et  l'Amérique  lui 
envoient  leurs  tributs,  et  des  navires  chargés  de  trésors 
aflluent  à  Lisbonne  de  tous  les  points  de  l'univers. 

La  puissance  des  Portugais,  arrivée  à  son  apogée, 
décline  rapidement  après  la  désastreuse  bataille  d'AI- 
cacerquivir,  et  vient  s'ensevelir  dans  ces  mêmes  plaines 
d'Afrique  où  elle  avait  trouvé  son  berceau.  Le  Portu- 
gal, en  perdant  son  prestige,  voit  peu  à  peu  ses  vastes 
domaines  d'outre-mer  passer  en  d'autres  mains;  le  floris- 
sant empire  qu'il  avait  fondé  dans  l'Inde  lui  est  enlevé 
par  les  Hollandais  et  se  réduit  graduellement  àquelques 
comptoirs;  en  Afrique,  ses  meilleures  possessions 
tombent  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  perdant  son 
antique  prépondérance  sur  ce  continent,  il  n'y  joue 
plus  qu'un  rôle  secondaire. 

Cependant  la  couronne  de  Portugal  conservait  encore 
dans  le  Nouveau-Monde  son  plus  beau  fleuron.  Le 
Brésil,  après  la  perte  des  Indes  orientales,  entretient 
longtemps  encore  une  certaine  prospérité  dans  la  mé- 
tropole. L'ardeur  que  les  Portugais  mettent  à  exploiter 
cette  possession  est  poussée  à  son  paroxysme  ;  ils  émi- 
grent  en  masse  et  donnent  l'exemple  unique  d'une 
nation  de  moins  de  quatre  millions  d'habitants,  défri- 
chant et  fertilisant  une  contrée  aussi  vaste  que  les  trois 
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quarts  de  l'Europe.  Toutes  leurs  forces  vives  se  portent 
vers  le  Brésil,  au  grand  détriment  de  leurs  colonies 
d'Afrique.  Celles-ci,  exclusivement  exploitées  pour 
fournir  des  esclaves,  se  dépeuplent  et  dépérissent  tous 
les  jours  ;  la  traite  y  est  organisée  sur  la  plus  large 
échelle,  et  les  populations  africaines  sont  transportées 
en  masse  dans  le  Nouveau-Monde,  tandis  que  leur  ter- 
ritoire natal  reste  absolument  abandonné. 

En  i  822,  le  Brésil  se  détache  à  son  tour  de  la  métro- 
pole, qui  dès  lors  ne  conserve  plus  que  ses  colonies 
d'Afrique  dont  l'état  est  déplorable,  et  quelques  pos- 
sessions dans  rinde.  Mais  de  plus  rudes  épreuves 
étaient  encore  réservées  au  Portugal  dans  la  première 
moitié  de  notre  siècle  :  après  la  guerre  étrangère, 
il  est  bouleversé  par  la  guerre  civile,  qui  ruine  ses 
finances,  sa  marine  et  son  commerce.  L'étoile  de  ce 
peuple,  qui  avait  brillé  si  radieuse  avec  le  prince  Henri, 
rillustre  promoteur  des  découvertes,  semble  alors 
complètement  éclipsée. 

L'histoire  du  Portugal  pendant  ces  trois  derniers 
siècles  présente  quelque  analogie  avec  l'histoire  de 
l'Espagne,  et  fournit  comme  celle-ci  de  nombreux  en- 
seignements. Les  mêmes  causes  ont  présidé  à  la  gran- 
deur et  à  la  décadence  de  ces  deux  nations.  Le  concert 
de  la  science  et  de  la  foi,  de  l'action  et  de  la  pensée, 
inspira  de  part  et  d'autre  et  accomplit  les  grandes 
découvertes  ;  le  fanatisme  religieux  poussé  à  l'excès 
et  une  avidité  inouïe  ont  arrêté  tout  essor  et  produit 
ensuite  les  conséquences  les  plus  déplorables.  Les 
Portugais,  de  même  que  les  Espagnols,  se  préoccu- 
paient fort  peu  d'observer  vis-à-vis  des  indigènes  les 
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ois  de  la  justice  et  de  rhnmanité.  Chez  les  Espa^ 
gnols,  le  fanatisme  religieux  était  peut-être  plus  ardent, 
mais  les  Portugais  furent  pour  le  moins  aussi  rigou- 
reux, aussi  tyranniques  et  aussi  insatiables.  Ces  deux 
peuples  ont  contribué  plus  particulièrement  à  étendre 
cette  hideuse  plaie  du  xvi''  siècle,  Tesclavage,  dont  ils 
étaient  en  quelque  sorte  les  pourvoyeurs  patentés. 
C'est  à  ces  erreurs,  à  ces  fautes  et  à  ces  crimes  poli- 
tiques qu*il  faut  attribuer  la  rapide  décadence  de  la 
puissance  portugaise  et  espagnole. 

Les  vicissitudes  du  Portugal  paraissent  avoir  cessé 
depuis  environ  une  vingtaine  d'années.  En  recouvrant 
sa  tranquillité  intérieure,  il  a  appliqué  ses  efforts  à 
cicatriser  les  plaies  que  lui  avaient  causées  de  funestes 
événements,  et  peu  à  peu  il  a  laborieusement  acquis 
des  institutions  libérales,  à  Tabri  desquelles  il  est  entré 
pleinement  dans  le  chemin  du  progrès.  Il  a  su  même 
se  conquérir  une  place  fort  honorable  parmi  les  na- 
tions civilisées.  Soc  avenir  aujourd'hui  dépend  d'une 
façon  presque  absolue  du  sage  développement  de  sa 
marine  et  de  ses  colonies,  qui  du  reste  en  ce  moment 
sont  l'objet  de  son  attention  toute  spéciale. 

Les  rapports  que  M.  José  da  Silva  Mendes  Leal, 
ministre  de  la  marine  et  d'outre-mer  à  Lisbonne,  a 
présentés  aux  Certes  en  1863  et  18(34,  et  dont  il  a  offert 
un  exemplaire  à  la  Société  de  géographie,  nous  don* 
nent  des  renseignements  exacts  sur  l'état  actuel  des 
colonies  portugaises.  Ces  rapports,  dont  la  Société  m'a 
chargé  de  lui  rendre  compte,  ont  été  faits  pour  des 
aasemblées  politiques  auxquelles  le  sujet  est  familier^ 


ils  nous  semblent  par  conséquent  incomplets  sw 
plusieurs  points,  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
géographie. 

M.  Mendes  Leal,  membre  de  TÀc^dérnie  des  sciences 
de  Lisbonne,  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs  dans 
l'administration  portugaise.  Il  a  fait  partie  du  cabinet 
de  18(52  à  1865,  présidé  par  le  duc  de  Loulé.  La  marine 
et  les  colonies  lui  doivent  des  réformes  sages  et  utiles. 
M.  Mendes  Leal  et  le  marquis  Sa  da  Bandeira,  Tun  de 
ses  prédécesseurs,  peuvent  être  classés  parmi  les 
hommes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  travaillé  avec 
le  plus  d'intelligence  à  l'organisation  des  colonies  por- 
tugaises. M.  Mendes  Leal  est  non-seulement  un  homme 
d'État,  il  est  aussi  l'un  des  portes  les  plus  remarquables 
du  Portugal,  et  il  a  toujours  su  mener  de  front  deux 
choses  généralement  difliciles  à  concilier  :  les  affaires 
publiques  et  la  poésie.  J*ai  parcouru  attentivement  ces 
intéressants  rapports,  et  quoique  la  langue  de  Camoêns 
ne  me  soit  pas  très-familière,  grâce  à  la  facilité  et  à  la 
netteté  du  style,  je  crois  en  avoir  bien  saisi  l'ensemble. 
Les  idées  y  sont  exprimées  avec  beaucoup  de  clarté, 
ce  qui  est,  dit-on,  une  qualité  peu  commune  chez  les 
Portugais. 

Les  possessions  actuelles  du  Portugal  occupent  en^ 
core  une  certaine  place  sur  la  carte  du  monde;  elles 
indiquent  les  jalons  de  la  vaste  domination  coloniale 
qui  s'étendait  autrefois  sur  les  contours  de  l'Afrique, 
dans  les  mers  de  la  Sonde  et  jusqu'au  fond  de  l'Inde. 
Ces  possessions  sont,  en  Afrique  :  l'archipel  du  Cap- 
Vert,  la  province  de  Sénégambie,  les  îles  Saint-Thomas 
et  du  Prince,  la  province  d'Angola  et  Benguelia,  et  la 


province  de  Mozambique  ;  dans  l'archipel  de  la  Sonde  : 
rétablissement  de  Dilly,  dans  Tlle  de  Timor,  avec  un 
droit  de  souveraineté  sur  une  grande  partie  de  Tile  ; 
en  Asie  :  l'Inde  portugaise,  dont  Goa  est  le  centre  prin- 
cipal, et  Macao  en  Chine.  Les  archipels  de  Madère  et 
des  Açores  ne  sont  pas  considérés  comme  des  provinces 
coloniales  ;  ils  forment  politiquement  et  administra* 
tivement  partie  intégrante  du  royaume  portugais. 

Les  territoires  d'Asie,  bien  qu'étant  géographique- 
ment  les  plus  éloignés  de  la  métropole,  sont  morale- 
ment et  intellectuellement  ceux  qui  s'en  rapprochent 
le  plus  ;  ils  participent  plus  intimement  à  sa  vie  poli- 
tique, et  sont  enfin  les  plus  aptes  à  être  régénérés  par 
les  institutions  de  la  mère  patrie.  Néanmoins,  ce  sont 
ceux  dont  l'avenir  semble  présenter  le  moins  de  pro- 
messes. Goa,  Timor,  Macao  renferment  des  éléments 
maritimes  et  commerciaux  d'une  réelle  importance, 
mais  leur  horizon  est  borné  par  la  prépondérance 
écrasante  des  Anglais  dans  l'Inde  et  des  Hollandais 
dans  l'archipel  de  la  Sonde.  En  Afrique,  au  contraire, 
un  champ  immense  et  fécond  s'offre  à  l'activité  des 
Portugais;  là,  d'immenses  territoires  n'attendent  pour 
devenir  de  riches  provinces  que  des  soins  assidus  et 
intelligents.  La  colonisation  y  est  laborieuse,  les  in- 
convénients et  les  obstacles  y  sont  nombreux;  mais  la 
race  portugaise  a  su  maintes  fois  faire  preuve  de 
l'énergie  persévérante  qui  les  surmonte. 

La  colonisation  a  été  de  tout  temps  plus  négligée  eu 
Afrique  que  dans  les  autres  parties  du  monde,  et  le 
courant  de  l'émigration  s  est  rarement  dirigé  vers  ce 
continent.  Ce  fait  peut  s'expliquer  par  Thostilité  des 
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indigènes  et  par  rinclémence  du  climat  dans  un  grand 
nombre  de  contrées  africaines;  par  fa  rareté,  ou  du 
moins  par  la  difficulté  d'exploitation  de  gisements  de 
métaux  précieux  qui,  ailleurs,  en  excitant  la  convoitise 
des  hommes  et  en  stimulant  leur  activité,  ont  été  dans 
le  principe  un  des  éléments  colonisateurs  les  plus 
efficaces;  mais  c'est  surtout  à  sa  configuration  orogra- 
phique, à  l'insuffisance  ou  à  l'imperfection  du  système 
fluvial,  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  développement  de 
la  colonisation  africaine. 

En  effet,  l'Afrique  est  hérissée,  sur  la  presque  totalité 
de  son  littoral,  d'une  double  ceinture  de  montagnes  qui 
oppose  une  barrière  naturelle  aux  communications  avec 
l'intérieur.  Sa  masse  continentale  ne  présente  pas, 
comme  l'Amérique  et  l'Asie,  de  ces  grands  golfes  qui 
échancrent  les  terres  et  pénètrent  profondément  dans 
leur  intérieur;  de  ces  voies  navigables,  telles  que  le  Mis- 
sissipi,  rOrénoque,  les  Amazones,  la  Plata  et  les  grands 
fleuves  asiatiques  qui,  en  sillonnant  les  continents 
dans  toutes  les  directions,  offrent  des  moyens  de  trans- 
port faciles  et  économiques,  et  sont  par  excellence  les 
messagers  de  la  civilisation.  En  Afrique,  au  contraire, 
les  avantages  des  fleuves  sont  neutralisés  par  des  cata- 
ractes ou  des  rapides,  et  la  navigation  y  est  fort  res- 
treinte. Le  Nil  lui-même,  le  grand  fleuve  historique,  qui 
féconde  si  heureusement  les  terrains  qu'il  arrose,  ne 
présente  pas  les  caractères  favorables  des  cours  d'eau 
des  autres  parties  du  monde;  la  navigation  n'y  lest 
facile  que  sur  environ  250  lieues;  aussi,  dans  cette 
zone  parallèle  à  la  mer  Bouge,  a-t-on  vu  de  tout  temps 
se  presser  une  nombreuse  population.  Si  le  Nil  eût 


(88) 

offert  les  avantages  du  Mississipi,  par  exemple»  Id 
centre  de  l'Afrique  qui,  malgré  de  nobles  efforts  et  dô 
courageuses  investigations,  reste  encore  pour  nous  le 
monde  des  mystères,  aurait  été  dévoilé  depuis  long- 
temps, et  ce  beau  fleuve  serait  devenu  T  artère  vitale 
du  continent  africain.  Il  en  est  de  même  du  Niger,  du 
Zambèse,du  Sénégal  et  des  autres  cours  d'eau  d'Afrique, 
dont  la  navigation  présente  de  nombreux  inconvénients. 
Les  voies  naturelles  et  économiques  indispensables  ao 
commerce,  qui  est  le  premier  mobile  de  la  colonisation^ 
ont  fait  défaut  à  l'Afrique,  et  les  peuples  industrieux 
sont  allés  porter  ailleurs,  dans  des  contrées  plus  favo- 
risées, leur  intelligence  et  leur  activité,  tandis  que  ce 
vaste  continent,  situé  aux  portes  de  l'Europe,  était  à 
peine  exploité  sur  quelques  points  du  littoral.  Mais 
comme  les  autres  parties  du  globe  offrent  de  jour  en 
jour  moins  de  territoires  disponibles,  et  que  déjà 
1* Afrique  se  révèle  à  nous  comme  possédant  des  ri- 
chesses non  moins  considérables  que  leNouveau^-Mondei 
les  puissances  européennes  reviennent  sur  l'éloigne*- 
ment  que  leur  inspirait  cette  contrée  et  travaillent  avec 
ardeur  à  s'y  établir. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'Afrique  pour  examiner  les  divers  rôles  qu'y  jouent 
les  puissances  européennes. 

L'Afrique  est  aujourd'hui  en  grande  partie  sous  la 
dépendance  morale  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
d'abord,  du  Portugal  ensuite,  quoique  à  un  bien 
moindre  degré. 

Examinons  les  faits  :  l'Egypte  se  développe  princi- 
palement au  contact  des  idées  de  la  France  ;  tous  les 
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territoires  berbères,  grâce  à  l'Algérie,  sont  moralement 
sous  notre  suzeraineté  ;  la  Sénégambie  est  évidemment 
plus  française  que  britannique  et  portugaise,  et  la 
France  conserve  encore  de  vieux  droits  sur  Madagascar» 
La  géographie  dit  le  reste  :  l'Algérie,  Corée,  la  rivière 
du  Gabon,  la  Réunion,  Mayotte,  Nossi-6é,  Sainte* 
Marie  et  divers  points  du  littoral  de  Guinée  et  d*Abysk* 
sinie  nous  appartiennent. 

Seule,  l'Angleterre  essaye  d'amoindrir  notre  prépon- 
âéranoe  politique  dans  le  nord,  tout  en  continuant  à. 
s'agrandir  dans  le  sud.  L'Afrique  méridionale,  moralgi- 
flient  et  matériellement,  est  déjà  en  grande  partie  sous 
la  dépendance  du  pavillon  britannique  ;  le  Royaume- 
Uni  possède  en  effet  :  la  colonie  du  Gap,  point  de  relâche 
obligé  de  tous  les  navires  qui  se  dirigent  de  l'Atlan- 
tique vers  l'extrême  Orient  ;  à  quelques  centaines  de 
kilomètres  de  là,  la  colonie  de  Port» Natal  lui  ouvre  les 
voies  de  la  Cafrerie  intérieure  ;  l'île  Maurice,  l'île  Ro*- 
drigue,  les  Séchelles,  Socotora,  Sainte -Hélène,  l'Ascen- 
sion, les  îles  Tristan  da  Gunha,  sont  autant  de  sentir 
nelles  avancées  qui  entourent  l'Afrique  australe,  tandis 
que  sur  le  continent,  la  côte  de  Sierra-Leone,  le  cap 
Corse,  plusieurs  autres  points  de  la  côte  d'Or,  le  Lagos, 
qui  commande  l'entrée  du  Niger,  la  colonie  de  la  Gam- 
bie, ne  sont  que  des  portes  ouvertes  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur.  A  ces  passessions  déjà  nombreuses  il 
&ut  ajouter  une  foule  de  petits  îlots,  sortes  d'anneaux 
de  la  chaîne  immense  dont  elle  entoure  la  terre  entière. 
Les  explorateurs  et  les  missionnaires  anglais  qui  sil- 
lonnent l'Afrique  australe  et  équatoriale  sont  aussi  des 
pionniers  politiques,  vîsant  au  même  but  que  les  voya- 
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geurs  russes  qui  parcouraient  hier  les  bords  du  fleuve 
Amour;  ils  font  prévaloir  Vinlluence  de  leur  pays,  dont 
ils  préparent  ainsi  la  domination.  L'avenir  réservé  à  la 
plupart  des  territoires  de  l'Afrique  méridionale  est  peu 
douteux  :  la  Cafrerie ,  le  pays  des  Hottentots ,  celui 
d'Ovampie,  la  Nigritie  et  plusieurs  points  de  la  côte 
orientale  sont  destinés  à  tomber  un  jour  au  pouvoir 
de  l'Angleterre. 

Certaines  lois  politiques  semblent  en  effet  aussi  fa- 
tales que  celles  qui  régissent  les  mondes  dans  leurs 
révolutions. 

Comme  influence,  le  Portugal  ne  joue  en  Afrique 
qu'un  rôle  bien  moindre.  Cependant  il  y  possède  de 
vastes  territoires,  dont  la  superficie  est  évaluée  à 
140  millions  d'hectares  (Ij,  ce  qui  fait  plus  de  deux 
fois  la  superficie  des  possessions  françaises  et  quatre 
fois  celle  des  possessions  anglaises.  La  population  des 
territoires  portugais  est  relativement  moins  considérable 
que  celle  des  territoires  appartenant  aux  deux  autres 
puissances  ;  on  l'estime  à  2  400  000  habitants,  soit  un 
habitant  par  étendue  de  58  hectares,  tandis  que  pour  les 
possessions  françaises  cette  proportion  est  de  un  habi- 
tant par  20  hectares,  et  pour  les  possessions  anglaises 
de  un  habitant  par  36  hectares.  C'est  donc  la  France 
qui,  sous  ce  point  de  vue,  se  trouve  en  Afrique  dans  les 
meilleures  conditions  coloniales. 

Le  Portugal  est  de  toutes  les  métropoles  celle  qui 

(t)  Nous  avons  puisé  les  éléments  de  superGcie  et  de  population  qui 
nous  ont  servi  à  établir  ces  chiffres  dans  VAîmanach  de  Gotha,  d*après 
lequel  ils  ont  été  reproduits  par  le  docteur  Petermann  dans  les  Mitthei- 
lungen,  ' 
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s'est  le  mieux  assimiîé  ses  colonies  ;  en  politique,  elles 
sont  considérées  comme  de  véritables  provinces  du 
royaume  et  nomment  leurs  députés  aux  Certes.  Un 
Conseil  d'ontre-mer,  Conselho  ultramarino^  composé 
généralement  d'anciens  ministres  et  d'anciens  gouver- 
neurs des  colonies,  est  spécialement  institué  pour 
l'examen  des  questions  coloniales;  on  lui  doit  la  publi- 
cation mensuelle  des  Annales  d'outre-mer  {Boletim  e 
annaes  do  Conselho  ultramarino) ,  un  des  recueils  géo- 
graphiques les  plus  intéressants  qui  se  rédigent  à 
Lisbonne. 

M.  Mendes  Leal  ne  s'illusionne  pas  sur  les  difficultés 
à  vaincre  pour  régénérer  les  colonies  portugaises  ;  il 
ne  voit  pas  uniquement  des  souvenirs  glorieux  dans 
ces  vastes  possessions,  mais  les  éléments  d'une  im- 
mense prospérité  future  qui  n'attend  pour  se  dévelop- 
per que  des  efforts  persévérants  et  énergiques;  dans 
son  patriotisme,  il  croit  au  réveil  du  génie  colonisateur 
portugais.  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  chercherons  à 
ébranler  cette  croyance.  Le  Portugal  est  placé  dans 
une  admirable  position  géographique.  Ses  provinces 
d'outre-mer  (nous  ne  parleronsici  que  de  celles  d'A- 
frique) se  trouvent  en  quelque  sorte  sous  sa  main  ;  elles 
sont  disposées  en  échelles  successives  qui  facilitent  leurs 
rapports  entre  elles  et  avec  la  métropole  :  Madère,  les 
Açores,  le  cap  Vert,  la  Sénégambie,  Saint-Thomas  et 
Prince,  Angola  et  Mozambique,  constituent  autant  de 
points  de  relâche  se  servant  entre  eux  ;  les  distances 
entre  ces  points  en  partant  de  Lisbonne  sont  générale- 
ment de  moins  de  deux  cents  lieues,  sauf  entre  la  Séné- 
gambie et  les  lies  Saint-Thomas,  où  elle  atteint  environ 
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cinq  cents  lieues.  Entre  Angola  e^  Mozambique  la  navi- 
gation autour  du  cap  est  plus  longue,  mais  on  pourra 
très-probablement  un  jour  réunir  ces  deux  provinces 
par  des  voies  de  communication  à  travers  F  Afrique, 

Toutes  ces  colonies,  au  sud  comme  au  nord  de  Téqua- 
teur,  sont  comprises  dans  les  30  degrés  de  latitude,  et 
offrent  les  variétés  de  produit  afférentes  aux  zones 
tropicales.  Mais  l'insalubrité  qui  règne  dans  la  plupart 
d'entre  elles  s'oppose  a  leur  colonisation,  sans  être 
toutefois  un  empêchement  insurmontable.  Gomme  le 
dit  très-bien  M.  Mendes  Leal  :  si  l'insalubrité  est  l'ob- 
stade»  la  culture  sera  le  remède,  remède  connu  et 
éprouvé;  la  culture  du  corps  pour  la  vigueur  cor-^ 
porelle,  et  la  culture  de  l'esprit  pour  la  vigueur  mo^ 
raie. 

Moyennant  ces  deux  cultures  simultanément  exer- 
cées, tout  s'améliorera.  Le  travail  et  l'instruction  sont 
les  éléments  qui  doivent  régénérer  l'Afrique,  comme 
ils'ont  régénéré  les  autres  parties  du  monde. 

Mais  une  ombre  regrettable  enveloppe  encore  les 
possessions  portugaises  :  l'esclavage  y  subsiste  par«* 
tiellement.  A  la  vérité,  cet  esclavage  est  tempéré  et  fort 
adouci,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  l'esclavage.  Cette 
odieuse  institution  a  fait  son  temps  ;  elle  ne  peut  plus 
être  maintenue  de  nos  jours  sous  peine  de  déchéance 
morale  pour  les  nations  qui  la  conservent.  C'est  un 
mal  qu'il  faut  extirper  dans  sa  racine  comme  on  extirpe 
une  plante  malfaisante,  afin  d'empêcher  la  corruption 
d'une  culture  entière. 

L'abolition  de  Tesclavage  dans  les  colonies  portu- 
gaises est  décrétée  en  principe,  et  doit  être  réalisée 
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de  fait  en  1878.  M,  le  marquis  de  Sa  da  Bandelra^  dont 
le  nom  s'attache  toujours  aux  mesures  libérales,  apré* 
sente  récemment  à  la  chambre  des  pairs  un  projet  pour 
Témancipation  immédiate  des  esclaves.  Mais  ce  projet, 
auquel  tout  le  pays  adhère  complètement»  n'a  pu  être 
réalisé  par  suite  de  la  difficulté  d'indemniser  les  pro- 
priétaires. M.  Mendes  Leal  propose  Témancipation  gra- 
duelle, qui  consisterait  à  préparer  la  race  nègre  à  la 
civilisation  et  au  travail  au  moyen  d'engagementâ 
consentis  avec  les  colons;  il  avait  même,  étant  mi- 
nistre, nommé  à  cet  effet  une  commission  dont  les 
travaux  ont  été  depuis  interrompus.  L'organisation  des 
Degrés  est  la  première  question  que  le  gouvernement 
portugais  ait  à  résoudre,  c'est  aussi  la  plus  importante. 
Les  bras  des  indigènes  habilement  exploités  peuvent 
donner  d'excellents  résultats;  c'est  par  leur  nioyen 
que  les  Hollandais  ont  su  obtenir  le  magnifique  déve- 
loppement agricole  de  Java.  Le  naturel  africain  est  à 
la  vérité  accusé  d'indolence  ;  peut-être  aussi  n*a-t-ii 
point  de  stimulants  capables  de  le  décider  à  un  travail 
sérieux.  Il  faut  lui  créer  des  besoins  ;  et  à  mesure  que 
ces  besoins  s'accroîtront  soit  pour  son  utilité,  soit  pour 
sa  parure,  il  fera  certainement  pour  les  satisfaire  des 
efforts  proportionnels;  il  est  heureux  d'échanger  les 
objets  qu'il  peut  produire  contre  ceux  qu'il  désire. 
Avec  un  tel  goût  pour  le  trafic,  le  commerce  doit  s'y 
développer. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  ici  l'historique 
complet  des  colonies  du  Portugal  ;  nous  allons  simple** 
ment  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ses  possessions 
d'Afrique,  en  iûdiquaût  les  faits  priûcipa.ux  qui  nous 
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paraîtront   devoir  intéresser  la  Société  de  géogra- 
phie. 

ILES   DU   CAP -VERT. 

Les  îles  du  Cap-Vert,  situées  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  à  la  hauteur  du  cap  du  même  nom,  sont  de 
toutes  les  possessions  portugaises,  en  dehors  de  Ma- 
dère et  des  Açores,  les  plus  rapprochées  de  la  métro- 
pole. Elles  jouissent  d'une  excellente  position  géogra- 
phique, et  sont  les  étapes  naturelles  des  navires  qui  se 
dirigent  d'Europe  vers  l'Amérique  méridionale  et  vers 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Cet  archipel  est  composé 
de  dix  îles  principales  classées  en  deux  groupes  dis- 
tincts :  le  groupe  de  Barlavento,  qui  comprend  les  îles 
S.  Antao,  S.  Vicente,  S'  Lucia,  S.  Nicolas,  do  Sal  et 
Boa-Vista,  et  le  groupe  de  Sotavento,  qui  comprend  les 
îles  de  Maio,  S.  Thiago,  Fogo  et  Brava.  L'île  S.  Thiago 
est  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée.  S'  Lucia  est  la 
plus  petite.  La  superficie  de  l'archipel  est  de  428  000 
hectares,  et  sa  population  de  89  300  habitants. 

Les  avantages  que  présentent  ces  îles  au  point  de 
vue  de  la  fertilité  du  sol,  de  la  variété  des  produits  et 
delà  position  maritime,  ont  été  neutralisés  jusqu'ici 
par  des  dissensions  intestines,  par  les  déplorables 
conséquences  d'anciens  monopoles  commerciaux,  et 
surtout  par  le  retour  fréquent  de  la  disette  et  des  épi- 
démies. 

0 

En  effet,  l'archipel  du  Cap- Vert  est  périodiquement 
éprouvé  par  des  crises  alimentaires,  qui  désolent  les 
populations  et  engendrent  de  véritables  famines.  La 
métropole,  jusqu'ici,  n'a  pu  en  atténuer  les  ravages 
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qu'en  s'imposant  des  sacrifices  pécuniaires  et  en  fai- 
sant appel  à  des  souscriptions  publiques,  auxquelles 
d'ailleurs  tons  les  Portugais,  sans  en  excepter  ceux  qui 
résident  au  Brésil,  répondent  avec  un  généreux  em- 
pressement; lors  de  la  dernière  crise,  en  1863,  le 
gouvernement  portugaisouvrituncréditsupplémentaire 
d'environ  380  000  francs,  et  la  souscription  publique 
produisit  une  somme  de  plus  de  400  000  francs.  Mais 
les  secours,  quelles  qu'en  soient  la  nature  et  l'impor- 
tance, n'apporteront  jamais  qu'un  adoucissement  passa- 
ger, et  le  mal  réclame  des  remèdes  plus  énergiques.  Les 
grandes  sécheresses,  quelquefois  l'élément  opposé,  les 
pluies  torrentielles,  sont  les  causes  de  ces  calamités, 
auxquelles  le  travail  de  l'homme  peut  seul  remédier, 
soit  par  Târborisation  des  terrains^  soit  en  utilisant 
les  eaux  abondantes  qui  descendent  des  montagnes  et 
souvent  produisent  des  inondations,  soit  enfin  en  exé- 
cutant des  systèmes  de  drainage,  d'irrigation,  de  col- 
matage et  de  dessèchement.  Cet  ensemble  de  travaux, 
notamment  l'arborisation,  produirait  assurément  les 
plus  heureux  résultats  au  point  de  vue  agricole  aussi 
bien  qu'au  point  de  vue  sanitaire.  Mais  les  dépenses 
ne  peuvent  pas  en  être  faites  par  le  gouvernement 
portugais,  dont  le  budget  est  assez  restreint  et  qui  a 
le  devoir  de  veiller  également  sur  toutes  ses  posses- 
sions. L'initiative  individuelle  et  le  concours  des  capi- 
taux de  sociétés  privées  parviendront  seuls  à  améliorer 
la  situation  d'une  manière  satisfaisante.  La  Banque 
nationale  ultramarine^  récemment  fondée  à  Lisbonne, 
sous  le  ministère  de  M.  Mondes  Leal,  et  dont  une  suc- 
cursale a  été  établie  au  cap  Vert,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
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encore  généralisé  suffisamment  ses  opérations,  eot 
appelée  à  rendre  d'éminents  services. 

La  métropole  d'ailleurs,  dans  ces  derniers  temps, 
n'a  pas  négligé  ses  devoirs  ;  elle  a  fait  exécuter  des 
travaux  publics  assez  importants,  dont  la  dépense  s'est 
élevée,  pour  les  années  1858  à  1861,  à  la  somme  d'en- 
viron 260  000  francs.  Nous  puisons  ces  chiffres  dans 
l'ouvrage  très-méritoire  et  très-complet  que  M.  Fran* 
cisco  Travassos  Valdez  a  publié  sur  l'Afrique  occiden- 
tale (1) .  M.  Valdez  a  beaucoup  observé  dans  l'archipel 
du  Cap-Vert;  il  en  examine  successivement  les  diverses 
branches  d'exploitation,  et  il  sait  les  critiquer  ou  les 
louer  à  propos.  Il  constate  les  services  que  M.  Barreiros 
Ari'obas,  ancien  gouverneur  général,  a  rendus  à  cette 
colonie  pendant  son  administration.  C'est  à  l'initiative 
de  M,  Arrobas  que  l'on  doit  plusieurs  mesures  qui  ont 
amélioré  l'état  sanitaire  de^la  ville  de  Praia  et  déve* 
loppé  les  diverses  industries  de  la  contrée  ;  ce  gouver- 
neur a  notablement  contribué ,  sous  l'initiative  de 
M.  Sa  da  Bandeira,  à  diminuer  le  nombre  des  esclaves, 
peu  considérable  du  reste  dans  cet  archipel  ;  dans  l'Ile 


(l)  A  frica  occidental,  par  M.  FraDcisco  Travassos  Valdez.  Cet  oa- 
vrage,  qui  avait  été  publié  à  Londres,  en  1861 ,  sous  le  titre  :  Six  years 
of  a  Traveller^s  Ufe  in  Wesiern  Africa,  a  été  imprimé  en  1864  à 
Lisbonne  en  langue  portugaise,  après  avoir  subi  diverses  modifica- 
tions* La  Société  de  Géographie  a  chargé  l'auteur  du  présent  rapport 
de  faire  un  compte  rendu  de  cet  ouvrage;  mais  comme  jusqu'ici  le 
premier  volume,  qui  comprend  Madère^  les  Canaries^  le  cap  Vert,  le 
Sénégal  et  la  Sénégambie  portugaise,  a  seul  été  publié,  il  est  indispen- 
sable d'attendre  le  dernier  volume  pour  examiner  cet  important  tra- 
vail dans  êon  ensemble. 
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S.  Vicente,  notamment,  l'esclavage  est  complètement 
aboli. 

Uindiistrie  agricole  est  fort  arriérée  dans  les  Ues  du 
Cap- Vert,  où  elle  pourrait  cependant  prospérer,  surtout 
dans  les  îles  S.  Thiago,  S.  Antâo,  S.  Nicolas,  Fogo  et 
Brava.  Les  grandes  cultures  y  sont  à  la  vérité  fort 
difficiles,  par  suite  de  la  fréquence  des  ravins  et  du  peu 
d'extension  des  vallées,  mais  la  rare  fertilité  du  sol 
compenserait  cet  inconvénient.  Parmi  les  productions 
qui  semblent  devoir  donner  les  meilleurs  résultats,  il 
fautciter  l'huile  de  palma  Christi^  ou  de  ricin,  qui  forme 
.  aujourd'hui,  au  point  de  vue  agricole,  l'élément  le  plus 
important  du  commerce  entre  cette  possession  et  le 
Portugal.  Il  s'exporte  annuellement  pour  environ 
500  000  francs  de  cette  huile  ;  le  café  y  est  d'excellente 
qualité,  et  sa  production  est  appelée  à  prendre  de  grands 
développements;  la  culture  du  coton  y  trouve  des  ter- 
rains appropriés  ;  elle  pourrait,  par  suite  de  la  proxi- 
mité des  marchés  européens,  devenir  l'objet  d'entre- 
prrises  lucratives  ;  la  canne  à  sucre,  le  tabac,  enfin 
toutes  les  productions  tropicales  peuvent  y  être  culfî- 
vées  sans  infériorité. 

L'industrie  principale  de  l'archipel  du  Cap-Vert  con- 
siste, dans  l'exploitation  du  sel  minéral  et  artificiel;  les 
îles  Maio  et  do  Sal,  notamment,  possèdent  d'abon- 
dantes salines  et  de  vastes  terrains  favorables  à  cette 
industrie.  L'exploitation  du  sel  aurait  sans  doute 
quelques  résultats;  mais,  pour  en  augmenter  la  pro- 
duction, il  est  indispensable  d'exécuter  divers  travaux 
d'établissement  sur  lesquels  l'attention  du  gouverne- 
ment a  été  déjà  appelée,  et  surtout  d'abolir  le  droit 
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d'exportation  sur  le  sel.  Nous  croyons  savoir  que  cetie 
dernière  question  est  en  ce  moment  à  l'étude. 

Le  gouvernement  portugais  s'est  généralement  peu 
occupé  d'instruire  les  peuples  placés  sous  sa  domina- 
tion. Cependant,  dans  cette  colonie  des  efforts  ont  été 
faits  dans  ce  sens  depuis  quelques  années,  et  sous  le 
ministère  de  M.  Mendes  Leal  l'instruction  publique 
était  en  voie  de  réorganisation.  Un  lycée  fonctionne  à 
Praia  dans  l'île  S.  Thiago  :  on  y  professe  l'enseigne- 
ment primaire,  le  latin,  le  français,  l'anglais  et  les 
mathématiques;  ces  cours  sont  suivis  par  environ  cent 
quarante  élèves.  En  outre  du  lycée,  il  existe  trente- 
deux  écoles  primaires  pour  les  garçons  et  neuf  pour 
les  filles. 

M.  Mendes  Leal  termine  son  rapport  sur  les  îles  du 
Cap -Vert  en  exprimant  la  confiance  que  le  temps  fera 
fructifier  moralement  et  matériellement  les  semences 
qui  sont  répandues  chaque  jour  sur  cette  terre, 

■  SÉNÉGAMBIE    PORTUGAISE. 

La  Séiiégambie  portugaise  est  une  dépendance  de 
l'archipel  du  Cap-Vert,  dont  elle  n'est  éloignée  que  d'en- 
viron J  àO  lieues  ;  elle  s'étend  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  entre  les  lO^et  30^  degrés  de  latitude  nord. 
Bissao  et  Cacheu  sont  les  c^eux  principaux  établisse- 
ments et  les  chefs-lieux  des  deux  districts  de  la  Sénégam- 
bie.  Les  limites  de  cette  province  ne  sont  rien  moins  que 
définies,  et  il  est  fort  difficile  d'indiquer  jusqu'où  s'étend 
l'action  des  Portugais  chez  ces  tribus  des  Felupes, 
Bijagos,  Cassangas,  Balantos,  Mandingas,  BiaiTares  et 
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autreSyfort  peu  disposées  à  se  soumettre.  Les  Européens 
y  sont  en  très-petit  nombre.  L'agriculture  est  exclusi- 
vement exercée  par  les  indigènes,  plus  laborieux  dans 
cette  région  que  la  généralité  des  races  africaines. 

On  ne  saurait  trop  regretter  Tétat  d'abandon  dans 
lequel  les  Portugais  ont  laissé  croupir  cette  contrée, 
non-seulement  de  nos  jours,  mais  depuis  qu'ils  en 
ont  la  possession ,  c'est-à-dire  depuis  cette  mémo- 
rable époque  où  Emmanuel  I",  le  Fortuné,  portait  les 
titres  glorieux  de  roi  de  Portugal  et  des  Algarves, 
seigneur  de  Guinée  et  de  la  Conquête,  de  la  navigation 
et  du  commerce  de  t Ethiopie ,  de  T Arabie, de  la  Perse 
et  de  rinde.  Tout  y  a  été  moralement  et  matériellement 
négligé.  A  peine  la  religion  chrétienne  a-t-elle  pénétré 
chez  ces  peuplades  attachées  aux  rites  du  fétichisme  ; 
les  Felupes  seuls  ont  montré  quelques  dispositions 
pour  embrasser  le  christianisme.  Les  Mandingas  pro- 
fessent certaines  pratiques  de  la  religion  musulmane 
tout  en  adorant  les  fétiches.  Cette  dernière  tribu  con- 
traste avec  les  tribus  voisines  sous  le  rapport  de  l'in- 
struction publique  :  les  Mandingas  savent  presque  tous 
lire  et  compter  en  arabe,  tandis  que  leurs  voisins  sont 
dans  l'ignorance  la  plus  complète.  Ce  déplorable  état 
de  choses  est  dû,  ici  conmie  ailleurs,  à  l'odieux  trafic 
des  esclaves. 

Aux  temps  de  la  conquête,  les  Portugais  ne  songeaient 
pas  à  fonder  sur  cette  côte  d'Afrique  des  établissements 
étendus  et  solides;  ils  se  bornaient  à  créer  des  facto- 
reries, ou  points  d'occupation  variables  et  exclusive- 
ment commerciaux.  Lorsque  plus  tard  ils  ont  essayé 
de  coloniser,  des  difficultés  sans  nombre  leur  ont  été 
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suscitées  par  des  trafiquants  indigènes  et  européens,  et 
même  par  des  gouvernements  étrangers.  L'Angleterre 
surtout  s'est  souvent  attachée  à  amoindrir  dans  ces 
contrées  le  prestige  et  l'influence  du  Portugal  ;  elle  n'a 
pas  cessé  d'y  entraver  l'action  métropolitaine  dans  le 
but  de  lui  substituer  son  action  propre,  non-seulement 
en  Sénégambie,  msds  encore  dans  plusieurs  autres  pos- 
session portugaises.  Les  manœuvres  de  l'Angleterre 
ont  paralysé  les  efforts  des  Portugais,  et  ces  derniers 
ne  devraient  pas  supporter  exclusivement  la  responsa- 
bilité des  actes  qui  ont  arrêté  l'essor  de  leurs  provinces 
d'outre-mer. 

Dans  cette  colonie,  le  terrain  est  généralement  plat; 
il  est  arrosé  de  nombreuses  rivières,  parmi  lesquelles 
le  Rio- Grande,  le  Rio  de  Geba,  le  S.  Domingos  et  le 
Cazamanza,  dont  les  embouchures  forment  des  deltas 
où  sont  parsemées  de  nombreuses  lies,  au  sujet  des- 
quelles des  contestations  fréquentes  se  sont  élevées 
entre  l'Angleterre  et  le  Portugal.  Récemment,  en  1863, 
le  gouvernement  britannique  cherchait  à  prendre  pos- 
session de  l'île  Bolama,  située  à  l'embouchure  du  Rio- 
Grande  ;  mais  ce  conflit  a  été  facilement  apaisé.  Jusqu'ici 
les  Anglais, malgré  des  efforts  réitérés,  n'ont  pu  encore 
s'établir  solidement  à  l'embouchure  du  Rio-Grande, 
par  suite  de  l'opposition  des  indigènes,  notamment  des 
féroces  Bijagos. 

Les  Portugais  n'ont  pas  tiré  parti  des  ressources 
du  sol,  ni  du  caractère  actif  et  essentiellement  com- 
merçant des  populations  de  la  Sénégambie  ;  leurs  voi- 
sins les  Anglais  de  Sierra-Leone  ont  été  plus  entrepre- 
nants, et  ont  su  augmenter  leur  influence  au  détriment 
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du  Portugal.  M.  Mendes  Leal  le  reconnaît  volontiers  ;  il 
est  convaincu  que  cette  province  doit  être  complète- 
ment régénérée,  et  que  des  réformes  partielles  produi- 
raient peu  d'effet.  Il  faut,  dit-il,  opérer  une  transfor- 
mation radicale  basée  sur  l'instruction,  afin  de  retirer 
cette  colonie  de  la  torpeur  dans  laquelle  elle  végète 
depuis  des  siècles.  Une  des  premières  conditions,  c'est 
de  rendre  le  gouvernement  de  la  Sénégambie  indépen- 
dant de  celui  de  l'archipel  du  Cap- Vert. 

ILES  SAINT-THOMÂS  ET  DU  PRUfCE. 

Les  îles  Saint-Thomas  et  du  Prince  occupent  une  posi- 
tion favorable  dans  le  golfe  de  Guinée  ;  leur  superficie 
est  de  120  000  hectares  et  la  population  de  12  250  habi- 
tants. Malgré  leur  insalubrité  actuelle,  ces  îles  sont  peut- 
être  de  toutes  les  terres  portugaises  celles  qui  promettent 
le  plus  de  prospérité  relative,  par  le  développement  qu*y 
prend  de  jour  en  jour  la  culture  du  café,  estimé  sur  les 
meilleurs  marchés  à  l'égal  de  celui  de  Moka.  La  produc- 
tion a  doublé  depuis  1859,  et  en  1864  l'exportation  du 
café  pour  Lisbonne  seulement  a  dépassé  850  tonnes.  La 
grande  fertilité  des  îles  Saint-Thomas  et  du  Prince  qui, 
en  outre  du  café,  peuvent  fournir  avantageusement  les 
divers  produits  d'Asie  et  d'Amérique,  tels  que  le  cacao, 
le  tabac,  le  sucre,  la  cannelle,  les  bois  de  teinture  et  de 
construction,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Havane  por- 
tugaise. 

Le  manque  de  bras  et  le  défaut  d'organisation  ont 
empêché  jusqu'ici  de  développer  convenablement  les 
ressources  naturelles  de  ces  îles,  les  seules  colonies 
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portugaises  d'Afrique  qui  en  ce   moment  n'exigent 
aucun  subside  de  la  métropole. 

ANGOLA. 

Les  plus  importantes  possessions  portugaises  sont 
situées  dans  l'Afrique  australe  :  la  province  d'Angola 
sur  la  côte  occidentale,  et  la  province  de  Mozambique 
sur  la  côte  orientale.  Parmi  les  travaux  géographiques 
les  plus  récents  publiés  à  Lisbonne  sur  ces  régions, 
nous  citerons  en  première  ligne  les  deux  cartes  dres- 
sées sous  la  direction  de  M.  Sa  da  Bandeira,  d'après 
des  documents  anciens  et  modernes  :  la  carte  de  la 
province  d'Angola^  exécutée  en  1863  avec  le  con- 
cours du  lieutenant-colonel  da  Costa  Leal,  gouver- 
neur de  Mossamèdes,  et  la  carte  de  la  Zambésie  et  de 
Sofala,  Sur  la  carte  d'Angola,  les  limites  orientales  de 
cette  province  ne  sont  pas  indiquées,  et  nous  ne  voyons 
pas  quels  sont,  parmi  les  territoires  qui  y  figurent,  ceux 
qui  relèvent  effectivement  de  l'autorité  portugaise. 
Toutefois,  il  est  vraisemblable  que  l'action  de  la  mé- 
tropole ne  se  fait  guère  sentir  dans  rintérieur,  sauf 
sur  de  rares  points,  au  delà  du  iT  degré  de  longitude 
de  Greenwich.  Pour  la  province  de  Mozambique,  M.  Sa 
da  Bandeira  en  indique  l'extrême  limite  vers  l'ouest, 
sur  les  bords  du  Zambèse,  sous  le  28''  degré  de  la 
même  longitude.  Il  n'existerait  donc  dans  l'intérieur 
du  continent,  entre  les  frontières  des  deux  provinces, 
dans  la  partie  la  plus  étroite,  qu'une  zone  de  pays 
d'une  largeur  de  10  à  12  degrés,  soit  environ  220  lieues, 
ne  relevant  pas  du  Portugal.  Mais,  dans  le  périmètre 
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attribué  à  ces  possessions,  il  n'est  pas  douteux  que  de 
nombreuses  peuplades  ne  vivent  complètement  indépen- 
dantes et  n'ont  jamais  reconnu  aucune  souveraineté, 
soit  pour  ce  qui  concerne  la  province  d'Angola,  soit 
pour  celle  de  Mozambique  où,  notamment,  le  docteur 
Livingstone  prétend  que  l'autorité  portugaise  s'étend 
peu  au  delà  du  district  de  Tété,  tandis  que  d'après  la 
carte  de  Zambésie  e  Sofala ,  cette  province  serait 
limitrophe  des  Makololos  et  des  Matabèlè,  qui  sont 
établis  à  cinquante  lieues  plus  loin  ;  en  réalité,  le  point 
extrême  de  la  province  de  Mozambique  dans  l'intérieur 
est  Zumbo,  sur  les  bords  du  Zambèse,  à  l'embouchure 
du  rio  Aruangoa,  où  s'établirent  vers  la  fin  du  xvir  siè- 
cle quelques  familles  provenant  de  l'Inde  portugaise.  Il 
est  fort  difficile,  d'après  les  documents  existants,  de  se 
faire  une  idée  à  peu  près  exacte  de  l'étendue  et  de  la 
population  véritables  de  ces  deux  vastes  colonies.  Quoi 
qu'il  en  soit,  leur  position  respective  sur  F  Atlantique  et 
sur  l'océan  Indien,  dans  la  partie  où  le  continent  africain 
atteint  à  peine  500  lieues  de  largeur,  et  le  peu  de  dis- 
tance qui  les  sépare,  permettent  d'établir  des  commu- 
nications directes  et  faciles  allant  d'une  mer  à  l'autre. 
Il  ne  serait  même  pas  impossible  qu'un  jour  on  pût 
réunir  en  une  seule  ces  deux  provinces  qui  semblent 
se  donner  la  main.  Le  vaste  royaume  qui  serait  formé 
par  les  provinces  d'Angola  et  de  Mozambique,  s'éten- 
dant  de  l'Atlantique  à  l'océan  Indien,  pourrait  pré- 
tendre à  jouer  un  rôle  important  en  Afrique;  sous 
plusieurs  rapports,  ce  serait  un  nouveau  Brésil.  Certes, 
il  y  a  là  de  quoi  tenter  l'esprit   entreprenant  d'un 
peuple  ;  mais  le  Portugal  possède  autant  de  territoires 
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qu'il  peut  en  exploiter,  et  nous  croyons  qu'il  fera  preuve 
de  sagesse  en  s' occupant  d'abord  d'en  développer  les 
ressources  avant  que  de  chercher  à  les  étendre. 

On  se  plaint  souvent  en  Europe,  non  sans  raison, 
de  la  rareté  des  documents  portugais  relatifs  à  leurs 
possessions  d'outre-mer.  Il  se  publie  à  Lisbonne  peu 
d'ouvrages  sur  ces  questions,  et  ceux  qui  se  publient 
ne  sont  généralement  pas  connus  au  dehors,  par  la  rai- 
son que  la  langue  portugaise  est  médiocrement  répan- 
due et  se  prête  peu  à  la  vulgarisation  des  idées  (1). 
Nous  pourrions  citer  à  ce  sujet  divers  travaux  littéraires 
et  scientifiques  remarquables  que  nous  avons  vus  en 
Portugal  et  qu'il  est  impossible  de  se  procurer  à  Paris, 
même  dans  les  bibliothèques  publiques.  Les  explora- 
teurs et  les  missionnaires  étrangers  nous  ont  jusqu'ici 
donné  des  informations  plus  nombreuses  sur  les  posses- 
sions portugaises  de  l'Afrique  australe  que  les  Portugais 
eux-mêmes.  Ce  sont  les  voyages  du  docteur  Livingstone, 
notamment,  qui  nous  ont  fait  connaître  les  pays  situés 
entre  Loanda  et  Quilimane,  Tune  des  embouchures  du 
Zambëse.  Les  publications  du  célèbre  docteur  ont  pro- 
duit un  certain  émoi  en  Portugal,  où,  tout  en  rendant 
hommage  aux  éminentes  qualités  du  missionnaire  écos- 
sais, les  Portugais  revendiquent  pour  leurs  compatriotes 
la  priorité  d'une  partie  de  ses  découvertes;  ils  procla- 

(1)  En  Portugal  on  parle  et  on  écrit  très-courammeDt  la  langue 
française.  Les  écrivains  portugais  remploient  fréquemment.  Parmi  les 
ouvrages  écrits  en  français  nous  citerons  :  Lé  Portugal  et  là  maison 
DE  Bragauce,  par  M.  A.  A.  Teixeira  de  Vasconcellos.  Cet  important 
ouvrage,  écrit  en  fort  bon  style,  rempli  de  renseignomeats  et  de  faits 
instructifs,  est  très-connu  en  France. 
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ment  que  cet  explorateur  a  puisé,  soit  dans  leurs  archi- 
ves, soit  auprès  de  leurs  voyageurs,  un  grand  nombre 
des  éléments  de  sa  relation,  et  ils  protestent  énergique- 
ment  contre  les  vives  attaques  que  le  docteur  Living- 
stone  adresse  à  leur  pays.  On  ne  peut   douter  en 
effet  que  les  Portugais  n'aient  pénétré  dans  l'intérieur 
avant  toute  autre  nation  européenne  ;  mais,  soit  par  des 
motifs  politiques,  soit  par  indifférence,  le  silence  a  été 
fait  autour  de  ces  explorations.  Un  missionnaire  portu- 
gais, Joâo  dos  Santos,  a  résidé  sur  les  bords  du  Zambèse, 
dans  les  environs  de  Senna,  de  1586  à  1697;  d'autres 
Portugais  avaient  t^isité  de  bonne  heure  les  bords  du 
Chire  et  du  N'hanja  ;  l'infortuné  docteur  Lacerda  et  le 
commerçant  Manuel  Pereira  avaient  parcouru  de  grandes 
étendues  de  pays  et  fourni  des  notions  sur  le  Cazembe  ; 
de  1808  à  1815,  deux  nègres,  Pedro  Joâo  Baptistaet 
Amaro  José,  portèrent  à  travers  l'intérieur  des  messages 
du  gouverneur  d'Angola  au  gouverneur  de  Mozambique, 
^  et  vice  versa;  en  1831  et  1832,  le  major  Monteiro 
dirigea  une  exploration  de  Tété  à  Lunda>  dont  la  rela- 
tion a  été  publiée  à  Lisbonne  en  1854  par  le  major 
Gamitto  ;  enfin,  parmi  les  voyages  plus  récents  entrepris 
sous  l'initiative  du  Portugal,  on  peut  citer  encore  ceux 
de  Ladislas  Magyar  et  du  docteur  Welwitsch.  En  un 
mot  cette  région,  australe  était  à  peu  près  connue  depuis 
longtemps  par  les  Portugais.  Mais,  si  le  docteur  Living- 
stone  a  eu  des  prédécesseurs,  si  même,  ainsi  que  cela 
ne  parait  pas  douteux,  il  s'est  servi  de  nombreux 
documents  portugais  qui  ont  assurément  facilité  sa 
tâche,  personne  avant  lui  n'avait  décrit  le  pays  avec 
toutes  les  garanties  de  la  science;  c'est  surtout  par  ses 
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mémorables  voyages  du  Gap  à  Loanda  et  de  Loanda  à 
Qailimane  que  Fintérieur  de  l'Afrique  australe  a  été 
révélé.  Il  appartient  aujourd'hui  au  Portugal  de  com- 
pléter nos  connaissances  sur  ces  contrées;  qu'il  y  envoie 
des  explorateurs,  des  missionnaires,  et  il  s'acquerra  des 
titres  à  la  reconnaissance  du  monde  civilisé. 

La  province  d'Angola  a  été  conquise  en  partie  par 
Paul  Dias  de  Novaes,  qui  débarqua  dans  l'île  de  Loanda 
en  1675.  C'est  la  plus  considérable  de  toutes  les  pos- 
sessions portugaises.  On  lui  reconnaissait  générale- 
ment pour  frontières  le  rio  Ambriz  au  nord,  et  le  cap 
Negro  au  sud.  Suivant  la  carte  de  M.  Sa  da  Bandeira, 
cette  possession  s'étendrait  davantage  sur  les  côtes  de 
rOcéan  ;  elle  serait  limitée  au  nord  par  le  rio  Cacongo, 
qui  se  jette  dans  l'Atlantique  un  peu  au-dessous  du 
b*"  degré  de  latitude  australe,  et  au  sud  par  le  cap  Frio, 
situé  un  peu  au  delà  du  18*  degré  de  la  même  latitude, 
ce  qui  constituerait  un  littoral  de  près  de  trois  cents 
lieues  de  développement,  et  ferait  rentrer  le  cours 
inférieur  du  fleuve  Congo,  ou  Zaïre,  et  du  Cunène  sous 
la  domination  des  Portugais.  Le  savant  marquis  appuie 
cette  délimitation  sur  des  documents  authentiques  dont 
nous  ne  discuterons  pas  la  valeur.  Il  rappelle  qu'un 
navigateur  portugais,  Diogo  Cam,  découvrit  en  lâSâ, 
environ  un  siècle  avant  le  voyage  de  Paul  Dias  de 
Novaes,  le  fleuve  du  Congo  et  en  prit  possession,  ainsi 
Cjue  des  terres  adjacentes,  au  nom  de  Jean  II,  roi  de 
Portugal;  que  plus  tard,  en  1570,  le  roi  du  Congo  fit 
cession  à  la  couronne  portugaise  de  toute  la  côte  mari- 
time comprise  entre  le  Zaïre  et  Tîle  de  Loanda.  M.  Sa 
da  Bandeira  cite  encore  les  traités  conclus  entre  le 
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Portugal  et  la  France  en  1790,  entre  le  Portugal  et  la 
Grande-Bretagne  en  1810,  entre  ces  mêmes  puissances 
en  4817,  et  enfin  la  charte  de  la  monarchie  portugaise 
de  1826. 

Le  littoral,  généralement  montagneux,  pierreux  et 
stérile,  est  pourvu  d'excellents  mouillages.  Les  prin- 
cipaux établissements  c(lîe  Ton  y  rencontre  sont  :  la 
ville  de  Loanda,  chef-lieu  de  la  province  située  vers 
le  9*  degré  de  latitude  ;  au  nord  de  Loanda,  rétablisse- 
ment d'Ambriz;  au  sud,  Novo  Redondo,  Egypto, 
Gatumbella,  la  ville  de  Benguella,  Guio,  la  ville  de 
Mossamèdes,  fondée  tout  récemment,  en  18i0,  et 
Pinda.  Loanda  compte  là  à  15  000  habitants,  Ben- 
guella près  de  4000  et  Mossamèdes  4500.  Entre  l'eni- 
bouchure  du  Congo  et  celle  du  Cunène,  près  d'une 
quarantaine  de  cours  d'eau  se  jettent  dans  l'Océan  ;  les 
plus  importants  d'entre  eux  sont:  l'Ambriz,  le  Loge,  le 
Dande,  le  Bengo,  le  Quanza,  le  Catumbella,  le  San 
Francisco,  le  Carumjamba  et  le  Coroca. 

Les  limites  d'Angola  vers  l'est  ne  sont  pas,  avons- 
nous  dit,  marquées  sur  la  oarte  de  M.  Sa  da  Bandeira  ; 
nous  allons  néanmoins  tâcher  de  les  indiquer  approxi- 
mativement. 

Au  nord  du  rio  Quanza,  qui  arrose  le  centre  de  la 
colonie,  la  province  s'étend,  parallèlement  à  la  côte 
Atlantique,  du  district  de  San  Salvador,  qui  confine 
au  fleuve  Congo,  au  district  de  Braganza,  sur  une 
largeur  moyenne  d'environ  250  kilomètres  ;  là  elle  se 
prolonge  vers  l'Orient  jusqu'à  la  chaîne  de  Talla- 
Mogongo,  dans  le  district  de  ce  nom,  et  comprend 
même  une  partie  de  la  fertile  vallée  de  Cassange,  arro- 
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sée  par  le  Quango,  une  des  branches  principales  du 
Zaïre.  Gassange  est  situé  à  environ  500  kilomètres  à 
Test  de  Loanda  ;  c'est,  de  tous  les  territoires  relevant 
de  l'autorité  du  Portugal,  le  plus  avancé  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Le  Quanza  prend  sa  source  dans  le  massif 
montagneux  situé  au  sud- est  du  pays  de  Bihé,  et  se 
dirige  vers  le  nord  jusqu'au  ff)®  degré  de  latitude  pour 
couler  ensuite  de  l'est  à  l'ouest  vers  l'Atlantique,  où  il 
se  jette  à  environ  50  kilomètres  au  sud  du  Loanda  : 
il  marque  ainsi  vers  l'est  la  limite  extrême  des  posses- 
sions portugaises,  qui  seraient  ensuite  plus  au  sud 
limitées  par  le  Cunène,  dont  la  source  est  située  sur 
le  versant  méridional  du  même  massif  montagneux.  Ce 
fleuve  amène  ses  eaux  dans  l'Océan,  entre  les  17*  et 
18*  degrés  de  longitude. 

Le  cap  Frio,  qui,  d'après  M.  Sa  da  Bandeira,  indi- 
querait l'extrémité  de  la  province,  est  situé  à  environ 
20  lieues  plus  bas  que  l'embouchure  du  Cunène. 

Telle  est  à  grands  traits  l'extension  générale  de  la 
province  d'Angola.  Nous  devons  néanmoins  faire  quel- 
ques réserves  au  sujet  des  territoires  situés  à  l'ouest 
du  cours  supérieur  du  Quanza,  notamment  du  Bihé, 
contrée  remarquable  par  la  quantité  et  la  valeur  des 
marchandises  qu'elle  fournit,  et  du  pays  des  Kinbum- 
das,  sur  lesquels  le  Portugal  n'exerce  qu'une  action 
très-peu  sensible.  Les  Kînbumdas  constituent  une  des 
plus  remarquables  et  des  plus  puissantes  nations  de 
l'Afrique  australe  ;  au  moral,  ils  sont  braves,  intelli- 
gents et  adonnés  au  commerce;  au  physique,  leur 
belle  taille  et  la  régularité  de  leurs  traits  les  distin- 
guent des  autres  races  africaines.  Les  KJnbumdas  ont 
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été  envahis  en  1774  par  les  armes  portugaises,  et  leur 
chef  s'est  reconnu  vassal  de  la  Couronne.  La  polygamie 
est  en  usage  parmi  eux  ;  malgré  cela,  la  population 
s'y  développe  considérablement.  D'après  Ladislas  Ma- 
gyar, qui  a  parcouru  récemment  et  fructueusement 
cette  contrée,  le  pays  des  Kinbumdas  s'étend  au  sud 
et  à  Touest  du  Quanza  sur  une  superficie  d'environ 
7300  milles  carrés  (de  18  au  degré),  et  forme  la  partie 
la  plus  montagneuse  de  cette  contrée  ;  le  même  voya- 
geur en  évalue  la  population  à  1 200  000  habitants, 
chiffre  qui  paraît  bien  élevé  si  on  le  compare  à  la  den- 
sité de  la  population  dans  les  pays  analogues. 

Plus  près  de  la  côte,  à  une  douzaioe  de  lieues  de 
Mossamèdes,  se  trouvent  les  Mumdombes;  ces  indi- 
gènes, quoique  tributaires  du  Portugal,  sont  gouvernés 
par  leurs  propres  chefs,  et  leurs  relations  avec  les  Eu- 
ropéens n'ont  eu  d'autre  effet  que  de  leur  faire  con- 
tracter les  vices  de  la  civilisation,  sans  leur  commu- 
niquer une  seule  de  ses  vertus. 

Sur  d'autres  points,  au  nord  du  district  de  Braganza, 
à  l'est  de  celui  à^  Talla-Mogongo  et  ailleurs,  vivent  des 
tribus  indomptables,  qui  créent  de  sérieuses  difficultés 
aux  Portugais,  dont  la  domination  ne  se  maintient  dans 
l'intérieur  qu'à  l'aide  d'une  foule  de  forts  disséminés. 
Les  forces  militaires  que  le  Portugal  entretient  dans 
cette  province  s'élèvent  à  environ  15  000  hommes, 
dont  la  grande  majorité  est  formée  par  des  régiments 
nègres;  cet  effectif  est  suffisant  pour  parer  à  toutes  les 
éventualités . 

A  diverses  reprises,  les  révoltes  des  indigènes  ont 
ébranlé  l'autorité  de  la  métropole.  Cependant  depuis 
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quelques  années,  notamment  depuis  la  répression  des 
farouches  nègres  Jingas  et  la  pacification  du  territoire 
de  Gassange,  la  paix  et  le  calme  paraissent  rétablis  ;  des 
relations  commerciales  ont  même  été  ouvertes  et  con- 
tinuent à  s'ouvrir  avec  les  peuples  non  soumis.  Le  chef 
de  Gassange,  ou  Jaga,  un  des  derniers  révoltés,  vit 
aujourd'hui  en  termes  convenables  avec  les  Portugais  ; 
il  a  envoyé  récemment  son  fils  au  séminaire  de  Loanda 
pour  qu'il  y  soit  élevé  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
et  sur  sa  demande  des  instituteurs  ont  été  installés  à 
Gassange.  Il  est  à  désirer  que  le  bon  exempl  e  du  Jaga 
soit  imité  par  d'autres  chefs  de  tribu. 

Les  documents  statistiques  relatifs  à  la  superficie  et 
à  la  population  manquent  complètement.  D'après  YAl- 
manach  de  Gotha^  où  nous  avons  déjà  puisé,  la  province 
d'Angola  comprendrait  une  surface  de  53  millions 
d'heciares  et  une  population  totale  de  2  millions  d'ha- 
bitants. Quant  à  la  superficie,  nous  trouvons  en  me- 
surant sur  la  carte  d'Angola,  et  en  adoptant  les  limites 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  c'est-à-dire  un 
périmètre  dans  lequel  se  trouvent  compris  des  terri- 
toires non  soumis,  une  surface  d'environ  50  millions 
d'hectares,  ce  qui  diffère  peu  du  premier  chiffre.  Pour 
ce  qui  concerne  la  population,  il  est  plus  difficile  de 
s'en  faire  une  idée  approximative.  M.  Sa  da  Bandeira 
confirme  sur  sa  carte  l'évaluation  de  2  millions  d'ha- 
bitants, et  néanmoins  cette  évaluation  semble  bien 
élevée  si  on  la  rapproche  du  chiffre  de  la  population 
coloniale,  386  500,  qui  figure  dans  les  Ensaios  sobre  a 
statistica  dos  possessoes  portuguesasj  publiés  à  Lis- 
bonne en  1846,  par  ordre  du  gouvernement.  Le  nombre 
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de  2  millions  d* habitants  comprend  assurément  diverses 
populations  nomades  et  indépendantes.  L'élément  euro- 
péen y  est  très-faible,  à  peine  quelques  milliers  d'ha- 
bitants, tandis  qu'on  y  compte  environ  510  000  mu- 
lâtres ou  nègres,  nés  sur  le  territoire  des  districts. 
Dans  ce  dernier  chiffre  se  trouve  comprise  la  population 
désignée  sous  le  nom  de  «  naturels  des  colonies  », 
c'est-à-dire  blancs  ou  gens  de  couleur  provenant  des 
Indes  et  de  Macao  ;  leur  nombre  s'élève  à  11 000. 

La  province  d'Angola  ne  mérite  pas  la  réputation 
d'insalubrité  excessive  qu'on  lui  attribue  généralement. 

Le  climat,  à  la  fois  humide  et  ardent  comme  dans 
toutes  les  zones  torrides,  est  malsain  sur  le  littoral  ;  il 
est  même  délétère  sur  certaines  parties  de  la  côte, 
notamment  dans  les  environs  de  Benguella;  mais,  plus 
au  sud,  le  port  et  le  district  de  Mossamèdes  sont  au 
contraire  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques.  A 
l'intérieur,  en  dehors  de  quelques  parties  maréca- 
geuses et  de  quelques  vallées  limoneuses  et  humides, 
où  les  maladies  sont  réellement  à  redouter,  le  reste 
du  pays  jouit  d'un  climat  relativement  favorable;  sur 
les  plateaux  élevés,  on  trouve  même  un  air  sec  et  sa- 
lubre. 

Les  principales  montagnes,  en  outre  des  massifs  du 
Huambo  et  du  Bihé,  où  prennent  leur  source  le  Quanza 
et  le  Cunène,  sont  :  la  serra  de  Chella,  qui  s'élève  paral- 
lèlement au  littoral  entre  les  14^  30'  et  16»  30'  de  lati- 
tude, à  environ  20  lieues  de  distance  de  Mossamèdes, 
et  se  dirige  ensuite  brusquement  à  l'est,  sous  le  nom 
de  serra  da  Neva,  vers  Killengues  et  Caconda,  pour  se 
rattacher  au  système  de  montagnes  de  Huambo  ;  la 
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serra  Mozamba,  qui  prend  naissance  à  l'est  des  sources 
du  Quanza  sous  le  IS**  degré  de  latitude,  se  dirige  à 
peu  près  du  sud  au  nord  et  est  continuée  par  la  serra 
Talla-Mogongo.  On  remarque  encore  quelques  monta- 
gnes isolées,  telles  que  la  serra  de  Canganza,  située  à 
Touest  de  Braganza,  la  serra  de  Bamba,  parallèle  à  la 
côte,  au  nord  d'Ambriz,  et  les  hauteurs  situées  à  l'est 
de  Benguella.  Nous  regrettons  que  la  carte  de  M.  Sa  da 
Bandeira  n'indique  pas  quelques  altitudes,  même  ap- 
proximatives, des  plateaux  et  des  montagnes,  car  c'est 
là  un  élément  indispensable  pour  se  rendre  compte 
non-seulement  de  la  configuration  d'une  contrée,  mais 
encore  de  ses  conditions  d'exploitation  et  de  ses  res- 
sources. Ladislas  Magyar  nous  donne  quelques  rares 
indications  à  ce  sujet  ;  suivant  lui,  les  plus  hauts  som- 
mets des  montagnes  de  cette  région  ne  dépasseraient 
pas  la  hauteur  de  2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Les  ressources  naturelles  de  la  province  d'Angola 
sont  très-considérables.  Ce  vaste  territoire,  où  les  eaux 
abondent  sur  de  nombreux  points,  est  propre  à  toutes 
les  cultures  et  pourrait  fournir  dans  d'excellentes  con- 
ditions toutes  les  variétés  de  produits  des  zones  tropi- 
cales. Le  règne  minéral  n'y  est  pas  moins  riche  que 
le  règne  végétal.  En  outre  des  métaux  précieux,  on  y 
trouve  de  nombreux  gisements  de  cuivre  dont  quelques- 
uns  sont  d'une  grande  richesse;  dans  le  district  de 
Mossamèdes  seulement  on  en  compte  soixante-quatre. 
Des  mines  de  fer,  exploitées  exclusivement  par  les  in- 
digènes, et  dont  cependant  autrefois  le  Portugal  tirait 
parti,  ainsi  que  l'attestent  les  ruines  d'un  établisse- 


(63) 

ment  important  fondé  il  y  a  un  siècle  par  le  marquis 
de  Pombal,  s'y  montrent  sur  divers  points.  Il  a  même 
été  signalé  des  affleurements  de  bouille  dont  on  ne  con- 
naît encore  ni  la  qualité  ni  la  puissance.  Des  explo- 
rations et  des  recherches  intelligentes  amèneraient,  on 
ne  peut  en  douter,  la  découverte  de  richesses  dont  il 
est  difficile  de  prévoir  toute  l'importance. 

Néanmoins  c'est  du  côté  de  l'agriculture  que  doivent 
se  porter  les  efforts  de  la  colonisation  d'Angola;  les 
fertiles  districts  de  Benguella,  de  Mossamèdes,  de 
Golongo-Alto,  de  Braganza,  de  Talla-Mogongo,  tout  le 
vaste  bassin  de  Quanza,  un  grand  nombre  de  vallées, 
ont  été  déjà  l'objet  d'un  certain  développement  agri- 
cole, et  donnent  une  idée  des  magnifiques  produits  que 
le  travail  arracherait  à  cette  terre  féconde.  Parmi  les 
nombreuses  productions  du  sol,  nous  citerons  d'abord 
le  coton.  En  1859,  la  province  d'Angola  a  exporté 
environ  45  000  kilogrammes  de  ce  textile  ;  en  1863 
l'exportation  a  dépassé  le  chiffre  de  115  000  kilo- 
grammes, et  en  1865  l'exportation  du  coton  s'est 
élevée  à  environ  500  000  kilogrammes,  c'est-à-dire 
que  dans  l'intervalle  de  six  ans  la  production  en  a  été 
plus  que  décuplée  ;  cependant  la  culture  s'y  faisait 
sans  ensemble  et  sans  méthode  sur  des  points  dissé- 
minés. En  1865,  Mossamèdes  seulement  a  exporté 
122  000  kilogrammes  de  coton.  Après  avoir  donné  ces 
chiffres  éloquents,  M.  Mondes  Leal  s'élève  avec  raison 
contre  ceux  qui  regardent  l'Afrique  comme  un  pays 
inaccessible  aux  progrès  agricoles.  L'importance  que 
la  question  du  coton  a  prise  dans  ces  derniers  temps 
à  la  suite  de  la  guerre  fratricide  des  États-Unis,  a  fait 
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jeter  les  yeax  sur  les  diverses  parties  du  globe  où 
cette  culture  pourrait  être  exploitée  avec  avantage. 
Nul  pays  n'est  mieux  doué  sous  ce  rapport  que  la  pro- 
vince d'Angola;  le  sol  et  le  climat  sont  tellement  favo- 
rables au  cotonnier,  que  dans  tous  les  districts  les 
essais  de  cette  culture  ont  été  couronnés  du  plus  heu- 
reux succès,  et,  en  outre,  le  prix  de  la  main  d'œuvre  y 
est  infiniment  plus  modéré  qu'en  Amérique.  Des  échan- 
tillons de  coton  envoyés  en  Angleterre  ont  été  classés 
à  Manchester  parmi  les  meilleurs  similaires  de  la 
Géorgie.  Un  économiste  portugais,  M.  Francisco  Luiz 
Gomes,  député  aux  Cortès,  a  publié  à  Lisbonne  une 
brochure  dans  laquelle  il  traite  la  question  de  la  pro- 
duction cotonnière  à  Angola,  et  où  il  démontre  que 
cette  colonie  portugaise  est  dans  de  meilleures  condi- 
tions que  les  Indes  orientales  pour  approvisionner  de 
coton  les  marchés  d'Angleterre  (1). 

L'exportation  du  café,  surtout  celai  de  Cazembe, 
augmente  aussi  dans  de  fortes  proportions  ;  un  seul 
propriétaire  est  arrivé  rapidement  à  se  faire  un  revenu 
de  250  000  francs  par  la  culture  du  café.  La  canne  à 
sucre  prospère  à  Mossamèdes  et  sur  d'autres  points.  Il 
y  a  peu  d'années,  la  province  d'Angola  importait 
d'énormes  quantités  d'eau-de-vie  ;  depuis  1863,  elle 
en  exporte.  En  1865,  Mossamèdes  a  expédié  AOO  pipes 
d'eau-de-vie  en  Europe. 

Assurément  cette  contrée  possède  de  précieux  élé- 

(1)  Le  la  question  du  colon  en  Angleterre  et  dans  les  possessions 
portugaises  de  V Afrique  occidentale,  par  M.  F.  L.  Gomes,  membre 
de  Bombay  firanch  of  the  Royal  Asiatic  et  député  aoi  Cortès  de 
Portugal. 
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ments  pour  devenir  l'objet  d'une  vaste  exploitation 
cotonnière,mais  deux  choses  essentielles  lui  font  encore 
défaut  :  les  bras  et  les  voies  de  communication.  Les 
bras  ne  manqueraient  pas  si  Ton  parvenait  à  utiliser 
convenablement  la  population  indigène,  et  la  construc- 
tion de  routes  s'ensuivrait  naturellement.  La  province 
d'Angola  cependant  n'est  pas  complètement  dépourvue 
de  voies  de  communication,  et  il  s'y  en  construit  tous 
les  jours  de  nouvelles.  La  carte  de  M.  Sa  da  Bandeira 
indique  des  routes  en  nombre  restreint  sur  toute  reten- 
due de  la  colonie  ;  la  rive  droite  du  Quanza  est  sous  ce 
rapport  la  mieux  douée.  Les  territoires  au  nord  de 
cette  rivière  paraissent  à  peu  près  desservis  ;  les  éta- 
blissements principaux,  tels  que  San  Salvador,  Ambriz, 
Bembe,  Encoge,  Braganza,  Golungo-Alto,  Ambàca, 
Malange,  Panza,  Talla-Mogango  et  Gassangesont  reliés 
par  des  chemins  en  plus  ou  moins  bon  état  où  les 
transports  s'effectuent  le  plus  souvent  à  dos  d'homme  ; 
les  districts  au  sud  du  Quanza  sont  mis  en  commu- 
nication par  un  chemin  latéral  à  la  côte,  qui  se  dirige 
à  l'intérieur  de  Benguella,  vers  Bailundo,  Bihé  et  Quil- 
lingues,  et  de  Mossamèdes  vers  les  fertiles  territoires 
situés  à  l'est.  Le  district  de  Mossamèdes  est  celui  où, 
dans  ces  derniers  temps,  la  construction  des  routes  a 
pris  le  plus  grand  développement  sous  l'intelligente 
administration  de  M.  da  Gosta-Leal,  gouverneur;  aussi 
les  résultats  obtenus  montrent-ils  que  cette  partie  de 
la  province  est  en  bonne  voie  de  prospérité.  Dans  l'année 
1865,  le  chiffre  des  exportations  y  a  dépassé  830  000  fr. , 
ce  qui  constitue  un  excédant  de  350  000  francs  sur  les 
importations.  Depuis  quelque  temps  il  est  question 

XII.  JUILLET.   5.  5 
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cTéldAU^  ira  ettefixid  de  t^r  mtfë  Ift  tilte  dô  Loandd  et 
CalHmbo^  èUnée  i^r  leB  bords  da  QtiànÉa^  ce  qui  itiët*^ 
trait  le  eheMieu  de  k  |)roYince  eti  edÊamunicatrèm 
dirëetes  et  Faciles  avec  cette  im^Oftafite  i-ivièt-e^  àccèd->> 
fiibte  à  la  iiâ?igatton  jusqu'à  Gambatnbiô,  mt  tin  pht-^ 
Gonrs  de  plus  de  250  kiloitaèlres;  Pluâ  tard  lès  chemiîid 
ée  fer  devraient  même  remoiiter  la  vàUée  du  Quanza 
et  déboucher  dans  celle  de  Cassange»  L'établissetheiit 
de  cette  vote  idiprimerait  une  forte  impulsion  au  f&ou- 
vemeùt  ooAimeroial  de  la  oratrée  ;  la  eonstrtiction  en 
serait  rdlativemeAt  pea  onéreuse ,  et  \m  pmâuits  qui 
eh  résalteraient  convriraîeHt  eu  peu  de  ieiiips  les 
soînmes  dépensées.  Pour  plus  d'économie,  btï  pourrait 
89  lioriier  d'abord  à  établir  un  i^plé  àhetiiin  de  îét 
amérkaiD. 

La  province  d'Angola  reçoit  anÀuelletnênt  de  là 
métropole  un  subside  d'environ  660  000  frams,  sommé 
plus  qu'iilsulfisante  pour  ^s  besoins  réels.  Ge  n'est 
pas  des  subsides  de  TÉtat  que  M.  Mendes  Leal  espéré 
le  développement  agricole  de  la  colonie,  tnais,  av^ 
raison,  du  concours  des  capitaux  industriels.  Les  ôpé>^ 
rations  dé  la  Banque  nationale  ultf  amarine  et  les  bôiiS 
résultats  qu'elles  ont  produits  ^  émigré  l'opposition 
systématique  des  partisans  de  la  traite,  dotinent  une 
idée  des  services  que  cette  institution  est  destinée  i 
fendre  un  jour  à  la  colonie,  t/î  goifvei'némént  aôoô^dei 
eti  ôutre^  à  des  sociétés  privées  des  cMCëssiondi  de  Mneè 
et  d'immenses  étendues  de  terrains  pouf  les  exp^oilfer  à 
lem*  gfé  et  à  leuhs  frais;  un  de  nos  compatriotes, 
If.  é^  Beilegaf de,  a  obtenu  récemment  une  eoncéssic^ 
de  179  00(r  hebtas'e»  à  cboii^  k  vdoiitér^laBis  la*  prdVitiëé 
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d'Ahgôlâ.  Le^  étiti^epriséà  de  Ce  géûrè,  IWS^'tAï  éative 
à  les  organise^  ëériettsémetit  et  i^lidemeiït,  petlVëôt 
deveoir  des  sour.ces  de  ridhessé  pont  l'Étêtt  Atstà  bien 
que  pouf  les  concessiotinairëâ. 

Cest  sur  le^  pôptilattîôns^  indigènes  que  ddît  tout 
naturellement  ô'àpptlyer  Têdifide  éoldnial  d'ÀngoIât; 
gangrenées  comme  elles  Torit  été  jusqu'ici  pàt  rindus* 
trie  de  la  traité  des  nègres,  èlle^  ôoât  feii  aptes  à  sê 
former  au  travail.  Léâ  énormes  bénéfices  que  produi- 
rait autrefois  rexploitaiion  de  Thomme  par  l'homme, 
faisaient  négliger  entièrement  les  travaux  agricoles-;  de 
là  lef  délaissement  absolu  de^  tèàSôui'ées  tiftttÉreïïès  dti 
âol  et  l'abrutissement  de  ses  poptilàtiônà.  At^jotiM'fiai 
ttiême,  si  la  traite  ne  se  fait  plus  ôsténsiblemétif  ëur 
les  points  où  sont  établies  les  autorités  pottugaiëei^,  tes 
trafiquants  n'y  ont  pas  encore  complètement  fdnotKJê. 
Le  gouvernement,  ceci  est  notoire,  fait  touâ  séS  efforts 
pour  mettre  fin  à  Cet  état  de  dioses,  tfctaîs  sa  Vigll^tftle 
est  parfois  mise  en  défaut.  Pour  redresser  les  iïiâlitiCts 
des  indigènes  et  adoucir  leurs  tntBtirs,  le  meillêîùr 
ttoyéft,  (s'est  de  propager  l'instruction  publique;  de 
gratidë  efforts  sont  nécessaires  dan^  ôe  sens  pôt^r  Fédî- 
fication  sociale  de  la  colonie.  Le  gouvérnetrient  por- 
tugais entre  dans  c^tte  voie;  il  a  créé  dans  les  ârrèrs 
districts  de  la  province  vingt-^cinq  étioles  qui  sottt  frô- 
quentées  par  un  millier  d'élèves^  Le  district  de  Loaâda 
en  compte  douae,  suivies  par  près  de  sijî  cents  élève», 
En  outre^  un  séminaire  a  été  fondé  dans  cette  ville  po»r 
former  des  missionnaires  ;  cet  établissement  compte  en- 
viron deux  cents  élèves  qui  sont  destinés  à  devenir  ta 
jour  te»  06i(i<}tiéraijitd  pacifiques  de  ^ttê  VÀ8t6  oratrée. 
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Ainsi  que  toutes  les  possessions  portugaisQS  d' Afrique , 
Angola  était  dans  le  principe  un  lieu  de  déportation  ; 
a  population  européenne  en  dehors  des  négriers  était 
composée  presque  exclusivement  de  condamnés  avec 
lesquels  il  devenait  fort  difficile  de  former  un  noyau 
Ae  colons.  Plus  tard  quelques  émigrants  s'y  dirigèrent» 
mais  moins  pour  s'y  établir  que  pour  s'enrichir  rapi- 
dement par  tous  les  moyens,  et  l'abandonner  ensuite 
sans  y  laissser  trace  de  leur  industrie. 

Les  efforts  que  le  gouvernement  a  faits  dans  ces  der- 
niers temps  pour  détourner  vers  Angola  le  courant 
d'émigration  qui  entraine  les  Portugais  au  Brésil,  ont 
compljêtement  échoué  et  échoueront  encore  (tant  que 
d'importantes  réformes  politiques  et  économiques  n'au- 
ront pas  été  apportées  aux  institutions  qui  régissent 
cette  province.  L'émigrant  ne  se  dirige  volontiers  que 
vers  les  contrées  où  une  administration  équitable  le 
laisse  libre  dans  ses  mouvements,  tout  en  le  pro- 
tégeant lorsque  le  besoin  s'en  fait  sentir.  C'est  en 
offrant  ces  avantages  aux  colons  que  le  Portugal  par- 
viendra à  attirer  dans  ses  possessions  d'Afrique)  non- 
seulement  ses  nationaux,  plus  particulièrement  disposés 
à  toutes  les  époques  à  s'établir  sur  les  territoires  rele- 
vant de  la  mère  patrie,  mais  encore  une  partie  des 
travailleurs  qui  se  dirigent  vers  les  Amériques  et  vers 
d'autres  contrées.  Angola  est  un  pays  trop  peu  connu, 
une  contrée  à  découvrir  ;  il  est  indispensable  de  publier 
au  grand  jour  la  vérité  entière  sur  ces  régions  mysté- 
rieuses, dont  l'insalubrité  a  été  exagérée  et  dont  la 
fécondité  n'est  pas  suffisamment  établie  dans  l'esprit 
des  populations  laborieuses.  Depuis  quelques  années 
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cependant  les  Portugais  se  sont  un  peu  départis  de  la 
répulsion  que  leur  inspirait  Angola;  ils  redoutent 
moins  de  s'y  diriger.  M.  Mendes  Leal  constate  que  les 
populations  se  dilatent  peu  à  peu,  que  les  terrains  cul- 
tivés suivent  une  progression  croissante,  que  les  cou- 
tumes se  civilisent,  et  il  cite  quelques  faits  à  l'appui 
de  ses  opinions.  Mossaoïèdes,  dont  la  fondation  remonte 
à  vingt-cinq  ans,  est  aujourd'hui  une  ville  importante 
et  des  plus  florissantes  de  la  colonie  ;  Gapangombe, 
fondée  depuis  quatre  ans  à  peine,  compte  déjà  près 
de  quatre  cents  Européens.  Nous  désirons  sincèrement 
la  continuation  de  ce  mouvement  ascendant,  et  nous 
espérons  que  dans  un  avenir  peu  éloigné,  il  se  formera 
sur  cette  plage  d'Afrique  un  véritable  noyau  colonisa- 
teur, apte  à  développer  les  ressources  du  sol  et  les 
facultés  morales  et  matérielles  de  ses  habitants.  C'est 
l'intérêt  général  de  la  civilisation. 

MOZAMBIQUE. 

Nous  nous  étendrons  beaucoup  moins  au  sujet  de 
cette  province,  sur  laquelle  d'ailleurs,  au  point  de  vue 
de  la  colonisation,  il  reste  tant  à  faire,  et  nous  nous 
bornerons  à  analyser  sommairement  les  faits  principaux 
relatés  dans  les  rapports  de  xM.  Mendes  Leal. 

La  province  de  Mozambique  est  plus  étendue  que 
celle  d'Angola;  sa  superficie  est  de  76  millions  d'hec- 
tares, tandis  que  sa  population  n'est  que  de  300  000  ha- 
bitants. Ces  chiffres,  puisés  aux  mêmes  sources  que 
ceux  d'Angola,  n'offrent  pas  un  grand  caractère  d'exac- 
titude et  donneraient  lieu  à  des  observations  comme 
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eelies   que    im>«i$   avons    déjà    présentées   aillews; 

MoEambiqne,  sous  certains  rapports,  joui^  de  la  répu^ 
tation  d'être  encore  plus  richement  dotée  qu'Angola. 
La  fertilité  du  sol  et  la  variété  des  produits  y  sont 
surprenantes.  Mais  malheureusement  le  climat  est  ioi 
encore  plus  défavorable.  Cette  province  est  ruinée  et 
démoralisée;  c'est  toujours  la  même  cause  qui  a 
produit  ces  déplorables  effets  :  la  traite  des  nègres. 
Pendant  de  longues  années  la  vente  des  esclaves  a  été 
i'  unique  industrie  de  Mozambique.  Lorsque  cet  horrible 
commerce  a  disparu  presque  partout,  grâce  aux  mesures 
sages  et  énergiques  des  puissances  civilisées,  il  se  main^ 
tient  malheureusement  encore  dans  cette  partie  de 
r Afrique  orientale.  La  province  de  Mozambique  n'est 
qu'une  charge  ruineuse  pour  le  Portugal  ;  il  n'y  a  là  que 
de  vastes  territoires  à  maintenir,  des  indigènes  belliqueux 
à  combattre,  une  longue  ligne  de  côtes  à  surveiller,  et 
avec  tous  ces  désavantages  une  très-faible  population 
industrieuse  et  civiliaé^,  Pour  coloniser  cette  contrée 
ingrate,  il  faut  en  quelque  sorte  ouvrir  des  débouchés 
au  commerce  les  armes  à  la  main.  La  relation  des 
opérations  militaires  nécessitée  dans  ces  dernières  années 
occupe  nécessairement  la  place  la  plus  importante  dans 
les  annales  de  cette  province. 

L'instruction  publique  s'y  développe,  et  encore  sur 
de  rares  points,  avec  une  extrême  difficulté,  par  suite 
de  la  grande  rareté,  sinon  de  l'absence  totale  des  voies 
de  communication.  L'agriculture  en  est  à  peine  à  ses 
premiers  pas  ;  le  gouvernement  lui  accorde  néanmoins 
quelques  encouragements,  et  afin  d'exciter  le  zèle  des 
indigènes^  il  achète  leurs  produits  aux  frais  du  trésor 
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publiOt  prifidpaleiaent  le  coton,  qui  pourrait  y  ètF« 
^altivé  sur  d'immenses  surfaces  avec  autant  de  suceés 
qu'aux  États-Unis. 

Il  est  indispensable  d'ouvrir  des  communieations  et 
surtout  de  chercher  à  utiliser  le  cours  du  Zambèse,  ee 
fleuve  magnifique,  le  plus  important  de  l'Afrique  mériT 
diduiLle.  Dans  ce  but  le  gouvernement  portugais  fait 
aetJOeUemeikt  explorer  le  Zaïqbèse  au  moyen  d'un  bateau 
k  vapeur  4'  ttfi  faiblQ  tirant  d'eau,  spécialement  coBs);Fuit 
k  cet  ei&t. 

Popr  le  saament  le  Por{;ugal,  livee  de  grands  efforts 
fit  de  eoûteux  sacrifices  ^  peut  à  peine  conserver  dans 
eette  contrée  les  territoires  quUl  pQssède,  sans  songer 
h  en  a^quéfir  dis  oûu veaux. 

Le  percement  de  l-isthme  de  Suez  pourira  peut-être 
un  jour,  en  ouvrant  ^e  nouveaux  débouchés  et  en  rap«- 
procban^  Mozambique  de  l'Europe,  produire  un  favo- 
f^able  effet  sur  nette  eolonie,  qui  n'a  été  jusquMoi  qyi^uu 
lourd  fardeau  pour  la  natieii  portugaise. 


La  plupart  des  hommes  d'État  du  Portugal  ont  1^ 
sentimei^t  q^e  /c'est  des  possessions  d'outre-mer  que 
leur  patrie  doit  espérer  une  ère  de  grandeur  et  dje 
prp^périté.  D'autres  eonviotions,  également  sincères, 
pe  vment  dans  les  colonies  d'Afrique  qu'une  cause  de 
ruine  pour  la  méti^opole  :  ou  leur  reproche  de  n'avoir 
rieu  prQduit,  et  Ton  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  li#u 
d'examiner  jusque  quel  point  l'intérât  bien  entendu 
du  Portugal  ne  lui  conseille  pas  d'en  ah^(}ppner  une 
partie.  Cette  dernière  flpiûiûo  bous  paraît  fort  exagé- 
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rée.  Les  possessions  d'Afrique  ont,  en  effet,  jusqu'ici 
rapporté  peu  de  chose  ou  rien  à  la  mère  patrie  ;  elles 
lui  occasionnent  une  dépense  annuelle  d'environ  deux 
millions  et  demi  de  francs  ;  mais  ce  ne  peut  être  une 
raison  suffisante  pour  y  renoncer.  Le  Portugal  est  une 
puissance  éminemment  maritime,  qui  doit  tout  attendre 
de  ses  colonies  ;  seules,  elles  peuvent  le  vivifier.  L'in- 
succès de  la  colonisation  pendant  trois  siècles  prouve 
simplement  la  négligence,  sinon  pis,  des  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  pendant  ce  long  intervalle, 
et  comme  ce  n'est  guère  que  depuis  une  vingtaine 
d'années  que  Ton  s'est  occupé  plus  sérieusement  des 
possessions  d'Afrique,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elles 
n'aient  pas  encore  atteint  leur  développement  normal. 
Une  des  causes  qui,  encore  à  notre  époque,  entravent 
leur  essor,  c'est  l'instabilité  du  pouvoir.  Un  ministre, 
en  Portugal,  se  maintient  rarement  pendant  quatre  ou 
cinq  années  à  la  tête  de  l'administration  des  colonies; 
c'est  à  peine  s'il  a  le  temps  d'étudier  les  questions  et 
de  préparer  quelques  réformes,  que  son  successeur 
ne  mettra  pas  à  exécution.  Avec  un  pareil  système, 
quelles  que  soient  la  bonne  volonté,  les  aptitudes  et 
l'intelligence  des  administrateurs,  on  ne  peut  rien  fon- 
der de  durable. 

Nous  terminerons  ici  cet  aperçu.  Un  jour  probable- 
ment nous  reprendrons  cette  intéressante  question, 
qui  nécessite  une  étude  plus  approfondie  et  des  déve- 
loppements incompatibles  avec  les  exigences  du  recueil 
scientifique  en  vue  duquel  nous  écrivons. 

Mai  1866. 


y 
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LETTRE 

AU  SUJET 

D'UNE  CARTE  DE  LA  COTE  DES  ESCLAVES 

ADRESSÉE  A  M.  D'AVEZAG 
PAR  M.   L'ABBÉ   BORGHERO 

Missionnaire. 


Lyon^  14  avril  1866. 

Monsieur, 

Vous  me  demandez  des  éclaircissements  sur  la  diffé- 
rence que  Ton  remarque  entre  les  routes  des  cartes 
anglaises  et  celles  de  mon  croquis.  Je  tâcherai  de 
répondre  de  mon  mieux,  pour  fixer  un  peu  Tapprécia- 
tion  qu'on  doit  porter  sur  ces  diverses  cartes. 

Je  dis  d'abord,  d'après  ce  que  j'ai  pu  voir  par  moi- 
même,  qu'en  général  toutes  les  cartes  de  ce  pays, 
anglaises  ou  autres,  en  marquant  des  sentiers,  comme 
on  en  voit  sur  la  mienne,  ne  font  qu'indiquer  une  direc- 
tion générale  et  veulent  signifier  que  l'on  peut  aller 
d'un  endroit  à  l'autre  par  des  chemins  connus  et  fré- 
quentés. Mais  toutes  ces  campagnes  sont  couvertes 
d'un  réseau  indéfini  de  sentiers,  et  deux  voyageurs 
peuvent  bien  indiquer  des  directions  différentes  s'ils 
ont  parcouru  d'autres  sentiers  qui  cependant  con- 
duisent aux  mêmes  points.  Souvent  aussi  il  arrive 
que  certaines  directions  sont  suivies  dans  une  saison, 
qui  sont  impraticables  en  d'autres,  d'où  une  seconde 
cause  de  divergence.  Donc,  pour  démêler  quelque  chose 
dans  cette  complication,  je  suivrai  Tordre  de  vos  ques- 
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tionSy  indiquant  les  raisons  que  j'ai  eues  pour  tracer  les 
sentiers.  Je  commença  par  celui  qui  mène  de  Whydah 
à  la  ville  d'Agbômé;  on  ypit  qu'il  diffère  de  beaucoup 
de  pçl|ii  que  dqnrjeqj;  Ijbs  cartes  ordinaires.  Vpjâ  ^s 
raisons  de  cette  différence.  En  1860,  eurent  lieu  à  la 
capitale  du  Dahomé  les  grandes  fêtes  auxquelles  plu- 
sieurs Européens  ont  assisté.  M.  Lartigue,  alors  chef 
de  la  factorie  française  de  Whydah,  était  du  nombre, 
et  releva  dans  le  trajet  tous  les  angles  de  route  avec 
soin.  Il  avait  été^  avant  ce  temps-là,  officier  de  ma- 
rine; il  avait  navigué  longtemps,   et   d'après  mes 

lîQtî©!)»  p3f tifiuUèPes  ïm  Wt^  m%Qn  d'admettre  ses 

©fei^erv^tjpn^.  (Or,  ^n  comimm\\  ma  (miie,  J>i  mYÎ 
I Fès}Tm»uUeu8ement  9^  iijjtJicMipps,  qui  m'çnj  /poadïHt 
^  pw  prè*  k  ce  quQ  }*^i  indiqué. 

A  la  fin  4§  18^3,  ^J;  une  /iecon4^  fm  en  I864,  l? 
cftpita,inp  »uFtQB  fu  le  ywy^ge  4'Agl)ôflaèf  Jl  r^lev^Jui 
^m,  h  route  q^'i^  tr^a  sur  un  croquis  qu'i}  nfi'a  /çpfflir 
îftW»iqué  4  WJhydab  a^  moi«f  d«  février  i864 ,  Iqrg  4?  SQP 
F^tpyr,  Cpmme  je  lui  vivais  au^^i  fait  rj^Riarqwer  ]^  grande 
(iîfféreoçie  4q  soq  proq^is,  il  ui'asisi^r^'  que  réellement  il 
av^it  ohtmxYè  ^^  mn,  ^bI  qu'il  ne  fallait  p^  s'étonner 
d»  cette  divergence^  du  moment  qu'une  incertitude  bien 
pins  grande  régnait  ^ona  le  rapport  de  la  l§,titnde,  qui 
pourtant  est  3i  f^çilf^  k  observer,  ^n  effet,  U  différenpe 
en  latitude  des  (Jivers  voyageurs  va  jusqn'^  2  fiegri^gi,. 
BuFtpn  lui-même  m  dçnnei  que  7  degrés  d^  latitn.de 
nord.  Mais,  quoiquQ  je  croi/ç  l^  ^Atitudie  4e  7°  30'  nu 
peu  trop  forte,  je  crpis  aussi,  en  jngeant  4' après  mes 
propres  estiç^^tums,  qïie  f^\]§  dç  7  4egré^  ^st  un  pgu 
4nQp  &i]^l0.  La  fmtA  m^  j'^i  tiPMto  #§|  4f9)P  ifflp 


moyeafie  entre  l^estime  très-détaillée  A%  M.  Lartigue  at 

le  eroqiiis  qui  m'a  été  communiqué  pap  le  capitaine 

Btirton.  Voilà  quant  à  la  Fout8  qui  passe  par  Ecpoué. 

Mais  «n  voit  une  ai](tre  route  supplémentaire,  à  partir 

de  Henvi  vers  Touest,  par  TolFp.  J^ai  traeé  cette  roule 

d'après  mes  propres  observations,  car  c'est  celle  qu^ 

j'ai  suivie  en  18Ô1  allant  4  Agbômé.  J'avoue  que  le 

trait  entre  Houansoueo  et  Canna  est  trop  long,  et  je 

crois  aussi  qu'il  faudrait  baisser  un  peu  la  latitude 

d^ Agbômé,  mais  il  faudrait  pour  cela  avoir  quelque 

observation  digne  de  confiance.  Je  dirai  en  passant  que 

l^on  suit  ta  route  par  Toffo  dans  les  saisons  pluvieuses, 

car  alors  la  route  par  Ëcpoué  est  impraticable.  La 

route  entre  Porto^Novo  et  AUada  existe  certainement. 

£^est  par  cette  route  que  se  font  les  communications 

relatives  à  ii^ esclavage  dont  le  roi  du  Dahomé  a  le  mouQ- 

pol«.  On  sait  que  les  familles  royales  des  deux  pays 

«ont  issues  de  la  même  souche,  et  il  a  loujours  existé 

entre  elles  des  rapports  intimes,  mais  le  Dahomé 

tient  à  se  soustraire  à  Pmil  des  blancs  :  c^est  pour  ces 

raisons  qçe  la  route  n'est  ouverte  qu'au  rpi.  Les  mêmes 

raisons  font  interdire  la  navigation  de  ces  eaux,  qui 

viennent  déboucher  daqs  la  lagune  de  Nokhoué. 

Quant  aux  routes  que  Ton  voit  rayonner  autour  de 
Porto-Novo,  elles  oat  été  parcourues  par  moi-même, 
du  moins  trois  d'entre  elles  :|celle  qui  conduit  à  Adjlasi, 
deux  fois  en  octobre  1868  5  celle  d'Adjiara  en  sep- 
tembre 186â,  et  environ  vers  le  même  temps,  une  partie 
de  celle  de  Tioupa.  Au  reste,  pour  ce  qui  regarde  cette 
espèce  d'Ue  formée  par  le  eontournement  d'un  eanal 
marécageux  autour  de  Porto-Novo,  j'aieu  seuslee  yeax 
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une  carte  beaucoup  plus  étendue,  dressée  avec  soin 
par  les  officiers  de  la  marine  impériale  en  1863,  à 
l'occasion  du  protectorat  de  Porto-Novo.  Je  crois  que 
M.  le  baron  Brossard  de  Gorbigny,  alors  commandant 
de  Y É toile i  aviso  de  guerre,  en  a  envoyé  un  exem- 
plaire très-détaillé  au  ministère  de  la  marine.  Cette 
même  carte,  et  d'autres  qui  m'ont  été  communiquées 
par  les  officiers  de  marine  à  Porto-Novo,  m'ont  guidé 
pour  l'espace  compris  entre  Porto-Novo  et  le  fleuve 
Ogoun  ;  seulement  il  faut  faire  ici  une  remarque  essen- 
tielle. Les  routes  tracées,  tant  sur  ma  carte  que  sur  toute 
autre  de  cette  contrée,  indiquent  les  routes  non  pas 
topographiquement,  mais  elles  veulent  seulement  indi- 
quer qu'entre  les  points  réunis  par  le  trait,  il  existe  des 
communications.  A  quoi  j'ajoute  que  je  me  suis  assuré 
personnellement  à  Porto-Novo,  et  d*une  manière  cer- 
taine, qu'en  suivant  la  route  par  Pocra  et  Paco,  on  arrive 
à  Abekoutta  (^ans  l'espace  de  six  à  huit  jours.  La  route 
de  Badagri  à  Abekoutta  n'existe  pas  moins  :  j'ai  connu 
plusieurs  personnes  qui  l'ont  parcourue  ;  j'ai  même 
souvenir  de  quelques  voyageurs  européens  qui  ont  fait 
ce  trajet,  quoique  en  ce  moment  je  ne  sache  en  indiquer 
les  noms.  Quant  à  la  route  qui,  partant  de  Badagri, 
monte  par  Okiadan,  Haro,  Ega,  Afoura,  etc.,  elle  est 
tracée  telle  quelle  sur  les  cartes  qui  m'ont  été  commu- 
niquées à  Porto-Novo  parles  officiers  de  marine,  et  la 
série  régulière  des  pays  qu'elle  réunit  fait  croire  qu'elle 
a  été  parcourue  par  quelques  voyageurs  européens  dont 
j'ignore  aussi  les  noms. 

La  route  de  Lagos  à  Abekoutta  qui,  partant  des 
parages  de  l'île  Ido  au  nord-ouest  de  Lagos,  passe 
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par  Oyo,  Otta  et  Agbomaia,  est  connue  de  tout  le 
monde  et  fréquentée  surtout  dans  la  saison   sèche» 
Une   autre  route  semblable  longe  le  fleuve  Ogoan, 
en  partant  de  Corodou,  et,  se  tenant  toujours  sur  la 
gauche  du  fleuve,  arrive  à  Abekoutta;   mais   cette 
route  est  moins  connue,  peu  fréquentée  par  les  Eura-* 
péens,  et  je  me  suis  abstenu  de  la  tracer.  On  peut  en 
outre  voir,  dans  l'ouvrage  du  capitaine  Burton  sur  Abe- 
koutta, un  grand  nombre  de  détails  sur  ces  mêmes  ré- 
gions. Ces  détails  sont  puisés  à  des  sources  assez 
bonnes,  et  sinon  tous,  la  plupart  méritent  confiance, 
du  moins  ceux  qui  se  rapportent  aux  voies  de  com- 
munication par  terre.   Il  n'en  est  pas   toujours  de 
même  pour  les  communications  par  les  canaux  navi- 
gables, ni  en  général  pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'hydro- 
graphie, si  compliquée  dans  ces  pays  d'alluvion,  et  si 
peu  connue.  La  route  qui  part  d* Abekoutta,  se  dirigeant 
vers  le  nord-est  par  Ibadan,  et  de  là  vers  le  nord  par 
Idjiaye  et  ensuite  par  Isseïn,  est  également  tracée  sur 
les  cartes  que  j'ai  eues  à  Porto-Novo  et  dont  j'ai  fait 
mention  plus  haut.  De  cette  même  route,  je  n'ai  par- 
couru que  la  partie  comprise  entre  Abekoutta  et  Otadi, 
et  j'ai  consigné  sur  la  carte  les  quelques  détails  que 
j'ai  observés.  Je  n'ai  pas  pu  écrire,  au  moment,  le  nom 
du  village  qui  est  à  moitié  chemin,  et  je  l'ai  oublié. 
Dans  cette  circonstance,  je  me  suis  assuré  qu'en  sui- 
vant la  même  direction,  ou  à  peu  près,  le  chemin  arrive 
à  Ibadan.  Un  missionnaire  baptiste  américain,  qui  avait 
habité  Idjiaye  (celle  qui  fut  détruite  en  1862)  pendant 
environ  dix  ans,  m'a  donné  en  cette  occasion  un  bon 
nombre  de  renseignements,  d'où  il  résulte  que  toute 
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éetté  éotittéé  jusqii'att  Nîgéf  eât  très-hîlbîtêe^  couverte 
d'ùtt  gratid  t-éseau  de  sentiers,  âssea  fertile,  de  cSotbpo- 
sitiôïi  primitite,  parsemée  de  grands  blocs  de  grawît, 
comme  les  feiïtirons  d'Abekouttà,  accidentée  d^ondula- 
tlonà  pins  où  moins  élevées,  fnais  toujours  en  collines 
basées  et  salis  rieïi  qui  puisse  ressembler  à  une  chatne 
de  montagnes  bien  accusée.  Le  fleuve  Ogôun,  venant 
de  très-loin,  de  si  loin  qu'on  ne  sait  pas  en  assigner  les 
sources,  est  h  sec  depuis  décembre  jusqu'à  avril.  Ce 
missionnaire  avait  toutes  les  apparences  d'un  bomitie 
ifitelligent  etl  ces  matières  ;  Ses  inforttiâtions  s'accor- 
daient avec  d'autres,  et  j'ai  cru  pouvoir  en  utiliser  uiie 
partie  dffflS  la  liote  qui  fut  insérée  l'an  derniei',  atl  Bul- 
letin de  là  Société  de  géographie  (1). 

Ma  carte  porte  encore  quatre  routes  qui  iie  serotit  pas 
probablement  sur  les  cartes  connues,  et  je  vais  vous  în* 
diqtÉei*  les  documents  d'où  je  les  ai  tirées.  Ces  routes 
aent  :  !*•  Celle  qui  ta  de  la  lagune  de  Palma  à  Ei- 
gnoâSal,  traversant  cette  île  qui  n'a  pas  encore  reçil  de 
tfom,  entre  Epé  et  Palma  et  les  lagunes  de  Jabou  et 
de  La^os;  2?^  celles  qui  mettent  en  communication 
Odé,  capitale  du  Jebou,  avec  Abekoutta,  Epé^  Eouné. 
Qtiaflt  ati  pasààge  de  Palma  à  Eignossa,  à  travers 
dette  forêt  épaisse  qui  couvre  l'Ile,  je  l'ai  parcouru 
moi-même  le  20  avril  186A;  j'ai  tenu  coitipte  sur  la 
Carte  de  quelques  détails  sans  impt)rtance.  Étant  à 
Epê,  j'ai  trouvé  plusieurs  des  soldats  qui  venaient 
de  l'expédition  d'Abekouttà  contre  le  roi  de  Dahomé, 
tità  fut  mis  en  déroute.  Ces  soldats  m'ont  assuré  qtie 

(i)  fôôàe  i,  ïSéi,  p.  iH. 
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p^S^  m  ^Mré  û'Epé  &  AbëkOùttô,  iU  âV&iétit  p^^ 

flW  Odé,  et  4dë  eéttè  marche  aVàit  dUl^  cW^  jôtlfâ. 

A  Bpé  même,  j'iai  *ti  le  chemin  ([iÀ  mené  à  Oflê,  et 

fiËalgré  tùtis  mëâ  eflTorty,  il  he  me  fût  pas  |)0^sil)te  â'6b- 

lëtiii^la  t^ermîëâièiil  d'àllet*  plui^  loin.  Quant  àti  tthèmîti 

IJÛi  conduit  d'Eouné  (âUi^  U  lagutie  à  l'otleât  d'Epé)  â 

O&éy  il  èàt  (iônfïu  dé  tdùt  le  monde  à  LèigôS,  où  j'àl  vti 

ttii  bùri  tiOïïîbt^  de  personnes  qui  rtiritpartoifru.TOutèà 

les  infbt-màtion^  que  j'ai  pu  en  âVoir  concordent  à  Itiî 

àSsigîïét  lâ  direction  indiquée.  Ces  mêmes  informailoriâ 

lÊdè  fo&t  placer  Odé  à  Téndroit  où  je  Tàî  mid,  et  j'inâl^te 

Sut  fcè  point,  car  deis  Cartes  récentes,  sij^ai  bon  ôdù- 

téfnît,  le  plaéent  environ  1  Ou  2  degrêè  pltià  â  Tëàt. 

i'é.foxjiê  que  la  jonction  du  chemin  d*Epê  avec  bélùî 

d'Eoûné  ëàt  un  peu  arbitraire,  maïs  elle  n*a  riëh  d*in- 

vî*àîSémMàble  ;  aU  surplus,  on  peut  ne  paà  eii  tenir 

ftëltlpte.  Cela  dît  qUadt  au*  chemins,  je  reprends  à  pré- 

âfeiit  mbû  ti^àvail  sur  plusieurs  autres  particularités  qut 

différencient  ma  cârie  des  cartes  connues,  et  je  voUâ 

donnerai  là  raison  de  ces  différences.  C'est  surtout  la 

j^&i*tie  hydrographique  qui  se  fait  remarquer  dans  6es 

csittes  :  elle  est  fehcore  la  moins  connue.  Mais,  avant 

d*àbordér  ce  sujet.  Vous  me  permettrez,  Monsieur,  de 

p(ii*èndre  les  choses  un  peu  plUs  de  loin. 

Un  simple  coup  d'tisil  Sur  la  mappemonde  noua  fait 
toir  de  combien  rhèmisphère  austral  eët  pluà  fcouVért 

par  lâ  mer  que  le  boréal".  De  là  une  des  principales 

éëuses  de  la  grande  différence  de  température  à  égalé 
latitude,  Ce  qui  est  à  son  tour  cause  d'une  certaine 
prépondérance  atmosphérique  du  même  hémisphère 
msîhl  ^at  lè  btiréàl.  En  effet,  reUsemble  dëà  courants 
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atmosphériques  tend  à  prévaloir  du  sud  au  nord.  Bor- 
nons cette  considération  aux  continents  d'Afriqae  et 
d'Amérique  où  elle  est  le  plus  vraie,  et  nous  trouvons 
qu'en  effet  cette  zone  qu'on  appelle  zone  des  calmes 
intermédiaires  des  deux  courants  réguliers,  les  alizés 
nord  et  les  alizés  sud,  se  trouve  habituellement  à  3  ou 
h  degrés  dans  le  nord,  d'après  les  renseignements  rela- 
tifs à  l'Atlantique  ;  mais  je  peux  ajouter  que  pour  ce  qui 
en  est  du  golfe  de  Guinée,  elle  est  souvent  vers  7  et 
8  degrés  de  latitude  nord,  spécialement  aux  mois  de 
juin  et  de  juillet,  quand  l'hémisphère  sud  est  le  plus 
rafraîchi.  On  sait  que  cette  zone  est  loin  de  courir  à 
angle  droit  sur  l'équateur;  elle  subit  nattrellement  les 
effets  de  tous  les  courants  serpentant  plus  ou  moins 
dans  une  direction  générale.  Réduisant  ensuite  nos 
observations  à  l'espace  compris  entre  le  cap  Saint- 
Paul  et  le  méridien  de  Fernandopo,  1°  20'  longitude 
ouest  et  6°  10'  latitude  est  environ,  nous  trouvons  que 
les  vents  du  sud,  un  peu  avant  d'arriver  à  la  côte, 
subissent  une  inflexion  assez  sensible  vers  l'est,  de 
sorte  que  dans  tout  le  golfe  de  Bénin  ils  soufflent 
presque  constamment  de  sud-sud-ouest,  ou  à  peu  près. 
Ces  vents  ne  sont  contrariés  que  par  les  effets,  peu 
importants  pour  le  moment,  des  brises  de  terre  qui 
ont  lieu  tous  les  jours  régulièrement,  mais  qui  ne  sont 
ni  fortes  ni  bien  avancées  au  large,  et  ne  font  rien  au 
raisonnement  que  nous  développons.  Il  existe  encore 
un  autre  courant  contraire  et  assez  régulier,  mais  qui 
est  de  très-courte  durée  et  comparativement  assez 
faible.  C'est  un  veut  venant  à  peu  près  du  nord  :  il 
arrive  dans  le  mois  de  janvier,  au  moment  où  l'hémi- 
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spbère  boréal  se  trouve  le  plus  refroidi  ;  il  est  violent 
au  début,  mais  bientôt  il  devient  faible  et  ne  dure  guère 
que  deax  ou  trois  semaines,  et  encore  il  cesse  tous  les 
jours  au  moment  où  la  brise  de  mer  se  fait  sentir.  Il 
emporte  avec  lui  une  poussière  blanche,  suspendue 
dans  l'atmosphère  et  ayant  Tapparence  d'un  épais 
brouillard.  J'ajoute,  en  passant,  que  la  poussière  em- 
portée par  ce  vent  indique  la  couleur  dominante  dans 
les  parties  du  Sahara  situées  au  nord  de  ces  contrées, 
tandis  que  la  même  poussière,  venant  aussi  du  Sahara, 
que  l'on  voit  dans  l'Atlantique  vers  les  6*  et  8*  degrés 
de  latitude  nord,  et  que  les  alizés  emportent  du  conti- 
nent, est  plutôt  rousse. 

Il  reste  donc  établi  que  le  vent  sud-sud-ouest,  ou  à 
peu  près,  domine  toute  l'année  sur  nos  côtes.  En  même 
temps  nous  tiendrons  compte  du  courant  maritime  dit 
de  Guinée,  qui  marche  à  l'est  et  porte  à  terre,  où  il  les 
dépose  en  abondance,  les  matériaux  qu'il  a  recueillis 
sur  sa  route,  et  repousse  ceux  qui  sont  déposés  par  les 
fleuves  sur  l'endroit  même.  Chaque  flux  de  la  marée 
montante  dépose  sur  le  rivage  son  tribut  ;  ces  matières, 
promptement  desséchées  par  un  soleil  ardent,  sont 
emportées  au  loin  dans  les  terres,  finissent  par  combler 
les  parties  basses,  élever  d'énormes  dunes  et  faire  avan- 
cer le  littoral.  Si  nous  avions  pu  surprendre  cette  côte 
aux  époques  où  elle  sortait  du  fond  de  l'abîme,  nous 
aurions  trouvé  la  mer  au^E  portes  d'Agbômé;  près 
d'Abekoutta  nous  aurions  passé  sous  voiles  au  point  où 
se  trouve  actuellement  Bénin,  et  nous  serions  arrivés  à 
Duketown  au  fond  de  l'embouchure  du  vieux  Galabar. 
La  coupe  que  j'ai  donnée  du  terrain,  entre  Whydah  et 
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Agbémé,  peut  aenrir  d'écfaaatiUoa  pour  la  ooûfiguration 
d'une  grande  partie  du  pays.  Cette  configuration  change 
un  peu  autour  des  grands  fleuves*  Les  rives  derOgoati 
ii^diquent  ttn  terrain  efitièmnent  formé  par  le  dépôt 
sacoessif  des  couthes  de  limon  apportées  par  les 
inondatîoné*  J'ajoute  que  les  termins  sont  partout^  do 
Yalta  au  Calabar,  composés  de  débris  de  qâartz  tt'ans'- 
parent,  de  mica  jaune  et  d'argile,  le  lovit  provenant  de 
la  décomposition  granitique  des  rodies  de  l'intérieur. 
Il  sera  aussi  facile  à  comprelidrev  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  comment  s'est  formée  cette  large  plaine 
entrecoupée  de  canaux  et  marécages,  (}tii  constitoe  le 
delta  proprement  dit  des  embouefaures  dli  Nigo*,  cette 
cdte  qni  s'étend  du  Beinn  au  cap  Fonnose,  oè  vont  se 
heurter  lès  mÀtiëres  que  te  courant  du  littoral  n'>a  pas 
dé^osée^  sur  son  parcours.  M.  Freeman,  gouverneur  a 
LagOs^  in'«  dit,  en  iSàh,  qu*en  oon^raat  les  caites 
de  cett«  c6le  dressées  par  ies  Portugais  au  temps  ëe  là 
décoaverlev  avec  les  observations  actuelIeSy  i'aocÎM 
littXMrat  correspondrait,  à  préseôt,  au  milieu  de  la  lagune 
de  Badagry  à  La^s,  environ  deux  milles  plus  an  uord« 
La  chose  peut  èlre  vraie,  elle  est,  du  moins,  bien  possi«> 
ble.  La  lagune  actuelle  est  entièrement  comblée  «euAre 
les  eanx  du  Volta^  depuis  Quitta  jusqu'à  Porto^Seguro  ; 
«ne  atrtre  lagune  complètement  à  sec  à  préseM,  mais 
"qu'on  peut  encore  voir  entièrement  tracée,  kmge  k  mer 
'^puis  Iakinjusque  vers  la  plage  de  Badagri;  d'autres^ 
jadis  navigables,  ne  le  soot  plus  actoeHemeivt* 

Après  ce  eoup-d'oeil  généra),  je  vais  voos'indiquer  tes 
modiiicàtions  que  viras  trouvez  s»r  ma  carte  qoaiïtà  ik 
^eoufigursttion  dts  'eamx>,  cns  tMMMkstîoDs  aoiil  assete 
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considérables  en  quelques  points,  e  il  faut  vtms  don- 
ner la  raison  de  ce  changement.  Au  premier  aperçn,  on 
voit  cinq  nappes  d'eau  plus  conâidérabled  sur  la  carte. 
Celle  de  f  ouest  est  un  épanchement  des  eaux  dn  Volta. 
J'ai  copié  cette  lagune  sur  des  cartes  anglaises,  qui  m*oiit 
paru  s'accorder  mieux  avec  les  informations  prises^  à 
Pocto-Seguro.  Cette  configuration  pourrait  bien  n'être 
pas  très-exacte,  mais  elle  est  la  meilleure  que  nous* 
ayons  à  présent.  Le  canal  entre  la  lagune  Haccô  et 
celle  du  Volta  n'existe  plus  depuis  longtemps.  H  n'en 
reste  qu'un  petit  trait  qui  conduit  jusqu'à  Bagdad,  et 
encore  dans  les  saisons  sèches  la  navigation  en  est-elle 
presque  impossible.  J'ai  tracé  les  limites  de  k  lagune 
que  je  me  suis  permis  d'appeler  Haccô,  d'après  ce  que 
j'ai  vu  moi-même  dans  la  partie  sud,  et  pour  le  teste 
j*ai  suivi  les  indications  qui  m'ont  été  fournies  par 
MM.  Burton  et  Jules  Gérard,  qui  Tout  parcourue  plus 
vers  le  nord.  Le  nom  donné  sur  ma  carte  est  celuî  qui 
a  cours  dans  le  pays,  et  j'ai  cru  devoir  le  préférer  à 
celui  de  Avon-Waters,  d'autant  plus  que  la  forme  topO- 
graphique  diffère  sensiblement  de  celle  du  point  qui 
porte  ce  nom. 

Le  reste,  jusqu  à  Grand-Popo,  je  l'ai  déterminé 
diaprés  mes  propres  observations  qui  ne  sont  qu'esti- 
méeSj  mais  avec  une  assez  grande  approximation.  Je 
signale  ici  une  petite  variante  de  plusieurs  Cartes  ma- 
rines que  j'ai  eu  occasion  de  voir  à  là  côte  ;  elles  placent 
Fichtown  à  l'endroit  de  Porto-Segure  et  vice  versa. 
C'est  une  erreur  qui  n'est  pas  sans  quelque  importance, 
en  raison  du  voisinage  de  cette  belle  lagune.  Baccô 
pourrait  bien,  dans  un  temps,  devenir  un  véhicule  utile 
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au  commerce,  si  Porto-Seguro,  qui  n'est  à  présent 
qu'uu  point  d'embarquement  d'esclaves,  devenait  le 
siège  de  quelques  maisons  de  commerce  considérables. 
Les  communications  sur  l'eau,  entre  Porto-Seguro  et 
l'intérieur,  s'étendent  au  loin  sur  un  trajet  de  sept 
à  huit  jours,  selon  ce  que  disent  les  gens  de  la  côte  qui 
parlent  de  villes  assez  peuplées  et  dont  nous  ignorons 
encore  les  noms.  J'ai  indiqué  nue  branche  navigable 
venant  du  Volta,  D'après  toutes  les  informations  puisées 
un  peu  partout,  l'existence  en  est  hors  de  doute.  La  ville 
de  Gridgi,  située  sur  une  pente  douce  à  environ  12  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  lagune,  offre  un  marché 
assez  important  qui  réunit  tous  les  deux  ou  trois  jours 
les  gens  des  environs.  Il  y  a  un  roi  nominal,  qui  est 
encore  appelé  roi  de  toute  la  contrée,  depuis  Grand- 
Popo  à  Bagdad,  et  que  les  chefs  des  différentes  villes 
veulent  bien  encore  appeler  leur  supérieur  ;  mais  il  n'a 
plus  d'influence  réelle  sur  ces  villes,  presque  toutes 
affranchies.  J'ai  tracé  l'ouverture  de  la  lagune  sur  la 
mer  à  Grand~Popo>  comme  elle  était  en  février  1863 
lors  de  mon  passage  :  elle  était  alors  le  double  de  ce 
qu'elle  est  habituellement.  J'ai  entendu  plus  d'une  fois 
des  capitaines  se  plaindre  que  les  cartes  marines  ne  la 
placent  pas  là  où  ils  la  trouvent.  Cette  embouchure 
change  souvent  de  place,  quelquefois  aussi  elle  se 
ferme  ;  alors  les  indigènes  ont  soin  de  la  réouvrir  pour 
empêcher  le  passage  aux  Dahoméens,  qui  le  siècle  der* 
nier  ont  ravagé  la  côte.  Actuellement  cette  même 
embouchure  est  devenue  très-grande,  la  mer  s'est 
ouvert  un  passage  très-profond  qui  ne  tardera  pas  à 
se  combler  de  nouveau.  Grand-Popo  n'est  pas  une  ville. 
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c*est  Tensemble  d*une  douzaine  de  villages  parsemés 
sur  les  îles  de  la  lagune  et  le  littoral. 

De  Grand-Popo  à  Godomè,  à  part  quelques  détails 
que  j'ai  ajoutés  d'après  mes  explorations,  la  lagune 
est  telle  que  la  donnent  les  cartes  ordinaires.  Un  chan- 
gement important  existe  à  Tendroit  de  la  nappe  d'eau 
dite  Denham-Waters,  et  je  vais  vous  en  donner  raison. 
J'ai  traversé  cette  lagune  au  moins  douze  fois  en  quatre 
ans.  Les  premières  fois  je  cherchai  en  vain  cette  grande 
étendue  qu'on  lui  donne  sur  les  cartes,  et  enfin  j'y  ai 
reconnu  la  forme  et  l'extension  que  je  lui  donne. 
L'espace  au  nord,  d'après  de  nombreux  renseignements 
recueillis  à  Porto-Novo  et  sur  lesquels  on  peut  compter, 
est  occupé  par  des  eaux  même  navigables,  mais  elles 
ont  les  caractères  d'un  fleuve  au  milieu  d'une  grande 
étendue  de  marécages.  Le  roi  de  Dahomé  en  interdit 
la  navigation  par  les  mêmes  raisons  que  nous  avons 
vues  plus  haut.  Il  y  a  un  point  encore  sur  lequel  il 
n'existe  pas  de  doute,  c'est  que  la  traversée  de  Porto- 
Novo  à  AUada,  au  moins  dans  les  saisons  des  eaux 
basses,  se  fait  à  pied  et  sans  entraves  ;  il  n'y  aura  donc 
que  des  marécages  à  traverser  comme  on  en  rencontre 
partout.  Ce  qui  mérite  d'être  remarqué  sur  la  lagune 
Nokhoué,  c'est  les  communications  avec  le  pays  envi- 
ronnant. Ici  encore  je  parle  d'après  mes  propres  explo- 
rations. Les  communications  entre  cette  lagune  et 
celle  de  Porto-Novo  se  font  par  les  trois  passages  indi- 
qués. Ce  sont  d'étroits  canaux  au  milieu  d'une  grande 
plaine  couverte  d'herbes  et  même  d'arbres;  sorte  de 
ïiB,tMre  amphibie,  qu'on  ne  sait  comment  qualifier  autre- 
ment. Avec  toutes  les  apparences  de  la  terre  ferme, 
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elle  n'est  souvent  qu'une  terre  vaseuse  qui  ne  peut  sup- 
porter le  poids  de  rbomme,  mais  qui  est  assez  solide 
pour  arrêter  les  embarcations;  d'autrefois  ce  sont 
d'énormes   amas  de  plantes  aquatiques  formant  un 
immense  radeau  entièrement  suspendu  sur  les  eaux  ;  on 
en  voit  qui,  emportées  par  le  courant,  présentent  le 
spectacle  d'îles  flottantes  et  font  souvent  changer  les 
apparences  des  rives.  J'ai  indiqué  sur  ma  carte  ces 
espaces  en  assez  grande  quantité  pour  donner,  du  pays, 
une  idée  générale  suflSsamment  juste.  Les  barrages  entre 
Nokhoué  et  Porto-Novo  présentent  tous  cet  aspect.  Le 
passa^ge  du  milieu,  qui  est  le  plus  court  et  qu'on  appelle 
le  canal  de  Toché,  est  souvent  fermé  aux  basses  eaux. 
On  prend  alors  celui  qui  passe  près  de  Ketonou,  lequel 
étant  aussi  fermé,  on  traverse  celui  d'Ouemé,  qui  est 
toujours  ouvert  et  qui  est  le  plus  long.  Au  sud,  on 
remarque  un  canal  qui  conduit  à  Cotonon  ;  très-étroit 
au  commencement,  il  s'élargit  vers  U  mer,  avec  laquelle 
il  était  en  communication  autrefois,  et  dont  il  est  à 
présent  séparé  par  une  dune  de  sable  d'environ  100  mè- 
tres de  large.  A  rouest,  on  remarque  encore  deux  autres 
canaux  qui  établissent  la  communication  entre  la  lagune 
et  les  deux  villages  de  Godômé  et  Agbômé-Epevi.  J*ai 
été  moi-même  dans  tous  ces  endroits. 

Ces  eaux  fournissentdu  poisson  en  abondance  ;  elles 
ont,  en  moyenne,  3  mètres  de  profondeur,  et  servent 
de  retraite  à  des  caïmans  et  des  hippopotames  (1), 
beaucoup  moins  redoutables  que  ces  myriades  de 

(A)  lies  mêmes  romavfaes  fi'appliqvent  à  la  lagvie  fiaceâ.  -^  Le 
HOU)  (k  IVokkoné,  proDOttcé  avec  une  aspitatioa  Ia4iqaéa  par  laleHre 
hj  est  le  nom  ioéigène  qae  j'ai  préféré  à  Deqliaiii  Water^. 
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moustiques  et  animaux  semblables  qui  font  passer  des 
nuits  d'enfer  au  voyageur  qui  a  le  malheur  d'être  sur- 
pris par  la  nuit  au  milieu  de  ces  canaux ,  d'où  Ton 
a   souvent  une  grande  peine  à  se  tirer  pendant  te 

Nous  n^  quitterons  ps^  cetl«  lagune  ^^ps  jetçr  ]ifl 
cpup  d'oeil  sur  ces  deux  viU§s  si  étr^pg^iuw^t  9i};ijée§  jiflir 
l'efl-w  etf  bie»  j^ieux  que  Veui^e  jnémç  :  si  parpa  lic^i 
cQfnpm^re  maffnis,  J^^shsji^itat-ipns}  ^put  gputpnuçs  pur 
d^  piquets  élevé§;  au-dessus  de  V^^n  d'euvirop  ?  p^è- 
ixmt  ^0^3  (j}i3qu!5  p>3ison  se  trouve  un^  petjt^  pirogue 

pour  ftçrvir  au  imQin  à  I^  p^b§,  m  pour  ajier  h  t^m 

cultiver  1^  m^  ^t  le  manioc  ;  l§s  u^turel^  ne,  p#^sçn$ 

j^oi^s  les  mnt^  bpr^  4^  leur  m^m  ^mUîm,  î)w 

n^^isons  plu§  élevées  qw  ^  atf treç ,  ^è  ^P  fîeuuPB^ 
toujours  4m  ^^t^^f  spulL  ç[p3tiu^^  4  vpir  au  Jpifl  ^i 
te  rpi  du  P^tp^j  réppuYi^nt^l  perp^tu^J  4«  W$  pay^, 

»'ftv;w§p  ii^y^  §i^p  ^^née.  Qn  mê^y^mi  gu^re  îinMîï^ftr 

we  vte  pi»s  «îis^^l^te  q^  4:^J}e  q#e  fu^n^pt  $$|gf  gqu? 

eu^pendus  4f  U-^pfte  gur  J^  ^ptu^»  ^t  pwrt^t  p^  ne 

les  en  ferait  jamais  changer,  tant  il  est  vrai  qu^  le  JJen 

de  te  naisjian^^est  tQuj/(>urs  le  plus  l^^u  4u  u^oufle.  On 

attribue  Tprigin^  ^  c^  villes  à  ceu?^  qui,  ép^^ppég  il  y 

il  environ  çeu^  d^u^i^e  ^ns  aux  r^iviages  du  Qahpmé, 

^  sont  c§>n^tu^  de^api^re  ^  ^e  jpettre  à  l'aferi  <te.Çfe 

terriblp  cbaiSseur  d' bpmqaes.  I^'unef  '  appelé  Aboj[^£U3;^pli , 

e^l'iautriç  Afeipnpu.^'ig^eior^  Wpprp  J'étymplpgte  de  ces 

Qpms.  i§  saî^  ^eulpm^t  quâ7<^^t/  ye^t  dire  lagune  f)^ 

maréQagf  ;  4' où  Cçfonou  ou  teg^u?  djas  wpf  jte,  uonj  qui 

lui  viept  de  ç^  gu*  le  I>aboi??é  j^  dau9  Touyerti^e 
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qui  étaient  tombés  sous  sa  hache  en  défendant  leurs 
habitations. 

L'espace  compris  entre  Porto-Novo  et  la  mer,  je  l'ai 
tracé   d'après  les  nombreux  renseignements  que   je 
pouvais  avoir  tous  les  jours  des  agents  de  la  factorerie 
française.  D'après  ces  mêmes  renseignements,  la  dis- 
tance entre  Porto-Novo  et  la  mer  n'a  guère  au  delà 
de  là  kilomètres;  la  carte  en  donne  davantage,  mais 
je  n'ai  pas  osé  changer  les  dimensions  données  par  les 
cartes  anglaises,  n'ayant  pas  mesuré  moi-même  cet 
espace.  Il  est  regrettable  que  les  officiers  de  la  marine 
française  n'aient  pas  établi  la  différence,  en  latitude, 
des  deux  points  :  du  moins  je  n'ai  pas  eu  connaissance 
que  semblable  détermination  ait  été  établie.  Si  je  re- 
tourne à  la  côte  d'Afrique  muni  d'un  sextant,  j'espère 
réussir  à  donner  ces  positions.  De  Porto-Novo  à  Epé, 
j'ai  suivi  les  cartes  de  M.  Glover,  gouverneur  actuel 
de  Lagos,  qui  avait  bien  voulu  me  les  communiquer 
en  186&.  Je  n'ai  fait  que  distinguer  les  espaces  oc- 
cupés par  ces  endroits  impraticables  dont  j'ai  parlé 
plus  haut 

Le  fleuve  Ogoun,  entre  Lagos  et  Abekoutta,  je  l'ai 
parcouru  en  personne;  mais  les  indications  données, 
quoique  assez  approchées,  exigeraient  plusieurs  recli^ 
fications  quant  à  la  direction  du  courant  et  les  lati- 
tudes des  villages.  En  ceci,  comme  dans  tout  le  reste 
de  la  carte,  j'ai  toujours  tâché  de  choisir  un  certain 
nombre  de  détails  propres  à  donner  une  idée  assez 
vraie  du  pays.  C'est  ce  même  principe  qui  m'a  guidé 
dans  le  tracé  de  la  route  entre  Whydah  et  Agbômé. 
Les  nappes  d'eau  indiquées  dans  le  Lama  sont  spéciale- 
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mest  dans  ce  cas  ;  il  en  existe  plus  oa  moins  selon  les 
saisons  et  les  changements  continuels,  mais  telles 
qu'elles  sont,  elles  donnent  une  idée  de  l'ensemble. 

Vous  voudrez  bien  considérer  ces  quelques  lignes 
comme  de  simples  renseignements.  Votre  bonté  me 
dispense  de  vous  faire  les  excuses  qui  servent  à  faire, 
pour  ces  pages  rédigées  à  la  hâte  et  si  mal,  au  milieu 
d'interruptions  incessantes  et  d'occupations  étrangères 
à  la  géographie.  Je  vous  serais  reconnaissant  si,  en 
temps  et  lieux,  vous  m'indiquiez  la  valeur  qu'on  a  jugé 
à  propos  de  donnera  ces  lignes»  afin  que'moi  aussi  je 
puisse  avoir  de  quoi  me  guider  dans  mes  investigations 
ultérieures. 


€J«nMHiniieatioBa,  ete. 


NOTE 

SUR 

S414RCilN»E  GT  Lfi8  MU  DE  CONMUNICATMN 

DE  L'ASIE  CENTRALE. 
VA^  M,  SÉDttLOT. 


Notre  honorable  secrétaire  général,  M.  Malte-Bran, 
dans  son  dernier  rapport  annuel,  nous  a  dit  quelques 
mots  des  progrès  des  Russes  au  nord  et  à  l'ouest  in 
Turkestan,  progrès  dont  l'Angleterre  n'aurait  point 
lieu  de  s'alarmer,  si  nous  en  croyons  sir  Roderick 
Murchison,  président  de  la  Société  royale  géogra- 
phique de  Londres. 

Il  est  possible  que  l'Inde  britannique  ne  soit  pas 
actuellement  menacée  par  l'extension  territoriale  de  la 
Russie  asiatique  ;  mais,  à  coup  sûr,  les  frontières  des 
deux  grands  empires  tendp.nt  à  ^e  rapprocher,  et  dans 
un  avenir  peu  éloigné,  les  Russes  auront  franchi  les 
limites  qui  les  séparent  encore  de  l'Afghanistan.  Ils  sont 
à  Khiva,  à  Rungrat,  maîtres  de  l'embouchure  de 
TAmu  Daria,  ou  Oxus,  et  au  delà  du  grand  désert  ou 
mer  de .  sable,  du  cours  du  Sir  Daria  ou  laxartes,  à 
Raie  Rehim. 

M.  Arminius  Vambéry,  dont  vous  connaissez  l'inté- 
ressante relation  (1),  exprimait  la  crainte,  en  1864^ 

(1)  Tra/œls  in  centrai  Àsku  London,  1864. 
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qu'ils  ne  fassent  bientôt  à  Taskhend,  la  clef  de  l'Asie 
c^n^ra/e.  Aujourd'hui  c'est  un  fait  accompli;  et  les  chefs 
turcs,  aux  mœurs  barbares,  ne  reconnaissant,  comme 
leurs  ancêtres,  d'autre  loi  que  celle  du  sabre,  chassés 
de  ville  en  ville,  se  trouveront  inévitablement  réduits 
k  fimpaissance.  Déjà  les  Russes  eux-mêmes  se  mon- 
trent aux  environs  de  Khokand;  en  quelques  jours 
ils  pourront  être  à  Samarcande  ;  le  bruit  même  avait 
couru  dans  ces  derniers  temps -qu'ils  avaient  pris  pos- 
session de  cette  ville,  seulement  la  nouvelle  était  pré- 
maturée. 

îl  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  la  description 
de  Samarcande  par  M.  Vambéry,  avec  celle  que  nous  a 
laissée  le  sultan  Baber  dans  ses  Mémoires,  à  la  Bn 
du  xvr  siècle  et  que  nous  avons  donnée,  ifi  extenso^ 
'en  ISa^  (1).  On  y  retrouve  Vark  ou  Citadelle  de  Ti- 
mou'r,  le  tombeau  de  ce  conquérant,  quelques  lûos- 
qûées,  etc.;  mais  ce  tf  est  plus  cette  Samarcande  qu'on 
appelait  le  Paradis  et  le  foyer  de  tunivets  et  îl  paraî- 
trait même  qu'elle  le  cède  à  Rhokand  et  à  Bokhara 
sous  le  rapport  de  l'éclat  et  de  la  richesse.  Il  faut 
avouer,  à  la  vérité,    que   fémir    de    "Samarcande 
se  préoccupe  fort  peu  de  la  conservation  des  monu- 
ments historiques,  et  que  M.   Vambéry  rencontre  à 
chaque  pas  des  édifices  en  ruines;  îl  nous  apprend 
que  te  fameux  observatoire  d'Oloug-Beg  ne  subsiste 
plus;  mais  il  se  trompe  lorsqti^il  ïious  dît  qti'tra  pre- 
mier observatQire  î^vait  été  construit  à  Meragah  par 
Itedjna-eddi»  {lisw  J^amr^^^i^p  IX  Aei»Me  igoojrer 

(1)  Prolégomènes  d'Oloug'Beg^  t.  I,  p.  Lxn. 
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les  travaux  astronomiques  d'Oloug-Beg,  dont  il  fait  ua 
astrologue,  et  il  nomme  parmi  ses  collaborateurs  : 
Gaias-ed-dir  Djemshid  (lisez  Goiath-ed-din)  ^Muayin 
Rasbani  (c'est  le  complément  du  nom  de  Djem- 
scbid),  (1)  Silab-ed-din  Bagdadi  (le  même  que  Cadhi 
Zadeb),  et  Ali  Kusthtcbi  ouKouscbdji.  M.  Vambéry  (2) 
met  en  doute  l'existence  de  la  bibliothèque  qu'on  croit 
avoir  été  envoyée  à  Samarcande  par  Timour  victo- 
rieux ;  on  ne  saurait  nier,  toutefois,  que  Schah  Rokh, 
fils  de  Timour  et  père  d'Oloug-Beg,  n'ait  rassemblé  à 
grands  frais,  dans  sa  capitale,  une  riche  collection 
d'ouvrages  divers,  puisque  nous  possédons  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  des  manuscrits  revêtus  du  sceau 
de  Schah  Rokb  (3). 

Mais  revenons  à  la  question  géographique  qui  nous 
intéresse  de  plus  près.  M.  Vambéry  a  joint  à  son 
livre  une  carte  du  Turkestan,  qui  nous  donne 
une  idée  très-juste  de  ces  oasis  jetées  au  milieu  d'un 
océan  de  sable;  il  nous  indique  très-exactement  les 
itinéraires  qu'on  doit  suivre  de  Kungrat  et  de  Khiva 
pour  atteindre  Bokhara  ;  de  Namengan  et  Taskhend 
à  Khokand,  et  de  Kbokand  à  Samarcande  ;  mais  il  se 
contente  de  nous  dire  (p.  A16)  qu'il  y  aune  route  plus 
directe  de  Samarcande  à  Taskhend,  et  à  la  frontière 
russe  au  nord,  par  Djinas  et  Zenghi-Ata»  qui  ne  sont 
pas  marqués  sur  sa  carte. 

• 

(1)  Voyez  nos  Prolégomènes  d'Oloug-Beg ,  U  I,  p.  148;  t.  II, 
p.  226  ;  notre  lettre  sur  Torigioe  des  chifflres  à  M.  le  prince  Boncom- 
pagni,  p.  i,  et  Vambéry,  Travels,  p.  210. 

(2)  /6td.,p.  242. 

(3)  Journal  asiatique^  octobre  1840,  p.  295. 
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Quant  aux  voies  de  communication  du  Turkestan 
méridional,  vous  vous  rappellerez,  messieurs,  que  notre 
Bulletin  du  mois  de  septembre  1852  contient  une 
carte  routière  de  Mesched  à  Bokhara,  et  de  Bokhara  à 
Balkh,  suivie  d'un  plan  de  Bokhara  et  de  ses  environs, 
par  un  ingénieur  persan,  qui  peut  fournir  un  contrôle 
excellent  pour  le  travail  de  M.  Vambéry  ;  ce  contrôle, 
est  favorable  à  l'honorable  voyageur  qui  a  pu  être  mal 
renseigné  sur  d'autres  points;  nous  n'avons  à  signaler 
que  l'absence  du  tracé  de  la  route  de  Kara-Kol  à  Be- 
kand,  près  de  Bokhara,  et  quelques  différences  dans 
la  manière  d'écrire  les  noms  de  villes  ou  de  stations. 
J'ajouterai  seulement  que  M.  Vambéry  s' étant  rendu 
directement  de  Samarcande  à  HeratparKarschi  (Nakh- 
sheb),  Kerki,  Andkhuy  et  Maymene,  nous  fait  con- 
naître de  la  manière  la  plus  précise  un  nouvel  itinéraire 
par  la  route  du  milieu^  entre  Mesched  et  Balkh. 
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Aetes  de  la  Soeléié., 

SXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


«■•■^iWi^»*'** 


Procès-Verbal  de  la  séance  du  1"  juin  1866. 


I  •!  I     n 


Le  procës^verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
£^dopté. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  du  Ministre 
de  Tinstruction  publique  annonçant  que»  conformé* 
ment  au  vœu  exprimé  par  la  Société  de  géographie, 
Son  Excellence  vient  d'accorder  un  secours  viager 
annuel  de  &00  francs  à  la  veuve  de  M.  Adolphe  Noirot, 
décédé  agent-adjoint  de  la  Société  :  le  président  a  déjà 
offert  verbalement  au  Ministre  des  remercîments  qui 
vont  être  officiellement  renouvelés  par  une  lettre  écrite 
séance  tenante,  au  nom  de  l'assemblée. 

M.  Ewald,  secrétaire  de  la  Société  géographique  de 
Darmstadt,  transmet  un  exemplaire  de  l'ouvrage  inti- 
titulé  :  Dos  harmonische  oder  allgemeine  Alphabet ^ 
œuvre  posthume  du  docteur  A.  E.  E.  Schleiermacher, 
où  le  savant  professeur  s'était  proposé  de  développer 
les  applications  pratiques  du  système  des  transcrip- 
tions européennes  des  alphabets  orientaux,  pour  lequel 
il  avait,  en  1839,  reçu  de  l'Institut  de  France  le  prix 
spécialement  fondé  à  ce  sujet  par  le  comte  de  Volney. 
—  M.  Ewald  envoie  en  même  temps  un  exemplaire 
àxxBeitrage  zurSiatistikdesGrossherzogthum  Eessen^ 
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186â.  —  M.  d'Ave^âc  donné  commtittieatito  d'tim 
lettre  par  laquelle  M.  lô  lieutenant-colonel  Dadtugue, 
directeur  des  affaires  arabes  à  Oran,  reniêrcie  de  son 
admUsion  au  nombre  des  li^embreâ  de  la  Société  :  te 
président  rappelle  à  cette  occadioti  lé  mémoire  éienda 
et  les  belles  cartes  manuserited  du  pays  de  Tafildt  et 
des  provinces  marocaines  voisine^,  envoyées  par  cet 
intelligent  ofScier,  et  que  la  section  de  ptiblicatioa 
detra  examiner  au  point  de  vue  du  parti  qu'il  y  a  lieu 
d*en  tirer  an  profit  dtt  BtiUetin.  *— M,  Antoine  d'Abba* 
die  Ht  tme  lettre  qu'il  a  reçue  du  révérend  père  Léon 
des  Avancbers,  miàsionnaire  au  pays  de  Ghera  :  renvoi 
à  la  section  de  publication.  —M.  Maunoir  a  reça  de 
Tablbé  Borgbero  deux  lettres  dans  lesquelles  ce  mis-^ 
sJonnaire  soumet  un  système  d'horizon  artificiel,  de- 
ibawde  ées  instructions  s\ir  l'emploi  du  baromètre 
amémïde  pour  mesurer  les  altitudes,  et  exprime  le 
àèAr  que  quelques  instruments  soient  mis  à  sa  dispo- 
aSfâoo  si  la  So<5*élé  de  géographie  en  possède  t  ces  lettres 
ont  été  transmise^)  à  M.  Antoine  d'Abbadie^  qui  a  bien 
voulu,  quant  aux  deru^  premiers  points^  rédiger  une 
réponse  détaiflée  :  renvoi  aux  sections  de  publica^on 
et  de  ^îeymptabilité. 

Lettre  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts, 
^^r  mtt/e  à  cette  liste,  M«  Bourdiol  fait  hommage, 
att  nom  du  marqisis  Sa  da  BBinrdeira,  d'une  cart«  en 
detik  fetn^toâ,  exiécotée  en  1863  avec  le  concours  du 
HievtteftiantHîoifiiiel  de  Costa  Leai^  gouverneur  de  Mo(^ 
êatfièdes,  de  la  proviivce  d'Angola,  et  fait  observer 
que  certaines  limites,  notamment  celles  du  nord  et 
iu  sud,  qtti  y  sont  tracées  cimformteieiit  aux  pré- 
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teotiODs  du  Portugal,  ne  sauraient  être  coDsidéréesr^ 
qu'à  titre  d'indications   et   en  tenant    compte    des 
prétentions  et  des  droits  adverses.  —  M.  Malte-Brun 
dépose  sur  le   bureau  un    exemplaire  de  la   rela— 
tion  italienne  du  voyage  de  M.  Guarmani  au  Ned— 
ged  septentrional;  il  offre  en  outre,  de  la  part   du 
même  auteur,  son  jouvrage  intitulé  :  El-Kamsah,  il 
cavallo  arabo  puro  sangue.  —  M.  d' Avezac  remet,  de  J 
la  part  de  M.  le  comte  de  Moustier,  un  exemplaire 
du  tirage  à  part,  extrait  du  Tour  du  monde^  de  son 
Excursion  en  Asie  Mineure;  cet  envoi  est  accom* 
pagné  d'une  lettre  du  donateur  qui  remercie  de  sa 
récente  admission  au  nombre  des  membres  de  la  So- 
ciété. —  M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part 
de  M.  le  duc  de  Luynes,  un  exemplaire  des  deux 
feuilles  où  sont  consignés  les  itinéraires  des  dernières 
explorations  de  Téminent  académicien  aux  environs 
de  la  mer  Morte  ;  ces  deux  cartes  ont  été  dressées  par 
les  soins  et  d'après  les  levés  de  M.  Vignes,  lieutenant 
de  vaisseau.  Un  remercîment  spécial  sera  adressé,  à 
cette  occasion,  à  M.  le  duc  de  Luynes. 

A  la  suite  de  ces  diverses  donations,  M.  Eugène 
Gortambert  croit  à  propos  d'informer  la  Commission 
centrale  que  le  Ministère  de  l'instruction  publique  pro- 
cède, en  ce  moment,  à  la  répartition  d'un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  Fonvrage  (petit  format)  sur  l'expé- 
dition d^Égypte  ;  il  pense  qu'il  y  aurait  intérêt  pour  la 
Société  à  se  faire  comprendre  sur  la  liste  de  distribu- 
tion, et  il^'exprime  le  vœu  qu'une  demande  à  ce  sujet 
soit  adressée  à  qui  de  droit. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  pour  être 


J 


entioimels 


irveiptuiaa.  SiojL*. 


Ai*. 


-t '*- 


60 


40 


Pa^ris,  Imp.  Jansany. 
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statué  sur  leur  admission,  dans  une  prochaine  séance: 
MM.  Auguste  de  Morineau,  consul  de  France,  présenté 
par  MM.  de  la  Roquette  et  Malte-Brun  ;  —  Charles 
Sauvel,  avocat,  présenté  par  MM.  Alfred  Morel-Fatio 
et  Malte-Brun;  —  Augustine  Heard,  présenté  par 
MM.  Jules  Marcou  et  Maunoir;  —  Charles  Mallet, 
banquier,  présenté  par  MM.  Michel  Chevalier  et 
Bourdiol. 

M.  de  la  Roquette  fait  observer  qu'au  nombre  de  ces 
candidats  se  trouve  confondu,  sans  égard  à  son  ancien 
titre,  M.  de  Morineau ,  qui  a  déjà  fait  partie  de  la  Société, 
et  qui  lui  parait  devoir  être  exempt,  par  ce  motif,  de  la 
règle  qui  exige  une  inscription  préalable  de  quinze 
jours  au  tableau  de  présentation.  Le  président  estime 
qu'il  y  a  lieu,  en  effet,  de  tenir  compte  à  ce  candidat  de 
la  condition  spéciale  invoquée  en  sa  faveur;  et  M.  de 
Morineau  est  en  conséquence  réadmis,  séance  tenante, 
au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

Le  président  informe  la  Société  qu'au  nombre  des 
personnes  présentes  à  la  séance  se  trouve  M.  J.  M.  Zie- 
gler,  de  Winterthur,  bien  connu  pour  ses  publications 
cartographiques  et  en  particulier  pour  ses  travaux  sur 
l'hypsométrie  de  la  Suisse.  Il  vient  de  publier  une 
nouvelle  carte  altitudinale  de  ce  pays  et  se  propose 
d'en  offrir  à  la  Société  un  exemplaire  :  un  remercîment 
est  adressé  à  M.  Ziegler  pour  cette  bonne  intention. 

M.  Bourdiol  lit  la  première  partie  de  son  rapport 
sur  les  colonies  portugaises,  d'après  les  derniers  docu- 
ments publiés  par  le  gouvernement  portugais  et  adres- 
sés à  la  Société  par  M.  Mendes  Leal,  ministre  d'État 
honoraire. 

XII.   JUILLET.    7.  7 
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M.  Ernest  Desjardins  continue  la  lecture  de  soa 
mémoire  sur  Tembouchure  du  Rhône  et  le  canal  Saint- 
Louis. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 


Ptocè^tetbal  de  la  séante  du  15  jmn  1866. 

MAsibENCB   DE  M.    D^VEZAG. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  :  S.  Exe.  le 
Ministre  des  affaires  étrangères  communique  une  no- 
tice sur  Tarcbipel  de  C4hiloé,  par  le  consul  de  France 
à  Vàlparaiso.  —  M.  Jules  Duval,  vice-président,  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  et  fait  envoi 
de  quelques  exemplaires  d'un  numéro  de  Y  Économiste 
français^  où  il  a  rendu  compte  de  la  dernière  assemblée 
générale.  —  M.  de  Morineau  remercie  de  sa  réadmis- 
sion au  nombre  des  membres  de  la  Société. —  L'Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Lisbonne  accuse  réception 
des  dernières  publications  qui  lui  ont  été  adressées. — 
M.  Jâger  envoie  un  certain  nombre  de  billets  d'invita- 
tion à  une  conférence  gratuite  de  T Association  poly- 
technique, où  il  exposera  les  premières  notions  de 
Tastronoraie  sous  ce  titre  :  Un  voyage  dans  le  cieL  — 
M.  le  docteur  Kersten  remercie  de  l'insertion  au  Bulle- 
tin de  deux  notes  qu'il  avait  transmises  sur  la  mort 
du  baron  von  der  Decken  ;  il  s'occupe  à  rédiger  la 
relation  dès  voyages  de  ce  vaillant  explorateur,  dont 
il  se  propose  de  mettre  lui-même  les  projets  à  exécu- 
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tîon  ;  il  espère  rencontrer  dans  le  public  et  parmi  les 
hommes  spéciaux  les  sympathies  et  les  encourage- 
ments nécessaires  à  cette  entreprise. 

A  cette  occasion,  M.  Eugène  Cortambert  annonce 
qu'un  autre  voyageur,  dont  le  nom  restera  célèbre 
dans  rbistoire   des  explorations  australiennes,   Mac 
Douai!  Stuart,  vient  aussi  de  succomber.  M.  Cortam- 
bert est  invité  à  rédiger  pour  le  Bulletin  une  notice 
sur  ce  voyageur  :  M.  Maunoir  fait  remarquer  que  le 
journal  le  Paquebot  consacre  à  Mac  Douall  Smart  ua 
article  nécrologique.  A  ce  propos,  M.  d'Avezac  exprime 
le  regret  qu'un  hommage  semblable  n'ait  pas  encore 
été  rendu  par  la  Société,  à  la  mémoire  de  M.  Ternaux-p 
Compans,  à  qui  la  géographie  est  redevable  d'un  grand 
nombre  de  publications  d'un  haut  intérêt;  M.  Malte- 
Brun  manifeste  l'intention  de  se  charger  de  ce  soin, 
et  M.  d'Avezac  lui  remettra  des  notes  particulières 
qu'il  a  en  sa  possession. 

M.  Barbie  du  Bocage  demande,  de  la  part  de  M.  Cram- 
pon qui  se  rend  à  Tiflis  comme  consul  de  France, 
les  instructions  de  la  Société  :  renvoi  à  la  section  de 
correspondance.  A  cette  occasion,  le  président  invite 
une  fois  de  plus  cette  section  à  mettre  dans  l'accom- 
plissement de  son  important  mandat  le  même  zèle  que 
mettent  à  remplir  le  leur,  les  sections  de  comptabilité 
et  de  publication. 

Le  président  dépose  ensuite  sur  le  bureau  une  série 
de  lettres  sur  le  Thibet  par  M.  Desgodin,  missionnaire 
en  ce  pays,  qui  lui  ont  été  confiées  par  M.  Léon  Pages 
dans  la  pensée  que  la  Société  de  géographie  trouverait 
à  y  puiser  d'intéressants  détails,  exprimant  en  même 
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temps  le  vœu  que  les  originaux,  après  avoir  été  copiés, 
soient  restitués  intacts  à  la  famille.  M.  d'Avezac  pense 
qu'un  choix  est  à  faire  dans  le  contenu  de  ces  lettres, 
qui  sont  en  général  fort  étendues  :  M.  Foucault,  pro- 
fesseur de  tbibétain  au  Collège  de  France,  veut  bien 
mettre  à  la  disposition  de  la  Société  le  concours  de 
ses  lumières  pour  la  transcription  et  la  traduction  des 
légendes  thibétaines  contenues  dans  ces  lettres.  Elles 
renferment,  en  outre,  un  croquis  de  carte  dans  lequel 
M.  Eugène  Gortambert  signale  le  cours  du  Jarou- 
tsang-po-tchou  comme  étant  la  tète  de  Tlrawaddy,  au 
lieu  de  former  le  cours  supérieur  de  Brahma-Poutra. 
M.  d'Avezac  fait  remarquer  que  cette  disposition  a,  dès 
longtemps,  été  soutenue  par  les  missionnaires,  et  que, 
abandonnée  à  une  certaine  époque,  elle  a  été  reprise 
et  défendue  par  Klaproth. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  ofiFerts  : 
M.  Malte-Brun  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  l'un  des 
derniers  numéros  de  V Australasian  contient  une  carte 
de  l'Australie  occidentale  ;  comme  suite  à  la  liste  des 
ouvrages  offerts,  il  remet,  au  nom  de  l'auteur,  un  exem- 
plaire tiré  à  part  de  la  notice  sur  les  îles  Spitzbergen  de 
M.  Charles  Grad,  publiée  dans  les  Annales  des  voyages^ 
et  il  y  ajoute  un  exemplaire  de  choix  de  la  carte  don- 
née dans  le  même  recueil  pour  accompagner  la  relation 
des  voyages  de  Rohlfs,  d'après  les  Mittheilungen  du 
docteur  Petermann. 

M.  Marcou  dépose  sur  le  bureau,  l'exemplaire  de  la 
carte  hypsométrique  de  la  Suisse,  dont  l'auteur,  M.  J. 
M.  Ziegler,  de  Winterthur,  avait,  dans  une  précé- 
dente séance,   annoncé  vouloir  faire  hommage  à  la 
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Société  :  à  la  carte  sont  joints  deux  petits  volumes 
qui  offrent,  l'un  une  liste  trësK^omplète  des  altitudes 
de  la  Suisse  et  des  régions  voisines^  V^utr^  une  inté- 
ressante étude  sur  Torographie  des  Alpes  helvétiques  : 
on  y  trouve,  entre  autres,  cette  remarque  digne 
d'attention,  que  la  Suisse  présente  le  contraste  de 
vallées  d'un  niveau  très-peu  élevé,  à  côté  de  massifs 
d'une  altitude  considérable  ;  tandis  qu'ailleurs,  le  plus 
souvent,  comme  dans  le  gigantesque  Himalaya  par 
exemple,  l'altitude  des  vallées  est  proportionnelle  en 
quelque  sorte  à  l'altitude  des  montagnes  mêmes.  ^ — 
M.  Maunoir  signale  spécialement  le  choix  judicieux  des 
teintes  adoptées  par  M.  Ziegler  pour  représenter  les 
différentes  zones  altitudinales  ;  les  régions  inférieures 
restent  comme  voilées,  tandis  que  les  hauts  massifs 
sont  de  plus  en  plus  accusés  et  se  détachent  en  vi- 
gueur :  c'est  en  quelque  sorte  une  application  du  prin- 
cipe de  la  perspective  aérienne,  à  laquelle  les  anciens 
ingénieurs  géographes  français  avaient  égard  dans  le 
figuré  du  terrain. 

M.  Maunoir  informe  ses  collègues  qu'il  a  reçu  de 
M.  Vignes,  lieutenant  de  vaisseau  et  compagnon  de 
route  de  M.  le  duc  de  Luynes,  dans  sa  dernière  explo- 
ration en  Syrie,  mission  d'offrir  à  la  Société  et  de  dis- 
tribuer un  certain  nombre  d'exemplaires  de  deux  cartes 
où  se  trouvent  résumés  les  itinéraires  suivis  pendant 
ce  voyage;  ils  offrent  un  grand  intérêt  pour  la  géo- 
graphie, en  ce  qu'ils  apportent  des  données  nouvelles 
et  précises  sur  le  bassin  de  la  mer  Morte  et  sur  la  vallée 
ultérieure  jusqu'au  golfe  d' Ak^bah, 

Il  est  procédé  à  radn;us$ion  des  candidats  insorjits 
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deptils  la  dernière  néatiee  an  tableatt  de  présentation  : 
sont  admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM,  Charles 
Sanvel,  avocat,  Augustine  Heard  et  Charles  Mallet, 
banquier. 

Sont  inscrits  au  tableau  pour  une  admission  pro- 
chaine :  M.  Eugène  Picard,  présenté  par  MM.  Maunolr 
et  Henri  Duveyrier,  et  M.  Emmanuel-Matthieu  Bertrand- 
Bocandé,  présenté  par  MM.  d'Ave2ac  et  Lucien  Du- 
bois. 

Le  président  fait  remarquer  (fue  M.  Bertrand-Bo- 
candé,  dès  longtemps  connu  de  la  commission  centrale, 
&  laquelle  il  a  fait  depuis  plusieurs  années  d'intéres- 
santes communications  qui  figut^ent  au  Bulletin,  est 
en  quelque  sorte  un  ancien  collègue  venant  reprendre 
sa  place  dans  le  sein  de  la  Société  ;  et  il  propose,  en 
conséquence,  de  prononcer  immédiatement  son  admis- 
dlôn  :  cette  proposition  est  accueillie,  et  l'admission 
est  prononcée. 

M.  Antoine  d'Abbadie  donne  lecture  d'un  rapport 
dont  il  avait  été  chargé  par  la  Société  sur  le  système 
de  M.  Beau  de  Rochas  relatif  à  la  traction  des  bateaux 
par  le  principe  de  1* adhérence. 

M.  Ernest  Desjardins  continue  la  lecture  de  son 
étude  historique  et  géographique  sur  les  embouchures 
du  Rhtee  et  le  canal  Saint-Louis.  — M.  Delesse,  ingé- 
nieur en  chef  des  mines,  fait  observer  que,  s'étant 
spécialement  occupé  de  plusieurs  des  questions  qui 
sont  traitées  dans  le  travail  de  M.  Ernest  Desjardins, 
Il  a  étudié,  notamment,  des  collections  minéralogiques 
très-complètes  de  notre  littoral  méditerranéen,  re- 
cnelilies  à  da  demande  par  MM.  Pascal  et  Régy,  itigé- 
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nieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Cet  eTiamen 
mène  à  la  conclusion  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à 
l'action  du  Rhône  Tensablement  du  port  de  Cette.  En 
eflet,  les  échantillons  recueillis  sur  un  rivage  oflï^nt 
généralement  les  cara^^tères  minéralogiques  des  sables 
charriés  par  les  divers  cours  d'eau  qui  débouchent  sur 
le  littoral  le  plus  voisin,  en  sorte  qu'ils  n'ont  pas  dû 
accomplir  un  grand  trajet.  Ce  fait  s'observe  pour  les 
dépôts  littoraux  qui  se  forment  près  des  embouchures 
du  Rhône,  de  l'Hérault,  de  TAnde.  Les  débris  conte- 
uns  dans  le  dépôt  littoral  de  Cette  diffèrent  d'ailleurs 
notablement  de  ceux  que  charrie  le  Rhône.  En  ce  qui 
concerne  le  calcul  de  la  quantité  de  matériaux  trans- 
portés par  ce  dernier  fleuve,  on  doit  tenir  compte 
non-seulement  de  ceux  qui  ont  une  origine  lacustre  et 
riveraine,  mais  encore  de  ceux  qui  proviennent  des 
apports  maritimes;  M.  Delesse  a  constaté  dans  ses 
recherches,  que  les  échantillons  pris  vers  les  bouches 
du  Rhône  contiennent  quelquefois  plus  de  W  pour  100 
de  carbonate  de  chaux,  dont  la  présence  doit  être  attri- 
buée à  des  débris  de  coquilles  marines. 

M.  Ernest  Desjardins  fait  observer  que  les  détermi- 
nations de  niveau  et  les  cubages  sont  très-approxima- 
tifs; dans  l'étude  que  les  observateurs  ont  faite  de 
cette  partie  du  phénomène,  ils  ont  eu  présentes  à 
l'esprit  les  considérations  de  la  nature  de  celle  que 
vient  d'exposer  M.  Delesse.  D'ailleurs,  l'augmentation 
de  820  millions  de  mètres  cubes  exprimant  la  diffé- 
rence entre  les  résultats  des  sondages  opérés  en  1841 
par  les  ingénieurs  hydrographes  à  l'embouchure  du 
Rhône,  et  ceux  que  M.  Reybert  a  obtenus  par  des 
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sondages  effectués  en  1853,  donne  une  large  place 
aux  apports  maritimes  dont  parle  M.  Delesse  *  car  si 
17  millions  de  mètres  cubes  de  limon  sont  charriés  an- 
^nuellement  par  le  bras  principal  du  Rbône  en  dix-sept 
ans,  ces  apports  seront  17  000000x17,  ce  qui  fait 
289  millions.  Le  carbonate  de  chaux  provenant  de 
l'analyse  des  matières  recueillies  à  l'embouchure  du 
Rhône,  serait  donc  encore  représenté  par  31  millions 
de  mètres  cubes  sur  la  somme  totale  de  320  millions 
résultant  de  la  différence  des  sondages  faits  à  dix-sept 
années  d'intervalle.  Il  est  certain  que  la  proportion 
des  apports  maritimes  ne  saurait  être  plus  considé- 
rable. Si  Ton  examine  avec  attention  les  theys  émergés 
à  l'embouchure  du  Rhône,  on  reconnaîtra  que  ces 
apports  maritimes  y  entrent  pour  peu  de  chose,  car  le 
sol  provenant  de  Talluvion  fluviale  est  d'une  extrême 
fertilité  au  bord  même  de  la  mer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'absence  de  courants  maritimes  dans  la  Méditerranée 
semble  aujourd'hui  bien  établie. 

M.  Marcou  signale  cette  circonstance,  qu'à  périodes 
égales,  l'ensablement  des  bouches  du  Rhône  semble 
avoir  été  beaucoup  plus  rapide  depuis  l'époque  de 
Marins  jusqu'à  nos  jours,  qu'il  ne  l'avait  été  aupara- 
vant, alors  que  tout  le  bassin  du  Rhône  était  occupé 
par  des  peuples  barbares  et  nomades;  on  en  peut 
chercher  la  cause  dans  les  déboisements  qu'a  subis  le 
bassin  du  fleuve;  semblable  chose  s'est  produite  pour 
le  cours  du  Mississipi,  dont  les  apports  ont  été  beau- 
coup plus  considérables  depuis  que  les  pionniers  ont 
défriché  la  vallée  du  fleuve  et  que  la  civilisation  s'y 
est  établie  :  pour  donner  à  ce  fait  une  formule  gêné- 
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raie,  od  peut  dire  que  la  raison  de  la  progression  daus 
l'ensablement  n'a  pas  été  une  quantité  constante. 

M.  Gabriel  Lafond  demande  à  M.  Desjardius  par 
quel  procédé  on  a  évalué  que  la  somme  des  dépôts 
existants  était  égale  aux  17  000  000  de  mètres  cubes 
de  dépôts  qui  constituent  la  barre  du  Rhône.  —  C'est, 
répond  M.  Desjardins,  en  mesurant  d'une  année  à 
r  autre  et  en  faisant  la  différence  entre  les  résultats  des 
sondages  qu'on  a  obtenu  le  chiffre  indiqué.  Cette  opé- 
ration est  d'une  grande  facilité.  On  sait  ce  que  ren- 
ferme de  limon  un  mètre  cube  d'eau  par  tous  les  temps, 
et  la  quantité  d'eau  débitée  annuellement  par  un  fleuve 
se  calcule  avec  une  égale  certitude  :  on  peut  consulter, 
à  ce  sujet,  le  mémoire  de  M.  Surrel  sur  les  embouchures 
du  Rhône  en  1847. 

M.  Marcou  n'admet  pas  absolument  l'existence  de  la 
loi  émise  par  l'auteur  du  travail,  que  la  Méditerranée 
£dde  et  que  l'Océan  s'oppose  à  la  formation  des  deltas  : 
la  Seine,  la  Garonne,  par  exemple,  qui  débouchent  sur 
l'Océan,  n'ont  pas  de  delta,  tandis  que  la  Hollande 
n'est  elle-même  qu'.un  grand  delta.  Il  en  eêt  de  même 
pour  le  Saint-Laurent  et  le  fleuve  Mississipi  ;  l'un  n'a 
qu'un  estuaire,  tandis  que  le  dernier  a  un  magnifique 
delta,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  la  loi  émise.  — 
Ce  dernier  fleuve,  reprend  M.  Desjardins,  débouche 
non  dans  l'Océan,  mais  dans  le  golfe  du  Mexique,  où 
l'action  du  flux  et  du  reflux  est  bien  moins  sensible 
que  dans  l'Océan  et  qu'on  peut  assimiler  jusqu'à  un 
certain  point  à  une  mer  intérieure.  —  M.  Marcou  fait 
remarquer  que  la  marée  est  assez  élevée  dans  le  golfe 
du  Mexique,  et  qu'il  y  a,  d'ailleurs,  tout  à  côté  du  Mis- 
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sîssîpi  deux  fleuves  sans  delta,  quoique  tous  deux 
transportent  beaucoup  de  boue  et  de  matériaux  flot- 
tants :  ce  sontrAlabama,  et  surtout  le  Rio  Grande  del 
Norte  ou  Rio  Bravo.  Le  Gange,  Tlndus  et  rirawaddy 
pourraient  encore  être  cités  :  ils  débouchent  dans  une 
mer  que  sillonnent  des  courants  bien  caractérisés,  et 
cependant  ils  forment  d'immenses  deltas  à  leurs  em- 
bouchures. 

M.  Desjardins  répond  à  cela  qu'il  est  essentiel,  avant 
tout,  de  tenir  compte  de  deux  données  principales,  et 
en  premier  lieu  de  la  forme  des  deltas  ;  dans  les  der- 
niers exemples  cités  par  M.  Marcou,  le  littoral  des 
deltas  forme  de  grandes  courbes  dont  la  saillie  est 
presque  nulle  sur  la  mer,  tandis  que  toutes  les  em- 
bouchures de  fleuves  dans  la  Méditerranée  présentent 
des  saillies  très-prononcées,  comme  lé  Nil,  le  Rhône, 

le  Danube,  le  Pô,  le  Tibre.   Il  importe  peu,  du  reste, 

• 

qu'il  existe  des  deltas,  c'est-à-dire  que  le  fleuve  se  jette 
dans  la  mer  par  plusieurs  embouchures  ;  ce  qu'il  faut 
remarquer,  c'est  la  saillie  des  terres  qui  témoigne  de 
l'accumulation  des  apports  fluviaux.  Il  est  indispensa- 
ble, en  second  lieu,  de  connaître  Y  historique  des  em- 
bouchures, et  la  place  du  littoral  primitif  par  rapport  au 
littoral  actuel  :  si  la  côte  a  toujours  offert,  à  l'embou- 
chure de  tel  fleuve  océanique,  une  saillie  naturelle  com- 
posée de  terrains  fixes,  on  ne  peut  rien  conclure  de  la 
courbe  observée  de  nos  jours.  M.  Desjardins  croit  avoir 
démontré  que  les  conquêtes  séculaires  des  apports  du 
Rhône  sur  la  mer  pouvaient  se  mesurer,  et  qu'au 
iY*  siècle,  par  exemple,  le  rivage  était  à  18  milles 
d'Arles  (soit  S6  kilomètres),  qu'il  en  est  aujourd'hui 
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à  48  kilomètres;  différence  :  22  kilomètres,  qui  repré- 
sentent l'étendue,  en  longueur  du  moins,  des  apports 
du  fleuve  depuis  quatorze  siècles.  En  soumettant  les 
fleuves  océaniques  à  la  même  étude  historique  compa- 
rative, il  est  très-probable  qu'on  ne  trouverait  aucune 
différence  sensible  entre  l'état  ancien  et  l'état  actuel 
du  littoral.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  llndus,  un 
des  fleuves  océaniques  qui  semble  accuser  dans  son 
delta  la  saillie  la  plus  prononcée,  n'a  certes  rien  gagné 
gur  la  mer,  car  leâ  positions  mentionnées  au  iv''  siècle 
avant  Jésus '^Cfariat,  dana  l'hioéraire  maritime  de 
Néarque  à  Tembonchare  de  ce  fleuve,  ont  été  déter- 
minées sur  le  littoral  aotuei,  c'est-à-dire  à  la  même 
distance  de  la  mer  qu'il  y  a  2200  ans. 
•La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


■»t     un M*    I- 
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Notice  sar  la  hoaillère  d'Épioac  (Saôoe-et- Loire),  par  L.  SimoDin. 
Paris,  1866,  i  br.  ia-8<^.  M.  L.  Simonin. 

ASIE. 
Remarqaes  sur  l^ouvrage  géographique  dlbn  Khordadbeh  et  princi- 
palement  sur  le  chapitre  qui  concerne  Tempire  byxantiu,   par 
M.  C.  Defrémery.  Paris,  1866,  1  broch.  iD-S».    M.  C.  Defbékbrt. 

AMÉRIQUE. 

El  cerro  de  Ifercado  de  Durango  o  compendio  de  noticias  mineralo- 
gicas,  geognosticas,  historicas,  estadisticas  y  metalurgicas  del  dicho 
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1858,  1  br.  in-8^  M.  l'abbé  Domenegh. 

Memoria  de  los  trabajos  ejecutados  por  la  comision  cientifica  de  Pa- 
chuca  en  el  ano  de  1864,  dirigida  por  el  ingeniero  Ramon  Alma- 
raz.  Meiico,  1865.  1  toI.  in-4*^.  M.  l'abbé  Dombnbch. 

Letters  on  the  United  provinces  of  South  America,  addressed  to  the 
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Anuario  de  correos  de  la  republica  Arjentina  presentado  al  Exmo. 
Gobierno  nacional  por  el  director  gênerai.  Ruenos-Aires,  1866. 
1  br.  grand  in-8<». 

Note  sur  le  fleuve  du  Darien  et  sur  la  configuration  du  sol  an  point 
de  vue  du  tracé  d'un  canal  interocéanique  entre  le  rio  Grande  del 
Darien  et  l'Atrato,  par  M.  Jules  Flachat.  Paris,  1866.  1  br.  in-8<^. 

M.  Jules  Flachat. 

OCÉANIE. 
Progress  reports  and  final  report  of  the  exploration  Committee  of  the 
royal  Society  of  Victoria.  1863.  1  br.  în-f'. 
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Cours  de  géographie  comprenant  la  description  physique  et  politique 
et  la  géographie  historique  des  diverses  contrées  du  globe,  par 
M.  E.  Cortambert.  6«  édition.  Paris,  1866.  i  vol.  in-18. 

M.  E.  CORTAHBERT. 

Sal  moto  ondoso  del  mare  e  su  le  correnti  di  esso  specialmente  su 
quelle  littorali  pel  Gommandatore  Alessandro  Gialdi.  Seconda  edi- 
zione.  Ronaa,  1866.  1  vol.  in-S**,  avec  planches. 

M.    LE   GOMMÂNDBUR   GlALDI . 

Bibliotheca  americana  vetustissima,  par  H.  Barrisse.  New-York^  1866. 

1  vol.  in-4'.  M.  H.  Barrisse. 

Les  ports-canaux^  eitrait  de  Touvrage  sur  le  Mouvement  des  ondes,  par 

le  Commandeur  Gialdi.  Rome^  1866.  1  broch.  in-8<^.     M.  Dausse, 
Rapport  à  l'Académie  des  sciences  sur  Touvrage  du  Commandeur  Gialdi 
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M.  Dausse. 
Notes  on  Golumbus,  par  Samuel  Barlow.  New-York,  1866.  1  vol. 

in-4''.  M.  S.  Barlow. 

Akademische  Denkreden  von  Garl  Fr.  Ph.  Y.  Martius.  Leipzig,  1866. 

1  vol.  in-8^  M.  DE  Martius. 

Intorno  ad  Alcuni  passi  notevoli  d*antiche  opère  relativi  aile  scienze 

fisiche  ed  astronomiche  lettera  di  Enrico  Narducci  al  signor  pro- 

fessore  Paolo  Volpicelli.  Roma,  1866.  1  br.  in-8°.       M.  d'Avezac. 
Notre  marine  marchande,  causes  de  son  infériorité,  possibilité  de  la 

relever,  par  Victor  Berran.  Paris,  1866.  1  br.  in-8°. 

M.  Victor  Berran. 
Mahomet.  Les  sciences  chez  les  Arabes,  par  le  D""  Favrot.  Paris,  1866. 

1  br.  in-18.  M.  le  D^  Favrot. 

Revue  géographique  de  Tannée  1865,  par  V.  A.  Barbie  du  Bocage. 

Paris,  1866. 1  br.  in-8".  M.  V.  A.  Barbie  du  Bocage. 

Annuaire  des  Sociétés  savantes  de  la  France  et  de  l'étranger,  par  M.  le 
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SneiM  7  ntKdidék  Obras  covptetas  ée  la  0e6«ri  itofîa  J«aM  lia-" 
Duela  Gorriti,  pnblicadas  bajo  la  direccion  de  Vicente  C.  Quecada. 
Baenoa-Airesy  1865.  2  Tol.  in-8*  M.  Vicekte  G.  Qdesada. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  géologique  dn  département  de  la  Seine,  pnblfée  d'après  les 
ordres  de  M.  le  baron  G.  E.  Daussmann,  sénateur,  préfet  de  la 
Seine,  conformément  à  la  délibération  de  la  commission  «léparte- 
menlale,  et  exécutée  sur  la  carte  topographiqae  gravée  sous  la 
direction  de  M.  Piogénieur  en  chef  des  ponts  et  chanssées,  par 
M.  Delesse,  ingénieur  des  mines  du  département  de  la  Seine.  1865. 
4  feuilles.  H.  le  baron  HÀOSSMANif. 

Topographische  Karle  des  Cantons  Saint- Gallen  mit  Einschiuss  des 

Cantons  Appenzell.  Échelle  1/25  000^.  16  feuilles. 
Rarte  des  Rantons  Glarus.  1  feuille.  Échelle  1/50  000^ 
Caria  del  cantooe  diTicino.  1  feuille.  Échelle  1/150000*. 
Karte  des  Rantons  Zurich.  1  feuille.  Échelle  1/125  000^ 
Archsologische  Rarte  des  Rantons  Zurich.  Nach  den  Untersochungen 
Ton  D'  Ferd.  Relier.  1  feuille.  Échelle  1/125000*.    J.  M.  Zieglbb. 
Ce5  cinq  cartes  ont  été  gravées  à  rétablittemeat  topographique  Wurster,  Ran- 
degger  et  Cie,  de  Wlnterthar  (Saiaa*). 

Ground  plan  of  the  foreign  Settlement  at  Shanghai  north  of  the  Yang 
Rang  Pang  canal  from  a  survey  by  M*  F.  B.  Touel.  R.  N.,  may 
1855.  i  feuille.  M.  de  Qoatrepages. 
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MÉMOIRES  DÈS  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


Annales  des  voyages.  Juillet. 

Juillet.  —  Un  coup  d'oeil  géographh|tie  sur  la  Odehitiehtiie  tn»*^ 
çaise  en  1866,  par  M.  I.  de  Coincy,  avec  une  carte.  *—  Résumé 
historS<lue  et  géotsraphique  de  reiploratiofn  de  Gerhard  Roblfii  au 
Touàt  et  h  In<Çâlah,  d'après  le  journal  de  ce  iroyag^ar,  publié  par 

'  M.  A.  Petermann,  par  TtL  V,  A,  Malte-Brun  (suite  et  fin).  — 
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.  Société  de  géographie  de  Genève.  Mémoires,  BiinetiD8.*~l.e  Globe, 
Journal  géographique  consacré  aui  travaux  de  la  Sociéié  de  géogra- 
phie de  Genève,  par  M.  Adolphe  d»  CircourU  —  Association  de 
Saiot-Louis^  on  croisade  pacifique  ayant  pour  but  de  répandre  la 
civilisation  chrétienne  parmi  les  musulmans  au  moyen  d^ouvrages 
écrits  ou  traduits  eu  leur  langue,  —  Mort  de  M.  Tabbé  Bourgade, 
fondateur  de  Tœuvre,  par  M.  Challamel  atné.  -*  Extrait  d'uoe 
lettre  de  M.  Ami  Boue  au  rédacteur,  à  propos  des  habitations 
lacustres  décrites  par  Hérodote  comme  existant  dans  la  Macédoine. 
—  Extrait  du  troisième  rapport  de  M,  WUson  anr  la  grande  explo* 
ration  de  la  Palestine  par  une  association  anglaise»  —  Uoa  idée . 
nouvelle  sur  la  destination  de  la  grande  pyramide  d'Égyptei  -^ 
Annexion  du  territoire  de  No  Man's  Laud,  province  anglaise  de 
Port-NataL 

Annales  hydrographiques,  1865,  1*'  et  2*  trimettret,  3  vol.  iD-8*, 

1«»  îrknê^tre.  -*-  Koutier  do  golfe  Saint-Laurent  (trad.  de  Fan- 
glais).  —  Description  de  Tembouchure  de  la  rivière  Odiel,  côte 
d*Gspague  (trad.  de  Tespagool).  —  Al.  Quentin,  Renseignements 
sur  Tarchipel  de  Cook,  1864.  —  Mouchez.  Renseignements  sur  le 
pert  <Ae  Par&nagoa.  —  F.  Villoch.  Description  de  la  partie  sud  de 
nie  de  Sumbawa.  —  Commandant  Tricault,  Reuseignements  sur 
quelques- points  de  Tocéan  Indien.  ^-  Capitaine  Blanchard,  Ren- 
seignements sur  les  Mes  Cocos,  etc.  — ^  J.  Burdwood.  Méthode  abré- 
gée pour  trouver  la  latitude  et  les  azimuts.  —  Positions  géogra- 
^biques  de  divers  points  déteriiiinés  au  moyen  d'observations 
astronomiques  par  divers  officiers  de  la  marine  royale  d'Espagne. 
-—  Daronâmu.  Sur  la  longitude  de  la  Gorogne.  —  D.  Juan  Ro' 
mero.  Extrait  des  travaux  exécutés  pour  vérifier  la  position  du  dé- 
troit entre  Porto-Rieo  et  Saint-Domingue.  —  Mer  du  Japon.  Obser- 
vations faites  par  la  corvette  russe  Arcona,  1860. 

tt*  trimesirs,  —  Tro^on,  capitaine  de  vaisseau,  tlenseignements 
sur  quelques  mouillages  de  la  côie  d'Islande  et  de  la  Norvège.  — 
Ltighion.  Note  concernant  le  port  de  Salooique.  —  Capitaine  Cam- 
biaggio.  Renseignements  sur  les  Bermu<ies. — Contre-amiral  Box50. 
Note  sur  la  mer  des  Antilles.  —  Capitame  Canibiaggio,  Observa- 
tions sur  le  golfe  de  Maracaïbo.  —  Commandant  Marig  y  Barrou 
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Voyage  de  la  coryette  brésilienne  Belmonte  dans  les  Amaiones  {sicy 
en  1862.  —  Lieutenant  Jehenne,  Instructions  sur  les  basses  et  l'en- 
trée de  la  rivière  Mutlah ,  golfe  du  Bengale.  —  7.  Cctstor.  Renseî— 
gnements  sur  le  plateau  de  Narrakal  (Inde).  —  Le  port  de  Wal- 
laroo,  Australie.  —  Supplément  au  routier  de  l'Australie.  — 
G.  WiUiams,  Renseignements  sur  la  mer  de  Seto-Uchi,  Japon.  — 
Renseignements  sur  quelques  lies  de  Tocéan  Pacifique.  —  Olivier 
de  Beaumont.  Étude  sur  les  routes  de  Saint-Vincent  an  cap  de 
Bonne-Espérance. 
Le  Tour  du  Monde.  N®»  277  à  309. 

N°*  277-278.  Relation  du  voyage  de  Shang-Haï  k  Moscou,  par 
Pékin,  la  Mongolie,  etc.,  par  M.  et  M™<>  de  Bourhoulon^  1859- 
1862. 

M«'  279-281.  Voyagea  la  Nouvelle-Zélande,  par  M.  Ferd.  de 
Hochitetter^  18.58-1860. 

N<>  282.  I.  Simonin^  Une  eicursion  dans  les  quartiers  pauvres  de 
Londres,  1862. 

N<>  283.  il.  Demersay,  Fragments  d*un  voyage  au  Paraguay, 
1844-1847. 

N^"  284-286.  I.  Simonin.  Voyage  aux  mines  du  Comouailles, 
1862. 

N«»  287-288.  Le  Spitzberg,  par  M.  Ch,  J^artins,  1838-1839. 

N°"  289-293.  Voyage  dans  TAsle  centrale,  par  A,  Vambéry, 
1863. 

^oa  294-296.  Voyage  dans  les  provinces  russes  de  la  Baltique, 
par  M.  d'Henriet,  1851-1854. 

NO*  297  à  300.  P.  Marcoy,  Voyage  de  Tocéan  Pacifique  à  Pocéan 
Atlantique,  k  travers  l'Amérique  du  Sud,  1846-1860. 

NO»  300-303.  Voyage  en  Abyssinie,  par  M.  Gum.  Lejem^ 
1862-1863. 

NOS  304-306.  Le  Gabon,  par  le  D'  Griffon  du  Bellay^  médecin 
de  la  marine,  1861-1864. 

NO»  307-308.  L,  Simonin.  Une  visite  aui  grandes  usines  du  pays 
de  Galles. 

NO  309.  6r.  Dor^  et  C.Z]|avi/{i0r^  Voyage  en  Espagne. 
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LES  CAMBOGIENS 

PAR  G.  LE  MËSLE. 


11  importe,  tout  d'abord,  de  se  mettre  en  garde 
contre  une  erreur  trop  accréditée,  qui  tend  à  réunir 
sous  le  nom  d' Indo-Chinois,  plusieurs  nations,  de 
mœurs,  de  types,  de  races  complètement  différentes; 
dans  rindo-Chine  nous  trouvons,  au  sud  et  à  Test,  les 
Anamites  sur   lesquels   nous  avons  conquis    notre 
jeune  colonie  de  Saïgon  ;  c'est  un  rameau  de  la  race 
chinoise,  mais  c'en  est  un  rameau  fort  dégénéré; 
comme  industrie,  comme  art,  comme  mœurs,  comme 
type,  ils  n'offrent  rien  de  bien  saillant  :  c'est  du  Chi- 
nois bâtard.  Au  nord-ouest,  les  Cambogiens  occupent 
un  territoire  d'environ  80  lieues  carrées;  descendus 
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du  plateau  cential  du  Uiibet  à  uœ  époque  qu'il  est 
difficile  de  déterminer,  ils  appartiennent  évidemment 
à  la  souche  indienne  ;  ils  en  conservent  encore  le  type, 
la  religion,  quolcfues  coutumes  et  presque  le  langage. 
Dans  les  montagaes  du  œntre  et  du  nord^  nous  trou- 
vons les  Ghiams,  les  Stiengs,  les  Ghiaraï  et  enfin  les 
Laotiens,  tous  facilement  rapprochables  des  Cambo- 
giens. 

La  population  actuelle  du  Gamboge,  les  Kmer,  est 
évidemment  un  rameau  de  la  race  indienne;  son  lan- 
gage, où  se  TetrMfeftl  Uni  de  moto  Cali«  w  religion» 
quelques  traits  de  mœurs  caractéristiques,  son  type 
même,  le  démontrent.  Descendus  du  plateau  central 
du  Thibet,  à  une  époque  indéterminée,  les  Kmer  ont 
dû  rencontrer  une  race  antocbthone  qui,  refoulée  dans 
les  montagnes,  est  sans  doute  représentée  maintenant 
par  les  tribus  des  Ghiams,  des  Ghiarsû,  des  Stiengs,  etc. 
Quelle  a  été  l'histoire  de  cette  nation  depuis  son 
arrivée  sur  le  sol  indo-chinois  jusqu'au  xvi*  siècle?  Les 
annales  sont  muettes  à  ce  sujet,  et  les  traditions  man- 
quent ;  c'est  à  peine  si  nous  savons  que  le  royatifiiie 
des  K.mer-Dom  était  un  des  plus  puissants  de  l'Iode 
transgangétique.   Mais  à  dé&ut  d'autres  renseigne- 
ments, les  ruines  prodigieuses  que  nous  renoontrons 
au  nord  du  grand  lac,  sont  là  pour  attester  ^[ue  le 
pays  a  été  habité  par  une  nation  puissante  et  d'aw 
civilisation  avancée.  On  ne  sait  à  quelle  cause  attri^ 
buer  cette  dégénérescence  de  la  ra^e  cambogienftê* 

Vers  la  fin  du  xvr  siècle,  les  Portugais  visitèrent  le 
Camboge  ;  ils  établirent  des  comptoirs  sur  les  rives  du 
Meî-kong  où  ils  ont  laissé  de  nombreux  souvenirs,  et 
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beaucoup  de  familles,  qui  n'ont  conservé  de  leur  ori- 
gioe  européenne  que  le  nom,  s'enorgueillissent  encore 
des  ronflantes  appellations  de  leurs  ancêtres. 

Un  peu  plus  tard  vinrent  les  Hollandais,  mais  leur 
établissement  fut  de  courte  durée. 

Au  omimencement  du  siècle  dernier,  les  Gambogiens 
possédaient  toute  la  basse  Gochincbine,  connue  des 
Eur(^éens  sous  le  nom  de  Tsiampa;  elle  leur  fut  prise 
à  cette  époque  par  les  Anamites  qui,  depuis,  conti- 
nuant leurs  conquêtes,  ont  failli  plusieurs  fois  s'em- 
parer de  tout  le  Gamboge.  Pendant  ce  temps,  les 
Siamois  se  rendaient  maîtres  des  provinces  du  nord, 
et  l'on  vît  le  moment  où,  usée  par  ces  luttes  inces- 
santes, la  nationalité  cambogienne  allait  totalement 
disparaître  :beureusement  pour  elle,  ses  deux  puissants 
adversaires  ne  surent  pas  s'entendre  sur  la  question 
du  partage ,  et  d'un  commun  accord  intervint,  il  y  a 
quelques  années,  un  traité  qui  établissait  souverain 
du  Gamboge,  le  père  du  roi  actuel  sous  la  double 
tutelle  de  l'empereur  d'Annam  et  du  roi  de  Siam. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  nos  armes  victorieuses 
nous  ouvrirent  l'Indo-Ghine,  et  en  18Ô&  un  habile 
traité  de  protectorat,  en  soustrayant  le  Gamboge  au 
joug  de  Siam,  ressuscitait  ce  cadavre  d'empire,  en 
insufflant  dans  ses  veines  des  éléments  nouveaux  de 
vie  et  de  civilisation. 

Décimée  par  de  longues  guerres,  par  de  terribles 
épidémies  et  aussi  par  de  cruelles  famines,  la  popu- 
lation cambogienne  est  tout  à  fait  insuffisante  pour  son 
territoire;  on  ne  peut  guère  l'évaluer  à  plus  d'un  mîj- 
lian  ou  un  million  et  demi  d'habitants. 
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Les  Gambogieus  sont  grands,  forts  et  bien  faits;  ils 
se  rapprochent  plus  du  type  indien  que  les  Siamois. 
Ils  sont  gais,  doux,  souvent  spirituels,  mais  faibles, 
timides  et  souverainement  paresseux;  ils  n'ont, somme 
toute,  rien  de  saillant,  ni  comme  vices,  ni  comme 
vertus,  et  leur  assimilation  à  nos  mœurs  sera,  je  crois, 
chose  facile. 

La  langue  cambogienne  a  les  plus  grands  rapports 
avec  les  idiomes  anciens  de  l'Inde;  contenant  beau- 
coup de  voyelles,  elle  est,  sauf  quelques  intonations 
nasales,  assez  douce  à  Toreille.  Les  mots  en  sont  mo- 
nosyllabiques, bisyllabiques,  rarement  trisyllabiques. 
Sans  composés,  conjugaisons  ni  déclinaisons,  elle  a 
seulement  quelques  termes  pour  distinguer  les  temps 
et  les  nombres  ;  la  construction  des  phrases  est  simple 
et  sans  inversions  ;  c'est  une  langue  facile  à  apprendre; 
la  seule  difficulté  consiste  en  ce  que  beaucoup  de  mots 
changent  complètement  suivant  la  personne  à  qui  Ton 
s'adresse  ;  ainsi  le  verbe  manger  se  traduit,  pour  le 
roi,  par  saye;  pour  les  bonzes,  par  tchane:  pour  les 
mandarins,  par  piça;  pour  le  peuple  et  dans  une 
acception  générale,  par  si;  il  y  a  donc,  en  quelque  sorte, 
une  langue  pour  le  roi,  une  pour  les  mandarins,  une 
pour  les  bonzes,  une  pour  le  peuple. 

Le  système  d'écriture  est  phonétique  comme  dans 
rinde  ;  l'abécédaire  cambogien  s'appelle  dans  cette 
langue  robién  séc^  c'est-à-dire  l'art  ou  la  science  des 
perroquets.  Les  caractères  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
Pâli,  peu  usités,  et  réservés  aux  inscriptions  et  aux 
livres  sacrés  ou  satrâ;  on  les  nomme  âcsâr-satrâ, 
âcsâr^char^  âcsàr-mid  ou  lettres  rondes.  Les  autres 
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sont  les  c^uractères  cursifs,  employés  communément 
par  les  scribes  pour  les  lettres  ;  on  les  nomme  âcsâr- 
chriéng^  ou  âcsâr'bomro  ;  cet  alphabet  se  compose  de 
cinquante-neuf  caractères  et  les  mots  s'écrivent  de 
gauche  à  droite.  Une  grande  partie  des  Cambogîens 
savent  lire,  et  beaucoup  savent  écrire  ;  c'est  du  reste  à 
peu  près  tout  ce  qu'on  leur  enseigne  dans  les  bonzeries. 
A  la  personne  du  roi  et  à  celles  des  principaux  fonction- 
naires, sont  toujours  attachés  des  scribes  ;  ils  se  tiennent 
accroupis,  une  planche  noire  et  un  crayon  blanc  à  la 
main,  prêts  à  transcrire  la  volonté  du  maître;  ils  font 
leur  brouillon  sur  cette  planche  ou  sur  une  espèce  de 
papier  noir  très-épais,  et  après  l'avoir  fait  approuver 
le  transcrivent  sur  papier  blanc,  quelquefois  sur  toile  ; 
ils  se  servent  d'encre  de  Chine  et  de  plumes  en  roseau. 
Les  Anglais  et  les  Français  se  disputent,  je  crois,  l'in- 
vention des  plumes  métalliques  ;  elle  appartient  peut- 
être  aux  Gambogiens  qui  s'en  servent  depuis  un  temps 
immémorial  ;  c'est  une  mince  feuille  de  laiton  repliée 
et  coupée  en  biseau  ;  l'encre  descend  lentement  jus- 
qu'à la  pointe  en  glissant  entre  les  lames.  Les  livres 
cambogiens  se  composent  de  feuillets  de  latanier  d'en- 
viron 30  centimètres  de  long  sur  5  à  6  de  largeur, 
maintenus  ensemble  au  moyen  d'un  cordon  qui  les 
traverse  par  le  milieu  ;  on  y  écrit  avec  un  poinçon, 
puis  on  y  passe  de  l'encre  qui,  essuyée,  ne  reste  que 
dans  les  entailles.  Il  y  a  quelques-uns  de  ces  livres  qui 
sont  d'une  remarquable  netteté  d'écriture  ;  la  série  des 
volumes,  formant  un  ouvrage,  s'enferme  dans  une 
trousse  en  étoffe,  souvent  fort  riche,  soutenue  par  une 
légère  carcasse  en  bambous  fendus.  La  bibliothèque 
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d'un  lettré  se  compose  de  quelques  satrâon  livres  sacrés» 
de  commentaires  religieux  et  de  quelques  poèmes^ 
romans  d'im  fantastique  et  d'un  diffus  que  l'on  ne 
retrouve  que  dans  les  productions  littéraires  de  Plnde. 

A  l'exception  de  quinze  cents  à  deux  mille  chrétiens 
qui  résident  à  Pignalhu,  P'nom-Penh,  Mot-Rasa  et 
Kampoty  de  quelques  centaines  de  Malais  mahométans 
établis  près  de  Gompong-luom,  toute  la  population 
cambogienne  pratique  un  bouddhisme  qui  ressemble  k 
celui  des  Singhalais.  Je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  de 
la  métaphysique  du  bouddhisme;  à  force  d'être  abs- 
traite, elle  finit  par  devenir  incompréhensible,  et  A  la 
vague  fiction  du  Nirvana  n'est  pas  le  néant  même»  elle 
y  ressemble  fort  ;  les  instincts  humains  ne  peuvent 
s* accommoder  de  cette  négation  qui  n'est  que  de  l'a- 
théisme déguisé,  et  le  besoin  d'un  être  suprême  à  ado-^ 
rer,  a  conduit  les  masses  à  faire  du  Bouddha  lui-même 
une  divinité;  je  puis  aflSrmer  que  le  Bouddha,  ou  So- 
mana  Gondom,  comme  ils  le  nomment,  est  le  Dieu  vrai 
de  la  plus  grande  partie  des  Gambogiens. 

La  morale  bouddhique,  on  le  sait,  a  des  préceptes 
très-beaux  qui  sont  presque  ceux  du  christianisme  : 
chasteté,  mépris  des  biens  de  ce  monde,  charité,  au- 
mône, sentiment  de  l'égalité,  douceur,  austérité,  so- 
briété, résignation,  horreur  du  mensonge,  respect  de 
la  famille  ;  si  tous  ne  sont  pas  également  pratiqués,  ils 
sont  au  moins  enseignés  et  honorés. 

La  position  des  prêtres  bouddhistes  est  élevée  et 
leur  influence  est  très-grande.  Les  austères  pratiques 
auxquelles  ils  se  livrent,  ou  devraient  se  livrer,  le  pou- 
voir surnaturel  qu'ils  s'attribuent  sur  les  mauvais 
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esprits  (et  cela  i^*est  pks  an  bcmâàlnsBie),  km  ont 
aeqnift  sur  tes  masses  un  prestige  inrésiatlUo;  iXHfcl^ré 
leur  vcet!  àe  pauvreté,  qui  leur  dâfeod  d'accepter  per^ 
sonnellement  autre  chose  qu'un  peu  de  nourriture,  ils 
profitent  largement  de  toutes  tes  riohes  aumônes  faites 
à  la  communauté.  Il  est  eniieiix  de  tes  iFoir,  Têtus 
d^jne  ampte  robe  jaune,  tes  cbeveux,  tes  sourcils  et 
les  ci!d  rasés,  portent  de  vastes  paniers  couverts,  all^ 
quêter  de  porte  en  porte  la  nourriture  du  jmir  ;  chacnm 
d'eux  possède  auprès  de  ta  pagode  une  petite  nmsoQ 
isolée,  génératement  soignée  de  constructiojp,  sorte  de 
celhite  où  il  vit  seu)  ;  ils  se  livrent  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  édiK^ation  bien  simple  du  reste^  puisqu'elle 
ne  consiste  que  dans  quelques  principes  de  tecture  et 
cPécriture  ;  toutes  tes  cérémonies  religieuses  opt  pour 
fbnd  la  psalmodie  nasillarde  des  satrâ.  Cette  fecilité 
d^xistence  et  la  possibilité  de  quitter  la  bonzerie,  quand 
on  a  assez  de  ce  genre  de  vie»  fait  qu'il  est  peu  de 
Csonbogrens  qui  niaient  été  bonzes  phis  ou  moins  long*- 
temps  ;  c*est  même  une  manière  de  parvenir,  et  le  pre- 
mier (tegré  indispensable  pour  arriver  à  la  dignité  de 
mandarin. 

II  y  a  aussi,  parmi  tes  flMnmes,  des  sortes  de  reli- 
gteuses  bonzes;  mais,  excepté  dans  le  L^os^eù  eltes 
vivent,  ât-on,  en  communauté,  elles  y  mènent  Texi»- 
tence  des  autres  6ambogiennes  dont  on  a  peine  à  tes 
distinguer;  leurs  obligations  sont  très-simplee;  eUes 
^liâOt^e  xèmix  àcertaiaea  époques  ;  c'eat  comme  des 
leligieusefli  du.  tiersbordrei* 

Je  ne  pillerai  pas*  id  des  g^lradideB  pagodes  ao^ 
dennes»  témoignage  de  l'art  et  de  la  puissance  de 
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Tancieti  royaume  des  Kmer;  elles  ne  servent  plus  au 
culte,  et  je  me  réserve  d'en  faire  une  mention  toute 
spéciale,  en  m* occupant  de  l'archéologie  cambogienne. 
Les  pajgodes  modernes  sont  très-nombreuses  »  mais 
presque  toutes  dans  un  grand  état  de  délabrement  ; 
des  tèels  et  des  kikirs  gigantesques  les  abritent  ;  un  fron- 
ton pointu,  couvert  de  sculptures  dorées,  relevées  par 
de  petits  morceaux  de  mica  qui  scintillent  au  soleil 
comme  des  fragments  de  glaces,  termine  une  toiture 
aiguë,  à  double  pente  et  à  double  et  triple  étage,  d'un 
effet  des  plus  élégants;  de  riches  peintures  décorent 
les  poutres  aux  sculptures  composées  d'ornements  bien 
agencés  auxquels  se  mêlent  des  figures  grotesques  ;  la 
gamme  des  tons  de  ces  peintures  est  peut-être  un  peu 
fausse,  un  peu  criarde,  mais  malgré  ses  nombreuses 
dissonances,  on  s'y  fait  vite  ;  l'extrême  richesse  de 
l'ensemble,  relevé  par  de  nombreuses  dorures,  est 
réellement  d'un  grand  effet;  la  toiture  est  supportée 
par  de  grosses  colonnes  en  bois  verni  au  morak  (1), 
sur  lequel  on  a  appliqué  des  dessins  courants  en  feuilles 
d'or;  l'architecture  aurait  à  emprunter  bien  des  choses 
aux  constructions  cambogiennes,  surtout  dans  leur  or- 
nementation qui,  parfois,  peut  lutter  avec  ce  qu'ont  fait 
de  plus  élégant  les  Persans  et  les  Maures.  Malheureuse- 
ment, sous  cette  élégance  et  ces  dorures  se  cache  une 
grande  pauvreté  de  matériaux,  et  comme  les  Gambo- 
giens  ne  savent  ni  réparer  ni  même  entretenir,  l'action 

(1)  Le  morak  est  une  résine  de  coDsistance  sirupeuse  :  on  Textrait, 
par  incision,  d*un  arbre  qui  croît  dans  les  montagnes  de  Pnrsat.  Elle 
forme  un  yemis  dur  et  brillant  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  pluf 
belle  laque  de  Chine. 
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dissolvante  du  climat  a  vite  raison  de  tous  leurs  monu- 
ments. 

Dans  l'intérieur  de  toutes  les  pagodes,  on  trouve 
invariablement  une  énorme  statue  du  Bouddha  ac- 
croupi et  semblant  méditer;  cette  statue  est  le  plus 
souvent  composée  d'une  charpente  en  briques,  recou- 
vert d'un  épais  mortier  avec  lequel  on  modèle  les  dé- 
tails ;  le  tout  est  peint  et  doré  suivant  la  richesse  de 
la  pagode;  les  ongles  du  dieu  sont  quelquefois  en 
nacre.  Tout  autour  de  la  statue  principale  se  voient,  en 
grand  nombre,  de  petites  statuettes  en  toutes  matières, 
sortes  d'ex-voto  apportés  par  les  Bdèles;  puis  des  objets 
de  toutes  sortes  et  d'affreuses  découpures  en  papiers 
de  couleurs;  j'ai  même  vu,  dans  la  pagode  de  Kien*- 
soaye,  où  ils  faisaient  une  singulière  figure,  des  com- 
potiers en  cristal  et  de  ces  vases  de  fleurs  artificielles 
comme  il  s'en  trouve  encore  sur  les  cheminées  de  nos 
auberges  de  campagne. 

Tout  autour  de  la  pagode  sont  construites  les  petites 
maisons  des  bonzes,  puis  des  hangars,  des  magasins» 
et  un  abri  pour  les  pirogues  de  courses.  Pour  le  dire 
en  passant,  les  Cambogiens  sont  grands  amateurs  de 
régates,  et  le  roi  lui-même  ne  dédaigne  pas  de  présider 
à  ces  luttes  que  l'on  accompagne  de  beauçpup  de  so- 
lennité; les  mandarins,  les  pagodes  y  preifnent  part  et 
possèdent  à  cet  efiet  de  très-belles  embarcations;  j'en  ai 
mesuré  une  qui,  faite  d'un  seul  morceau  de  bois  de 
kikir  (1) ,  mesurait  2 A  mètres  de  longueur  sur  l*"  ,20  de 

(1)  Le  Kikir  e^t  un  arbre  de  dimension  considérable,  dont  le  bois 
rouge,  fm  et  serré,  offre  une  grande  résistance  et  souffre  peu  des 
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largeur;  ces  pirogues,  remarquables  par  leurs  dîmen* 
sions^  le  sont  aussi  par  leurs  dorures  et  le  beau  verals 
au  morak  qui  les  recouvre. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  quand  on  voit  les  habi- 
tations cambogiennes,  c'est  qu'elles  sont  presque  toutes 
perchées  sur  des  ^îMejcs  ou  piquets  qui  les  isolent 
complètement  dusol;  j^en  ^  mesuré  à  Gompong-Scha- 
nan  et  à  Peam-Sèma  qui  étaient  élevées  ainsi  de  plus 
de  6  mètres  ^  cette  sage  disposition  permet  aux  habi- 
tante de  ne  pas  craindre  les  inondations  ;  elle  1^  ga- 
rantit UQ  peu  de  l'humidité  et  des  insectes,  et»  enfin, 
elle  les  met  à  Tabri  dQ  l'attaqmç  des  tigres  qui  auraieQt 
peu  de  peine  à  démolir  le  faible  rempart  de  nattes  qui 
les  sépare  de  Içur  proie.  La  toiture  de  ces  maisons  est 
supportée  par  quelques  piliers  ep  bo^s  à  peine  équarri 
ou  même  en  gros  bambous  ;  la  charpente  çst  en  bam- 
bous assemblés  par  des  liens  en  rotin  (1)  i  le  toit,  est 

variations  atmosphériques^  il  est  tr^-emplo^é  daçs  I4  coBf traction 
des  embarcatioDS. 

(t)  H  7  a  dem  espèces  de  rotin  «1  rotang  :  IHine  reste  tof^onn 
tièfreiBiiiee  et  poosse  dai|s  tes  iwéte  i^rtmgeases  }  ses.  ttge»»  gi^eftet 

endroits  ^ni  en  spiit  ii\fe%tés^  pour  (H>te^iiç  \^  çqtin  ^s  Tét^t  o^ 
nous  lei  voyons  en  Europe,  oq  le  (ait  d'abprd  i^her,  pqis,  en  le  bat- 
tant, on  en  ftiit  tomber  Técorce  épineuse.  Tous  les  liens,  toutes  Iss 
aliacfeies  se  font  en  rotin;  on  en  fai^des  nattes  trèt^seHdes,  de»  pa- 
■tort,  les  fc*nh*n«^  el  autios  manoBavrea  (tornvMitfa  dsa  embavcftiiaiiih 
Tai  vu,  près  de  P^nom-penb,  un  long  convoi  de  bateaux  revenant  de 
a  pèche,  nui  se  halait  sur  un  énorme  câble  en  rotins  tressés,  long 
d*au  moins  5  à  600  mètres.  Le  rotin  de  la  seconde  espèce  s*ap- 
pelle  rotin  blanc;  il  est  plus  gros»  pousse  dans  les  montagnes  et  fces 
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recQnvert  d'une  longue  herbe  que  l'on  dispose  à  peu 
près  comme  le  chaume  en  France  ;  les  parois  sont  faites 
en  feuilles  de  latanier  fixées  sur  de  légers  bfttls  en 
banibous  fendus  ;  c'est  aussi  avec  des  bambous  fendu» 
que  se  fait  le  plancher.  Telle  est  la  disposition  ordi- 
naire des  maisons  cambogiennes,  et  sauf  quelques  dé- 
tails un  peu  plus  soignés,  l'habitation  du  roi  (car  je  ne 
saurais  appeler  palais  l'ensemble  incohérent  des  cases 
de  Houdong)  est  faite  sur  ce  modèle.  Toutefois,  ces 
chétives  petites  cases  qui  ressemblent  à  de  vastes  pa- 
niers couverts  ou  ^  des  cages,  sont  d*un  charmant 
aspect  au  milieu  de  la  luxuriante  végétation  qui  les 
encadre  ;  on  y  accède  par  ^ne  petite  échelle  en  bam-^ 
bous,  et  la  seule  précaution  que  Ton  prenne  quand  on 
sortjj  est  de  renverser  l'échelle  par  terre  ;  un  Gambo- 
gien  ne  s'approchera  janials  d'une  maison  gardée  ainsi, 
et  les  exemples  de  vols  sont  très-rares. 

Le  mobilier  est  plus  que  simple,  il  est  à  peu  près 
nul;  quelques  vastes  paniers  pour  serrer  les  hardea 
et  la  provision  de  riz,  des  nattes  qui  servent  de  sièges,  de 
tables  et  de  lits,  des  coussins  triangulaires  ou  cxùA- 
ques,  mais  toujours  très-durs,  servant  d'oreillers, 
quelques  moustiquaires  que  l'on  installe  le  soir,  voili 
tout  ;  je  ne  parle  pas  de  quelques  meubles  européens 
ou  de  modèle  européen,  que  l'on  rencontre  de  temps  à 
autre  chez  les  mandarins  ;  ils  sont  d'un  emploi  res- 
treint, et  c'est  à  peine  si  leurs  possesseurs  en  connais^ 
sent  l'usage.  Les  nattes  les  plus  estimées  viennent  de 
la  province  de  Battambang;  elles  sont  fines,  riches  de 

ijffix  rel9liyefnçot  ^eq,  ç^  19  rfpproclie  d^  l'espèce  gai^  en  France^ 
leri  à  faire  des  cannes. 
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couleur,  et  d'une  jolie  disposition  comme  dessin.  Les 
oreillers  recouverts  en  soie  sont  très-finement  brodés. 

Les  maisons  des  Gambogiens  n'ayant  souvent  qu'une 
pièce,  on  y  trouve  réunis  tous  les  ustensiles  divers, 
assemblés  dans  les  coins  ou  suspendus  aux  parois; 
l'étude  de  ces  objets  suflSrait  pour  apprendre  les  mœurs, 
les  goûts,  les  habitudes  de  ceux  qui  s'en  servent.  De 
grandes  jarres  pour  mettre  la  provision  d'eau,  une  sé- 
rie de  marmites  ^  terre,  des  bols  chinois,  des  torches 
en  résine,  des  avirons,  des  filets  de  pêche,  des  arcs, 
quelquefois  un  mauvais  fusil  à  pierre,  l'instrument  à 
couper  le  tabac,  de  lourds  coutelas  appelés  combet  ; 
puis,  suspendus  au  plafond,  des  poissons  secs;  voilà  ce 
qui  tout  d'abord  frappe  l'œil  du  visiteur. 

Les  Gambogiens  ont  le  sens  musical  assez  développé  : 
leur  voix,  sans  être  d'un  joli  timbre,  est  juste  et  har- 
monieuse, et  quelques-unes  de  leurs  mélodies  vau* 
draient  la  peine  d'être  transcrites  ;  comme  instruments, 
ils  ont  une  flûte  en  roseau  très-douce  de  son,  une  espèce 
d'harmonica  à  lames  en  bambous,  d'un  étrange  effet, 
une  sorte  d'orgue  composé  d'une  vingtaine  de  longs 
tuyaux  en  roseau,  des  sortes  de  clarinettes  en  bois  et 
cuivre  :  ces.instruments  réunis,  accompagnant  la  voix, 
font  réellement  plaisir  à  entendre  ;  leurs  concerts  ont 
malheureusement  pour  accompagnement  forcé  le  bruit 
étourdissant  d'énormes'  tamtams  en  bronze,  ou  de 
grands  tambours  en  terre  cuite  recouverts  d'une  peau 
de  serpent 

Le  Gambogien  est  d'une  belle  race  et  la  manière 
dont  il  porte  ses  vêtements  ne  manque  pas  d'élégance  ; 
le  costume  des  hommes  se  compose  d'une  pièce  de 
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soie,  sorte  de  laogoutis  de  h  mètres  environ  de  Ion- 
gaeur  sur  80  centimètres  de  large  ;  ils  s'en  entourent 
le  bas  du  corps,  et  le  dernier  tour,  passé  entre  les 
jambes  et  fixé  derrière,  à  la  ceinture,  fait  qu'ils  ont 
l'air  déporter  de  vastes  caleçons  bouffants;  sur  lelan- 
goatis  est  une  large  ceinture  en  soie,  de  couleur  voyante 
et  dont  les  bouts  pendent  un  peu.  Le  buste  est  souvent 
caché  par  une  petite  veste  courte  et  serrée,  en  soie 
brochée  ou  en  étoffe  blanche;  une  rangée  d'une  dou- 
zaine de  petits  boutons  en  verroterie  ou  en  filigrane 
d'or,  et  dans  ce  cas  d'un  joli  travail,  peut  servir  à  la 
fermer.  Les  Gambogiens  ne  portent  ni  bas,  ni  souliers, 
très-rarement  ils  mettent  des  sandales.  Leurs  cheveux 
sont  courts,  taillés  en  brosse,  et  cette  mode  est  adoptée 
par  les  femmes  aussitôt  après,  et  parfois  même  avant 
leur  mariage.  Les  femmes  portent,  à  peu  de  chose  près, 
le  même  costume,  seulement  le  langoutis,  un  peu  plus 
large,  n'est  pas  relevé  et  forme  jupe;  la  ceinture, mise 
en  écharpe  ou  croisée  en  châle, couvre  un  peu  le  buste; 
pour  sortir,  elles  mettent  presque  toujours  une  longue 
robe  étroite,  de  la  forme  d'une  soutane  et  faite  en  co- 
tonnade bleue  (1)  ou  en  soie. 

(1)  Le  colon,  la  plante  textile  par  excellence,  est  un  des  produits 
les  plus  importants  du  Camboge;  on  en  trouve  de  vastes  champs  sur 
toutes  les  rives  du  Meï-kong,  depuis  la  frontière  de  Cochinchine  jus- 
qu'au Laos;  le  mode  de  culture  en  csf  des  plus  simples:  aussitôt  après 
rinoodation,  on  coupe  les  grandes  herbes  qui  ont  résisté  à  Taction 
des  eaux,  et  on  les  brûle;  on  plante  ensuite  dans  de  petits  trous 
régulièrement  espacés  et  faits  avec  le  bout  d*un  bâton,  quelques  graines 
qui  ne  tardent  pas  à  lever;  de  légers  sarclages  se  pratiquent  Jusqa*à 
la  maturité,  puis  Ton  vient  chaque  jour  récolter  les  gousses  dès 
qu'elles  commencent  à  8*ouvrir.  Cette  cueillette  dure  jusqu*à  la  pre* 
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Les  plus  beaux  laugoutis  viennent  de  Batlambang  ; 
U  y  en  a  de  tissés  avec  des  fils  d'or  d'une  grande  ri- 
cfaesse;  ils  sont  Touvrage  exclusif  des  femmes  qui  em* 
ploient  un  métier  ressemblant  à  celui  de  nos  tisserands  ; 
à  l'aide  de  plusieurs  pédales,  elles  soulèvent  les  fils 
pour  obtenir  les  diverses  dispositions  du  dessin.  Les 
étoffe^  de  coton  et  de  soie  et  coton,  se  travaillent  de  la 
même  maniàre. 

Pour  obtenir  les  étoffes  chinées*  elles  ont  une  sorte 
de  procédé  de  teinture,  en  réserve^  assez  bizarre  : 
l'écheveau  de  soie  est  serré  dans  une  forte  ligature  en 
feuille  de  bananier  qui  n'en  laisse  à  découvert  qu'nile 
petite  partie;  on  le  trempe  dans  le  bain  et  après  l'avoir 
lUt  aécber,  on  recouvre  à  son  tour  la  partie  teinte  en 

mière  plaie»  qui  suffit  pour  abtmer  la  plante.  On  met  la  gonsse  & 
sécher  an  soleil,  on  en  dte  la  coqae  el  on  Tégrène  an  moyen  d*on 
petit  moulin  tr^stmple,  mais  qni  fait  pea  de  besogne:  Aboi  petlti 
cylindres  w  bois  dor^  awei  rapproebéi  el  Umniaflt  en  iMns  infWMi» 
lâîiwiit  pasMf  la  tbre  qn*0B  y  «ngage^  en  arrêtant  la  graine;  lecotoo 
•wt  ainsi  prêt  à  être  filée  La  soie  en  est  courte,  fine,  et  fort  appréciée 
par  les  Chinois;  ils  en  achètent,  et  souvent  d'avance,  presque  tonte 
la  récolte,  qu'ils  expédient  dans  leur  pays.  Quelques  machines  à 
égrener,  envoyées  de  France  pourraient  rendre  de  grands  services, 
tant  en  rémunérant  amplement  lenr  possesseur  de  ses  sacrifices. 
VorUe  bloncAe  est  cultivée,  ainsi  qu'une  plante  du  genre  Crota- 
laHa;  leur  filasse  est  employée  à  faire  le  fil  des  filets  de  pêche;  un 
homibaK  fournit  abondamment  nn  coton  excesdvemeBl  fin  et  soyeut, 
mais  trop  court  pour  être  filé  dans  le  pays;  je  suis  persuadé  que  les 
perfectionnements  des  proeédés  européens  auraient  raison  de  cette 
difficulté  ;  dani  le  même  cas  se  trouve  le  coton  d'un  très-bel 
«iphoritf^  qoî  pousse  en  quantité  dans  les  sables  du  cap  Saint-Jae- 
4pMS,  et  que  j'ai  retrouvé  dans  le  Camboge.  La  ouate  du  homStiax  sert 
A  rembourer  des  oreillers,  des  coussins,  des  matelas^ 
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laissaot  i  ou  ua  |»elît  eijpaee  voisin;  rojpérâtiioa  pré- 
cédente  tecommence  daos  un  bain  d'un  nutra  ^«mi,  4^ 
on  continue  â$  cette  nd^miëre  jusqu'il  ce  que  tout  Téche* 
veau  atàt  Ceint  en  bandes  altematiires  de  diyernes  cou** 
leurs  (1)» 

Les  Gainbc^iens  âont  j;rands  maiateurs  de  bijoux,  el 
leurs  ouvriers  en  exécutent  quelques-uns  d'une  manière 
vraiment  artistique.»  Les  feounes  portent  beaucoup  de 

citer  :  ri«(%o,  très-eiiltivé  dans  Us  allanoos  4a  Orand-Flenfie,  où  il 
Tient  à  merveille  ;  malheureasemeot  la  préparation  en  est  très-défeo- 
taeuse  et  en  empêche  une  utile  exportation.  La  plante  mûre,  on  la 
tonpe  et  on  la  mètmacëter  d^s  une  date  en  poleiie  ou  en  bois,  où 
Miné  tiaus  vm  ptrogve  ttrèt  4  teiTé,  iMris  tm  frédiiile  par  un  eieèl 
di«lHni«q«iin3doilt«M:pÉte  tl»ialÉMiâiiei^el*«Q  ^rauâiknite 
pots  4e  UoiB  4»i<iaaU*«  titres^  —  La foiwiwg  g iiiis  ^  ia  iMoe  d*«i| 
arbre  que  Ton  trouve  dans  le  Laos  et  <kns  les  montagnes  de  Pursat  ;  4>a 
recueille  le  suc  épais,  qui  découle  des  incisions  pratiquées  à  Tarbre» 
dans  des  tubes  en  bambous^où  il  se  solidifie  et  prend  là  forme  que  nous 
loi  TQ^ons  «n  flQfotie.  Les  Anglais  àmbeût  à  cette  stibstaiiGe  le  «oitt 
4*taclénstifM'dé  Cïwil»^  Là  §Mm%'Mê  «^  »èi-«BnHey<è  ¥ie«r 
4i  tcMatareéas  ottt»ii<t  des  tows;  w  tottear  jaune wt  iliW'Ct  tmat- 
die,  mais  malgré  Templei  des  mordants  tel  plus  ^énergiques,  on  ^ 
peine  k  la  flaer;  c^est  un  émétique  des  plus  yiolMitft»  —  La  racine  du 
ewrcuma,  ainsi  que  plusieurs  lianes  et  écorces  fournissent  ausâ  une 
tielleteintiire  }aune»G*e$t  surtout  près  des  froDti<&res  du  Laos  que  Ton 
néflolife  »  proÉait  «iite  dé  la  i»i«ai«  wiiiMité  4ft  ?l|étaAe  ifu^n  ap- 
IMÉe  go— M  Jcque;  ka  <omli«i  roagt  él  «Mé  qsta  ^m  Mlrewittt 
MNiBtaiiet  aflMiiiléii^  le  laowiaal  mu}^é  ywr  im  ûmr  mt  H» 
4ÉafléséeiMie«t«rdlttaiwmeiit4ai«nie4é  |MN>^  On  «lélamft  «o«* 
^w»  u  igMMM  iiiqn  ^an^  pmnmms  mmvu  wMWiiMeiyiQDr  iiii|BiMi 
iem'atpmBpraoantde  fCMcigMPiuiati  iwiilaiitM,  et  ml  1»  modi- 
Jlent  le  loU.  Ua  arboAe^  lappelé  ofeaniNfé^  pNénil  «n  gMBM  «platie 
Maea  graaae,  résilie  de  graines  raugeâlres  ^^uii  «mpiola  aeules  ou 
combinées  à  la  laqué,  foor  les  tons  noga  ènin* 
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bracelets  et  de  colliers  en  boules  d'ambre  enfilées,  qui 
leur  viennent  de  Chine.  J'ai  vu  aussi  des  colliers  en 
marcassite,  dont  je  n'ai  pu  savoir  la  provenance,  et  des 
colliers  en  jayet  de  l'Ue  de  Phu-coq  ;  les  cambogîennes 
aiment  peu  le  faux  et  ne  se  parent  guère  de  verroterie  ; 
leurs  boucles  d'oreilles  généralement  en  ivoire,  ont 
une  forme  toute  particulière  ;  je  ne  saurais  mieux  les 
comparer  qu'à  une  bobine;  le  poids  même  dé  l'orne- 
ment et  l'ouverture  énorme  qu'en  nécessite  Tint  réduc- 
tion, font  descendre  le  lobe  de  l'oreille  presque  sur 
les  épaules,  ce  qui  est  considéré  comme  une  beauté. 
Cette  mode  étrange  est  fort  ancienne;  j'en  ai  vu  des 
traces  sur  les  bas-reliefs  d'Ang-Kor,  et  les  statuettes 
du  bouddha  ont  les  oreilles  allongées  de  cette  manière. 
Les  hommes  portent  beaucoup  de  bagues  généralement 
en  or  avec  un  saphir  taillé  en  cabochon;  mais  c'est 
surtout  dans  leur  installation  à  bétel  (1)  qu'ils  déploient 
le  plus  grand  luxe  ;  un  plateau  en  bois  garni  de  nacre, 
quelquefois  même  en  argent  repoussé  et  ciselé,  porte 
les  nombreux  ustensiles  et  boites  nécessaires  à  cette 
opération  qui  en  Europe  s'appelle  du  vilain  nom  de 
chiquer;  de  riches  couteaux  à  couper  la  noix  d'arec,  \ 

des  bottes  à  chaux,  à  tabac,  à  bétel,  un  porte-cigarettes, 

(1)  Le  bétel  est  un  arbrisseau  grimpant,  anx  feuilles  lancéolées,  et 
d*un  vert  sombre;  il  croit  spontanément  dans  les  montagnes,  mais 
comme  il  doit  être  employé  frais,  on  en  fait  de  grandes  cultures  dont 
le  revenu  est  considérable.  Cest  une  erreur  de  croire  que  les  Cam- 
bogiens,  ajant  horreur  des  deots  blanches,  se  les.tdgnent  en  uoir;  | 

tons  les  voyageurs  le  racontent;  je  m'en  suis  enqnis  avec  soin,  et  je 
puis  affirmer  que,  si  ces  populations,  comme  la  plupart  de  celles  de 
ri  Dde,  ont  les  dents  noms  et  cariées,  et  les  perdent  de  bonne  heure, 
cela  tient  seulement  à  Tusage  immodéré  du  bétel.  . 


(  129  ) 

voilà  les  instruments  indispensables  qui  sont  toujours 
à  portée  du  Garobogien  dans  sa  maison,  et  qui  rac- 
compagnent dans  toutes  ses  courses;  leur  forme,  leur 
matière,  leur  disposition  varient  suivant  le  goût  ou  la 
richesse  du  possesseur;  il  y  en  a  en  filigranes  d'or  et 
d'argent,  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre  repoussés  et 
ciselés,  mais  toujours  d'une  forme  et  d'une  ornemen- 
tation originales  et  élégantes  ;  on  fait  aussi  de  ces  pe* 
tites  bottes  en  jayet  et  en  silicate  d'alumine  qui  imite 
assez  bien  le  jade. 

Les  orfèvres  cambogiens  font  vraiment  des  choses 
étonnantes  avec  un  outillage  d'une  simplicité  extrême; 
leurs  repoussés  sont  surtout  remarquables  ;  les  meil- 
leurs ouvriers  sont  réunis  au  palais  du  roi  à  Houdong 
et  fabriquent,  sous  la  direction  et  la  surveillance  d'un 
mandarin,  des  objets  qui  tiendraient  une  place  hono- 
rable, même  en  Europe.  On  peut  leur  reprocher  le 
vernis  au  sang-dragon  dont  ils  enduisent  leur  or  et  qui 
lui  donne  un  ton  faux  et  désagréable. 

Le  riz  cuit  à  l'eau,  et  le  poisson  frais,  sec,  salé  ou 
fumé,  forment  le  fond  de  la  nourriture  de  tous  lés 
Cambogiens  ;  ajoutez  à  cela,  pour  les  grands  person  ^ 
nages,  de  la  volaille,  des  œufs  durs,  quelquefois  du 
porc  frais,  de  mauvaises  pâtisseries  fabriquées  par  les 
Chinois,  le  tout  très-pimenté  et  relevé  par  une  pâte  de 
poisson  fermenté  qui  ressemble  au  dégoûtant  ntwe' 
mam  des  Anamites,  et  vous  aurez  le  menu  assez  exact 
d'un  repas  officiel.  11  y  a,  outre  ce  fond  ordinaire,  des 
aliments  qui  ne  se  mangent  qu'accidentellement  et  qui 
n'en  sont  que  plus  recherchés  ;  la  peau  de  rhinocéroSt 
la  carapace  de  tortue  molle,  les  œufs  et  la  viande  du 
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varan,  des  crevettes  desséchées,  des  larves  d'abeilles 
sauvages  encore  dans  leurs  rayonâ,  des  araignées,  etc. .  • 
et  j'en  passe  des  meilleurs  I  Tous  ces  mets  sont  servis 
dans  des  bols  en  porcelaine  de  Chine  et  dans  des 
soucoupes  microscopiques*  Coooane  IxHsson  on  prend 
au  tbé)  quelquefois  de  reau*de-vie  de  riz,  m^is  seule-» 
ment  chez  les  gens  sans  préjugés,  car  les  préceptes  du 
Bouddhisme  interdisent  cette  boisson;  du  reste,  pas 
de  cuiller  ni  de  fourchette  ;  les  doigts,  le  couteau  et 
les  baguettes  à  la  chinoise  y  suppléent.  Pour  faire  une 
pareille  cuisine,  il  n'est  point  besoin  d'une  oi^aaisation 
bien  compliquée  ;  un  fourneau  de  terre  en  forme  de 
violon  sans  table  supérieure,  et  que  l'on  nomme  tine^ 
cranCf  quelques  marmites,  des  bols  chinois,  voilà  tout. 
La  nature  a  pourvu  très-largement  au  dessert  :  les  £ruitSy 
dans  ce  pays,  sont  abondants  et  excellents;  la  bana&e« 
le  manioc  et  l'orange  entre  autres* 

Les  Gambogiens  ne  font  pas  de  porcelaine  ;  elle  leur 
vient  toute  de  Chine  ;  leur  poterie,  d'un  grain  grossier, 
est  néanmoins  mince  et  sonore;  ils  &briquent  des 
pièces  d'une  grande  dimension  et  de  forme  assez  élé^ 
gante;  les  principales  fabriques  sont  &  Gompwg*» 
Shanaft^  à  l'entrée  dn  Grand'-Lac  ;  Targile  ^'on  y  eooh 
ploie  est  trèfihDttCÀoé^. 

Les  Cambogiensi  surtout  dans  les  provinces  du  sudi 
sont  peu  chassours  y  s'il  leur  arrive  d'iri^attre  quelques 
petits  oiseaux, c'est  surtout  pour  défradre  les  moissons 
de  leurs  ravages  ;  ils  les  atteignent  de  ^t  loin  avee 
de  petiies  boules  en  argile  durcie  qu'ils  lancent  très- 
adroitemehtafu  moyen  de  l'arc*  LesCambogiens  du  nord 
se  livrent  davantage  à  cet  exercice  i  yis-foAt  de  grandes 
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ebsfides  aux  éléphants,  aux  bœufs  et  aux  buffles  8au«« 
vages  pour  s'emparer  des  jeunes  animaux  et  les  réduire 
à  la  domesticité  i  pour  tuer  lés  vieux  éléphants  dont 
ils  vendent  aux  Chinois  l'ivoire  et  les  os,ldsGambogiens 
se  servent  de  flèches  empoisonnées^  lancées  à  l'aide 
d'un  fusil.  Ils  ne  craignent  même  pas,  avec  leurssiau^ 
raises  armes,  d'attaquer  le  rhinocéros  et  le  tigre  qui, 
il  faut  le  dire,  est  moins  dangereux  qu'en  Cochin» 
chine» 

Aucune  contrée  du  globe  n'est«  je  crois,  aussi  riche 
en  poissons  et  comme  nombre  et  comme  variété;  les 
teuves,  les  ruisseaux,  les  lacs,  les  moindres  flaques 
d'eau,  les  marais  mêmes  en  sont  pleins  $  c'est  d'une 
ressource  immense  pour  les  habitants,  qui  ont  toujours 
sous  la  main  une  nourriture  saine  et  abondante  dont 
l'excédant  trouve  chez  les  Anamites  et  les  Chinois  un 
débouché  facile  et  avantageux  «  On  compte,  dit-<)n,  dans 
le  Grand-Lac  seulement,  plus  de  cent  espèces  différentes, 
quelques-unes  excellentes,  toutes  mangeables.  Un  fait 
qui  m'a  vivement  fra[)pé  en  étudiant  les  poissons  du 
Grand^LaCf  c'est  de  leur  trouver  un  faei9$  tout  marin  $ 
cependant  l'eau  est  parfaitement  douce  à  une  vingtaine 
de  lieues  des  plus  hautes  marées  et  à  plus  de  cent  liemes 
de  la  ixier  ;  on  y  trouve  des  sortes  de  raies  ^  des  mot» 
êouins^  des  madioles  vivant  attachées  aux  arbres  toi|i 
à  fait  dans  le  nord;  c'est  un  fait  physiologique  des 
plus  intéressants,  et  on  ne  peut  guère  Texpliquef  que 
par  l'influence  de  la  masse  des  eaux  sur  la  forme  des 
ôtres  qui  vivent  dans  leur  sein .  Le  Grand-^Lac,  ou  Taanléo 
Ss^,  a  trente  lieues  de  long  Sur  dix  à  quiose  de  largeun 

Par  son  importance  actuelle,  par  le  grand  dévelop» 
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pement  qu'une  sage  direction  saurait  encore  lui  donner, 
la  pècbe  est  certainement  la  question  la  plus  intéres- 
sante à  étudier  dans  le  Camboge  ;  traversé  par  un  des 
plus  grands  fleuves  du  monde,  le  Meï-kong  qui  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  du  Thibet,  possédant 
un  immense  lac  d'eau  douce,  le  Toaolé-Sap  dont  nous 
venons  d'indiquer  l'étendue,  le  pays  est  merveilleu- 
sement approprié  à  ce  genre  d'industrie;  aussi  ses 
eaux  poissonneuses,  après  avoir  largement  fourni  à 
l'alimentation  de  toute  l' Indo-Chine,  peuvent  encore 
déverser    sur    la    Chine    l'excédant   de    leurs    ri- 
chesses. La  pèche  du  Grand-Lac,  la  plus  importante 
de  toutes,  commence  en  janvier  lorsque,  après  l'inonda^ 
tion  périodique  du  grand  fleuve,  les  eaux  abandonnant 
les  forêts  de  la  rive  ramènent  le  poisson  dans  leur 
lit  naturel.  C'est  alors  un  mouvement  immense  dans  le 
pays  ;  les  pêcheurs  afiluent  de  tous  les  points  du  Cam- 
boge et  de  la  Cocbinchine  ;  on  se  prépare,  on  s'installe; 
on  bâtit  sur  le  lac  même,  et  souvent  à  une  lieue  de  ses 
rives,  des  cases  en  bambous,  sur  pilotis,  puis  des 
séchoirs  en  claies  supportés  de  la  même  manière  ;  on 
répare  les  filets,  on  fait  l'approvisionnement  de  sel 
nécessaire  ;  les  maîtres-pêcheursjecrutent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  trouver  de  monde,  hommes,  femmes,  enfants  ; 
quand  la  saison  sera  terminée,  une  part  notable  des 
produits  sera  prélevée  par  le  patron  pour  le  bateau  et 
les  filets  :  les  ouvriers  se  partageront  le  reste.  Ce  n'e»t 
guère  qu'en  février  que  la  pêche  commence  sérieuse- 
ment; on  emploie  de  grands  filets  traînants  dans  le 
genre  de  la  seine;  un  seul  coup  de  filet  peut  donner 
jusqu'à  deux  cents  gros  poissons  plats  de  trente  à  qua- 
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rante  livres  ;  aussitôt  pris,  ils  so&t  portés  à  la  pècbene; 
on  leur  coupe  la  tète,  on  les  anvre,  on  tes  vide  et  après 
les  avoir  trempés  un  instant  dans  une  forte  saumure,  on 
les  met  à  sécher;  voilà  toute  l'opération.  Les  débris 
jetés  autour  des  cases  (et  il  faut  être  Gambogien  pour 
supporter  la  puanteur  qui  s'en  exhale)  servent  de  nour- 
riture à  des  troupes  de  corbeaux,  de  vautours  et  de 
marabouts,  d'une  insolence  et  d'une  audace  extrêmes* 
La  préparation  du  poisson,  qui  en  lui-même  est  d'une 
excellente  qualité,  est  très-défectueuse  ;  il  est  plutôt 
séché  que  salé,  et  se  corrompt  facilement  à  l'humidité; 
il  faudrait,  pour  pouvoir  l'exporter  dans  d'autres  pays 
que  la  Chine  (le  Chinois  non  plus  n'est  pas  délicat  en 
fait  d'odeur)  employer  d'autres  procédés»  Je  suis  per- 
suadé que  l'on  trouverait  un  débouché  très-avantageux 
à  Bourbon  et  à  Maurice. 

On  pèche  ainsi  jusqu'en  mai  ou  juin;  il  faut  alors 
se  hâter  de  repartir  avant  que  les  grands  courants  delà 
crue  n'aient  rendu  cette  opération  impraticable  ;  on 
démolit  cabanes  et  séchoirs  ;  avec  les  bambous  on  con- 
struit des  radeaux,  d'énormes  caisses  à  claire*voie  ou 
sauvoirs  de  trente  pieds  de  long  sur  six  de  large  et  six 
de  profondeur;  on  y  entasse  tout  le  poisson  vivant  des 
derniers  coups  de  filet •  puis  on  réunit  ensemble, 
bateaux,  pirogues,  radeaux,  cages  à  poissons,  en  trains 
démesurément  longs  qui  remontent  péniblement  le  cou- 
rant jusqu'à  P'nom-penh;  là  une  partie  se  disperse^ 
l'autre  se  laisse  dériver  jusqu'en  Gochinchine.  Pour 
bâler  ces  énormes  trains  contre  le  courant,  les  pêcheurs 
portent,  dans  une  petite  pirogue,  un  long  câble  en 
rotins  tressés  qu'ils  vont  amarrer  à  un  arbre  de  la  rive, 
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qwlquifi^ii  jusqu^à  on  kilomètre }  puis  ils  virent  $ar  u» 
Gébottan  grossier  fixé  sur  l»  bateau  de  tftte;  c'est  uo 
Yoyage  très^pémble  et  très4ong  ;  ils  metteot  eouveot 
16  du  20  Jours  pour  paroourir  les  25  lleiiâs  du  lac  k 
Fuooiff-peoh  ;  mais  pour  ces  peuples  le  temps  est  saiid 
valeur  y  c^te  espèce  de  nàvigàtiou  couvieut  parfaite- 
ment à  leurs  habitudes  de  paresse^  et  u»e  eutreprîae  de 
remorquage,  comme  on  avait  parlé  d'en  établir*  n'ftu-» 
Têii  dans  ce  cas  aucune  cbance  de  réussite. 

Les  bénéfices  de  lapèche  sont  généralement  grands» 
mais  le  pécheur  lui-même  n'en  profite  pas  ;  il  opère  le 
plus  souvent  avec  des  capitaux  empruntés  aux  spécu* 
lateurs  chinois  \  le  taux  légal  dé  Tintérôt  dans  le  Cam-«- 
boge  est  de  trois  à  quatre  pour  cent  par  mois  ;  outris 
cela,  les  créanciers  exigeant  un  remboursement  an  na- 
ture dont  le  prix  est  arbitrairement  fixé  d'avance»  il 
arrive  qu'au  bout  de  la  saison,  le  pêcheur  ne  parvient 
qu'à  payer  l'arriéré. 

Le  poisson  préparé  vaut,  sur  le  lieu  de  pèche,  1  piastre 
ou  2  le  picul^  suivant  la  qualité,  la  saison  et  l'annéOt 
c'est^tàrdire  de  10  à  20  francs  les  100  kilogrammes. 

La  pèche  ne  se  fait  pas  seulement  au  Toanlé^p, 
mais  encore  dans  plusieurs  auti^es  petits  lacs  du  Cam^- 
boge  et  dans  tous  les  cours  d' eau  ;  les  procédés  sont  h  peu 
{MTÔs  les  mêmes;  sur  beaucoup  de  points,  on  chasse  le$ 
poissons  vers  de  vastes  enceintes  en  forme  d'enton* 
noirs,  faites  en  piquets  serrés,  fichés  dans  la  vase  ;  on 
y  prend  alors,  au  fur  et  à  mesure,  la  provision  que  Ton 
peut  préparer  dans  la  journée. 

On  pêche  peu  à  la  ligné,  et  les  hameçons,*  en  laiton^ 
spnt  assez  gros^ers.  Leséperviers  sont  très'^fîns  et  très* 
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bien  faits  ;  an  lîeti  de  les  garnir  ^  comme  nous  le  faisons, 
aveé  des  balles  de  plomb,  les  indigènes  fixent  dans  le 
bas  une  chaîne  en  plomb  à  maillons  très-lâches.  Ils 
èmpMeBt  aussi  d'énormes  cages  en  bambous,  à  ouver- 
tnreen  entonnoir,  ressemblant  un  peu  à  nos  nasses. 

7ous  les  poissons  du  Gamboge  sont  excessivement 
gras  ;  la  quantité  d'huile  que  les  pécheurs  en  extraient 
est  insignifiante  ;  ils  l'emploient  àl'éclairage.  Il  y  aurait 
un  grand  parti  à  tirer  des  têtes  et  des  intérieurs  que 
Ton  jette;  on  en  extrairait  une  graisse  concrète,  facile- 
nient  transportable  en  Europe  et  excellente,  je  pense, 
pour  les  usages  dé  la  mégisserie .  Les  vessies  natatoires 
sont  aussi  abandonnées  et  devraient  être  utilisées  à  la 
fiibricatlon  de  la  colle  de  poisson,  substance  chère  et 
précieuse  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  remplacer. 

* 

Dans  une  grande  partie  du  Camboge,  les  rivières  et 
canaux  étant  à  peu  près  les  seules  voies  de  communica- 
tion ,  la  navigation  est  très-active  et  les  bateaux  très- 
nombreux  ;  une  partie  de  la  population  s'est  même  tel-* 
lenient  identifiée  à  ce  système,  qu'elle  naît,  vit  et  meurt 
en  bateau. 

Toutes  les  espèces  de  cultures  du  Camboge  sont 
belles,  mais  ce  n'est  pas  aux  soins  qu'on  leur  donne 
qu'il  faut  Tattribuer  :  un  sol  d'alluvîon  de  la  plus  grande 
fertilité,  des  inondations  périodiques,  qui  en  portant 
sur  le  terrain  un  limon  épais,  le  nettoient  de  toutes  les 
plantes  parasites ,  enfin  un  climat  chaud  et  humide, 
voilà  les  agents  providentiels  qui  permettent  aux  habi- 
tants de  vivre,  presque  malgré  eux,  dans  une  prospérité 
relative  ;  la  charrue  est  bien  rarement  employée  ;  elle 
est  des  plus  simples,  et  sans  déversion  ;  un  petit  coin 
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en  fer,  mainteou  par  un  long  bois  recourbé,  et  tralaé 
par  deux  buffles,  tel  est  le  dernier  mot  de  ragricul- 
ture  cambogienne. 

Tout  le  commerce  du  Camboge  est  entre  les  mains 
des  Chinois;  doués  d'un  instinct  de  mercantilisme  des 
plus  développés,  sobres,  patients,  à  l'aSût  de  toutes 
occasions  et  sachant  en  profiter,  faisant  habilement 
des  avances  d'argent  qu'ils  se  font  rembourser  en  na- 
ture, se  soutenant  les  uns  les  autres,  ayant  des  rami- 
fications dans  les  moindres  villages,  ils  ont  absorbé  à 
leur  profit  tout  le  commerce;  le  riz,  le  poisson,  le  sel, 
le  coton,  tout  leur  est  bon,  et  il  serait  difficile  main- 
tenant à  un  Européen,  voulant  opérer  sur  quelque  mar«- 
chandise  que  ce  soit,  de  se  passer  de  leur  intermédiaire; 
on  avait  proposé  en  Gochinchine  des  mesures  tendant 
à  restreindre  leur  envahissement  ;  ces  mesures,  selon 
moi,  n'atteindraient  pas  le  but  demandé  ;  tout  au  plus 
arriverait-on  à  obtenir  un  monopole  en  faveur  de 
quelques  Européens  ;  la  restriction  tuera  toujours  le 
commerce  ;  à  côté  des  Chinois  et  par  les  Chinois,  il  y  a 
beaucoup  à  faire  ;  la  place  est  grande  et  la  mine  k 
exploiter  inépuisable.  L'industrie  et  ses  applications 
nous  donneront  toujours  une  supériorité  réelle  ;  que 
n'essayons- nous  d'établir  des  sucreries,  des  usines  à 
briques,  à  indigo?  la  machine  aura  toujours  un  grand 
avantage  dans  un  pays  od  les  bras  sont  rares  et  la 
main-d'œuvre  chère.  Les  richesses  minières  du  Cam- 
boge semblent  considérables;  la  houille  parait  exister, 
tentons-en  l'exploitation  ;  apprenons  aux  indigènes  à 
mieux  préparer  leur  poisson  et  nous  pourrons  l'emporter 
à  Bourbon,  k  Maurice  ;  et  l'huile  de  bois,  de  poissons, 
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les  plantes  textiles,  les  matières  tinctoriales,  les  avons- 
nous  complètement  étudiées  ? 

Le  Camboge  est  un  pays  d'une  extrême  richesse, 
mais  là  comme  partout,  on  ne  fait  rien  avec  rien,  et  le 
capital  à  engager  dans  cette  lutte  se  compose  d'intel- 
ligence, de  volonté,  de  patience,  d'esprit  d'observation 
et  surtout  d'esprit  de  conduite,  qualités  essentielles 
qui  manquent  malheureusement  trop  souvent  à  l'Euro- 
péen qui  s'expatrie. 

Bien  que  le  roi  de  Camboge  ait  une  monnaie  propre, 
elle  est  peu  répandue,  et  dans  les  provinces  du  nord 
on  se  sert  de  la  monnaie  siamoise,  tandis  que,  au  sud 
du  Grand-Lac  on  emploie  la  ligature  anamite.  11  n'y  a 
que  la  piastre  mexicaine,  le  riel  (sans  doute  une  cor- 
ruption de  réal)  qui  passe  partout.  La  ligature  anamite 
se  compose  de  600  grossières  pièces  de  zinc  percées 
au  milieu  et  enfilées  dans  un  lien  en  rotin  ;  c'est  lourd, 
incommode,  et  il  faut  toujours  se  méfier  de  la  tromperie 
quand  on  a  des  payements^  recevoir  ;  pour  les  grandes 
quantités,  on  les  pèse  ;  pour  les  petits  payements,  on  ne 
fait  qu'en  vérifier  la  longueur  au  moyen  d'un  calibre 
en  bois  ad  hoc;  suivant  un  cours  fort  variable,  il  faut 
de  6  à  7  ligatures  pour  faire  une  piastre  ;  100  ligatures 
forment  une  n^i,  monnaie  nominale  d'un  grand  usage; 
il  y  a  aussi  la  nên  réelle  ou  barre  d'argent  anamite, 
grossier  lingot  d'un  emploi  très-désagréable  ;  chaque 
fois  qu'on  s'en  sert,  ce  sont  des  discussions  intermi- 
nables, sur  le  poids  et  sur  les  poinçons  plus  ou  moins 
bien  conservés  ;  beaucoup  de  ces  nèn  sont  fausses  ou 
altérées  par  du  plomb  qui  remplace,  dans  l'intérieur, 
un  morceau  d'argent  habilement  enlevé  ;  elles  valent 
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de  100  à  120  ligatures;  la  monnaie  royale  est  assez 
belle,  représentant  d'un  côté  une  sorte  de  portique  qui 
a  la  prétention  d'être  le  grand  temple  d'Ang-Kor  ;  on 
eh  a  vingt-cinq  pour  une  nên.  La  monnaie  réelle  de  la 
province  de  Battambang,  et  de  tont  le  tour  du  Grand- 
Lac,  est  une  petite  pièce  en  cuivre,  frappée  d'un  seul 
côté,  et  représentant  un  coq  tenant  dans  son  bec  un 
serpent;  on  la  nomme  selong;  i  selongs  forment  1  bat 
monnaie  nominale,  et  h  bat  1  tomlong,  autre  monnaie 
de  compte.  Il  y  a  environ  d6  selong  à  la  piastre  ;  comme 
grosse  monnaie^  on  a  le  tical  ou  clou  siamois  dont 
la  valeur  varie  souvent  ;  à  mon  passage  à  Battambang, 
le  tical  valait  à  tomiong  et  2  bat.  Le  tical  est  une  petite 
barre  ronde  en  argent  repliée  sur  elle-même  et  por-^ 
tant  le  poinçon  du  roi  de  Siam  ;  le  selong  est  fabriqué 
à  Battambang  même,  sous  la  direction  d'un  mandarin 
qui,  tout  aveugle  qu'il  est,  n'en  retire  pas  moins  un 
énorme  bénéfice. 

La  livre  chinoise  est  d'uif  usage  à  peu  près  eieluslf 
dans  tbùte  l'Indo-Ghine,  elle  pèse  625  grammes  ;  cent 
livres  forment  un  picul. 

Gomme  mesure  de  petites  longueurs,  on  se  sert  de  la 
brasse,  de  la  coudée,  de  l'empan  ;  mais  rien  der  varia- 
ble comme  ces  mesures  ;  elles  changent  suivant  qu'elles 
s'appliquent  an  bois,  aux  étoflbs  ;  elles  se  contrôlent 
par  un  certain  nombre  de  sapêques,  la  monnaie  ana- 
mite  en  zinc  dont  j'ai  parlé;  mis  au  bout  les  uns  des 
autres.  Il  y  a  une  mesure  itinéraire  valant  à  peu  près 
le  mille,  mais  je  n'ai  pu  la  vérifier.  Les  liquides  se  me- 
surent il  la  potée,  et  il  faut  être  tout  à  fait  du  pays  pour 
s'y  reconnaître. 
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Pour  terminer  cette  étude  sur  le  Camboge,  je  oe 
puis  pas  m^  dii^ns^r  dé  signaler  les  ruines  mer- 
veilleuses qui  se  trouvent  au  nord  du  Grand-Lac  ;  elles 
y  occupent ,  excessivement  nombreuses ,  un  espace 
d'environ  40  lieues  carrés  ;  par  leur  grandeur,  par 
l'art  achevé  de  Ifwr  coiietructi«ni  elles  témoignent  de 
la  puissance  et  de  h  bai^te  civilisation  de  l'antique 
empire  des  Kmer;  le  temple  immense  d'Ang-Kor 
en  peut  être  considéré  comme  le  type^  sinon  le  plus 
intéressant,  du  moins  le  plus  achevé  et  le  plus  élégant. 
Il  gérait  &  souhaiter  que  la  France  prit  l'initiative  d^nne 
exploration  sérieuse  de  ces  monuments  :  Tétude  nous 
en  fournirait  de  précieuses  donùéés  sur  l'histoire  et  sur 
l'art  de  l'Inâs  transgangétique  ;  il  serait  facile  d'en*- 
voyer  en  France  des  fragments  importants  de  Tarchi- 
tecture  et  de  la  sculpture  de  ce  pays,  fragments  qui 
tiendraient  dignement  leur  place  à  côté  des  souvenirs 
de  Ninive  et  de  Thèb^;  l'Assyrie  ne  nous  a  rien  laissé 
de  plus  grandi  et  l'Egypte' rien  de  plus  beau. 
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Analyses,  Rapporte,  ete< 


ATLAS  DE  LA  COLOMBIE 

PUBLIÉ  PAR  ORDRE  DU  GOUVERNEMENT  COLOMBIEN 

PAR  ELISÉE  RECLUS. 


Messieurs, 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  exami- 
ner le  bel  atlas  des  États-Unis  de  Colombie,  offert  à 
la  Société  par  le  général  Tomas  de  Mosquera,  s*est 
réunie  plusieurs  fois,  sous  la  présidence  de  M.  Eugène 
Cortamberty  et  me  cbarge  de  vous  présenter  aujour- 
d'hui son  rapport. 

Dès  le  premier  coup  d'œil,  on  s'aperçoit  que  les  dif- 
férentes parties  de  ces  cartes,  dressées  à  l'échelle  du 
huit  cent  dix  millième,  n'ont  pas  toutes  une  égale  valeur^ 
Les  régions  populeuses  des  plateaux ,  c'est-à-dire 
presque  toute  la  surface  des  États  de  Gundinamarca, 
de  Boyaca,  de  Santander,  d'Antioquia,  et  les  vallées 
du  Gauca,du  Patia,  du  San  Juan,  sont  traitées  avec  le 
plus  grand  soin,  et  renferment  un  ensemble  de  linéa- 
ments et  de  positions  géographiques  que  l'on  ne  trouve 
sur  aucune  carte  précédente.  En  revanche,  d'autres 
contrées  néo-grenadines  n'offrent  guère,  à  l'exception 
des  côtes,  qu'un  dédale  de  lignes  tracées  comme  au 
hasard.  C'est  que  la  partie  réellement  sérieuse  de  la 
carte,  la  seule  qui  ait  un  intérêt  géographique,  ne  se 
compose  en  réalité  que  des  itinéraires  d'Agostino  Co« 
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dazzi,  ce  modeste  savant  qui  a  tant  fait  pour  la  topogra- 
phie de  son  pays  d'adoption,  la  Colombie.  Ce  qui,  sur 
les  grandes  feuilles  gravées  par  notre  confrère  Erhard, 
n'est  pas  reproduit  purement  et  simplement  d'après 
les  cartes  manuscrites  de  Codazzi,  n'est  guère  autre 
chose  qu'un  remplissage  inutile. 

Il  importe  donc  que  la  république  colombienne  s'oc- 
cupe de  faire  publier  bientôt  le  journal  de  voyage  de 
l'éminent  ingénieur  et  la  liste  des  positions  qu'il  a 
fixées.  Nous  n'bésitons  pas  à  dire  qu'au  point  de  vue 
géographique,  une  pareille  publication  serait  beau- 
coup plus  utile  que  ne  l'est  celle  d'une  carte  où  les 
linéaments  douteux,  purement  hypothétiques  ou  même 
certainement  erronés,  ne  se  distinguent  par  aucun 
signe  des  reproductions  fidèles  du  terrain. 

Heureusement  qu'il  nous  a  été  possible,  grâce  à 
l'obligeance  de  quelques  confrères,  d'obtenir  des  ren- 
seignements authentiques  sur  les  divers  itinéraires  que 
suivit  l'expédition  chargée  d'étudier  la  topographie  de 
la  Nouvelle-Grenade.  Nous  allons  les  résumer  briève- 
ment, afin  de  fixer  les  idées  sur  la  valeur  relative  des 
diverses  parties  de  la  carte. 

La  première  année,  c'est-à-dire  en  1850,  Codazzi 
parcourut  toute  la  partie  des  hauts  plateaux  situés  au 
nord  de  Bogota  jusqu'à  Yelez.  Il  visita  Zipaquira,  Chi- 
qninquira,  Vêlez  et  traversa  une  grande  partie  de  l'état 
de  Boyaca. 

L'année  suivante,  il  se  dirigea  également  vers  le 
nord.  Au  delà  de  Vêlez,  il  étudia  les  vallées  du  Suarez 
et  du  Sagamoso,  visita  Socorro,  San  Jil,  Bucaramanga 
et  les  antres  localités  importantes  du  centre  de  l'État 
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de  Safitander,  parcourut  les  montagnes  d'Ocana  et,  Ion* 
géant  à  une  grande  distance  les  vallées  du  Rio  Mag* 
daleoa  et  du  Rio  César,  poussa  jusqu'à  Chirigtiana«  De 
retour  à  Ocaôa,  il  francbii  la  Cordillère  pour  de&- 
oendre  à  Gucuta  et  reconnaître  la  ligne  des  frontières 
entre  la  Nouvelle-Grenade  et  le  Venezuela,  pdia  r^ren. 
nant  le  chemin  de  Bogota,  il  passa  successivement  à 
Chinacota^  à  Pamplona,  à  Pieâecne»ka^  à  Santa  Bma, 
à  Tnnja,  à  Choconta. 

En  18Ô2,  Codazzi  se  didgea  vers  l'ouest  et  te  nord-^ 
ouest  Aprèi  avoir  franchi  le  Rio  Magdalena^  il  re* 
monta  les  pentes  de  la  CardiUère  par  Ibagué^  passa  le 
baot  défilé  de  Qumdiù  et  suivit  à  mi*hantear  le  ver- 
sant occidental  des  montagnes*  parallèknrient  au  cours 
du  Cauca,  qui  déroule  en  bas  ses  méandres.  Arrivé 
dans  la  vallée  du  Gbinchina^  il  se  reioumn  vers  l'est 
pour  gravir  l'ancien  volcan  éteint  d'Herveo^  demi  le 
cône  s'élève  à  &&00  mitres  de  hauteur  :  c'est  de  ce 
magnifique  observatoire  que  Codazzi  put  reconnaître 
les  sommets  principaux  de  la  Cordillère  orientiUef 
ainsi  que  des  sierras  de  Vele2«  de  Santander,  d'Ocaila^ 
et  contrôler  ainsi  par  de  nouvelles  observations  et  de» 
mesures  de  triangles  toutes  ses  opérations  des  années 
précédentes*  De  la  cime  d'Herveo^  il  redescendit  sur 
les  bords  du  Cauca,  visita  successivement  Blû  Negro^ 
Medellin,  Antioqma,  Santa  Rosa^  GacereSf  Zaragosa^ 
puis  il  revint  à  Bogota  par  la  vallée  du  Forcé  et  les 
villes  de  Maranilla^  Sonson^  Salamina,  Mariquita, 
Honda.  Dans  cette  importante  tournée,  Godalzl  eut 
l'avantage  de  pouvoir  comparer  le  tracé  de  sa  carte  à 
un  levé  de  la  province  d'Anuoquia  fait  avec  beaucoup 
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de  soin  par  ud  babile  ingénieur  anglais,  M.  Moore. 
En  commençant  le  voyage  de  la  quatrième  année^ 
Codazzi  et  ae«  compagnons  franchirent  âe  noa^ean  te 
Quindiù  pour  se  diriger  ensuite  vem l'ouest  par  Cartago 
et  Anaerma  jusqu'à  Novita^  De  làil$  gagnèrent  la  vilte 
de  Qnibdoi  d'où  le  chef  de  l'expédition  partit  igieul 
pour  aller  visiter  I9  port  de  Gupica  que  l'on  avlnit 
souvent  mentiwiné  comme  un  poiAt  de  départ  f^vo* 
rable  du  futur  canal  inter-océanique*  Retournant  au 
sud,  rintrépide  voyageur  rcimonte  la  vallée  de  Quibdo 
jusqu'à  la  Raapadura  et  à  l'isthme  de  San  Juan,  où  il 
constate  une  altitude  de  160  mètres,  puis  il  descend  lé 
Rio  San  Jucm^  arrive  à  la  saers  touohe  à  Buenaventura^ 
et  suit  le  littoral  en  canot  jusqu'au  port  de  Tomaco« 
Tous  les  mQmbre^  de  l'expédition  étaient  malades^  et 
deux  des  hommes  qui  laauivaienl  venmc^it  <|e  moiurir^ 
Pour  sauver  ses  compagnons  qui  n'avaient  pis  comioe 
lui  uno  santé  de  fer,  Goda^zi  s'empre$sa  de  q^itt^  la 
régioB  pestUentielle  du  bas  P«tia  de  Barbacoas  ;  il  se 
dirigea  vers  Tuquerres,  à  travers  les  sffrexjgi  défilés 
d'une  sierra  f  où  les  voyageurs  sont  porté»  4  dos 
d'hommes  :  là^iuelqnes-uns^^des  sentiers  sont  tellement 
étroits  et  encaissés,  que  lors  d'une  rencontre  dans  fine 
de  ces  ormëres»  les  carffueros  qui  montent  sont  obligés 
de  «e  coucher  tout  du  long  pour  se  lais^r  e^njam* 
ber  par  ^  hommes  qui  descenctont.  La  fro&tiëre  de 
l'Equateur  soit  le  Rio  Giu*cfai  à  une  faible  distance  au 
sud  dor  TuquerreSf  Codaszi  franchit  cette  rivière  pour 
enirer  dans  la  république  voisina  et  reconnatire  les 
limites  des  deux  pays.  Reyenu  à  TttquerreSy  il  parcou- 
rut k  haut  plateau  de  Pasto  et  suivit  le  versant  ooci- 
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dental  de  la  Cordillère  principale^  à  ane  grande  hau- 
teur au-dessus  de  la  vallée  du  Patia.  Il  visita  Almaguer, 
le  volcan  Purace,  Popayan,  puis,  descendant  par  la 
haute  vallée  du  Gauca,  il  traversa  Palmira,  Cali, 
Buga  et  reprit  à  Gartago  le  chemin  da  Quindiù. 

Le  cinquième  grand  voyage  de  Godazzi  fat  consacré 
à  la  reconnaissance  du  bas  Rio  Magdalena  et  à  celle 
de  risthme  de  Darien.  On  sait  que  cette  dernière  ex- 
ploration ne  donna  pas  tous  les  résultats  sur  lesquels 
on  avait  compté.  Il  nV  eut  malheureusement  pas  unité 
d'efforts  entre  les  membres  américains»  anglais  et  co- 
lombiens des  diverses  commissions  ;  chacane  se  lança 
isolément  dans  son  voyage  de  recherches»  et  pour  l'une 
des  colonnes  d'explorateurs,  celle  que  commandait  le 
lieutenant  Strain,  ce  voyage  aboutit  à  un  désastre. 
Quant  à  Godazzi,  il  étudia  soigneusement  la  topogra- 
phie de  Puerto  Escoces  et  les  environs»  dressa  une 
carte  détaillée  de  l'isthme  de  Panama,  puis  après  avoir 
parcouru  d'autres  parties  de  l'isthme»  revint  à  Bogota 
par  le  Rio  Magdalena.  Il  rapportait  de  ce  fleuve  les 
éléments  d'une  fort  belle  carte  comprise  dans  Tatlas 
qui  se  trouve  aujourd'hui  sous  vos  yeux. 

En  1855»  Godazzi  fit  pour  le  haut  Magdalena  ce  que 
Tannée  précédente  il  avait  fait  pour  le  cours  moyen 
et  le  delta  du  fleuve.  11  pénétra  dans  les  montagnes 
jusqu'aux  sources  mêmes,  puis  traversant  la  Gordillère, 
descendit  à  Mocoa  dans  la  haute  vallée  du  Rio  Gaqueta. 
En  revenant  sur  ses  pas,  il  explora  plusieurs  régions 
des  Andes  orientales  et  de  la  Suma  Paz»  presque  com* 
plétement  inconnues  avant  lui. 

Codazzi  se  préparait  à  continuer  ses  travaux  de  re* 
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connaissance  générale,  lorsque  des  dissensions  intes- 
tines, puis  la  guerre  civile,  vinrent  mettre  un  terme  à 
tontes  les  recherches  scientifiques.  Le  courageux  vieil- 
lard se  résigna,  mais  dès  qu'une  trêve  des  partis  eut 
ramené  quelques  mois  de  tranquillité  dans  ce  pays 
souvent  agité,  il  se  hâta  de  recommencer  ses  périlleux 
voyages.  Cette  fois,  il  avait  l'intention  d'explorer  la 
vallée  du  Rio  Gesar  et  la  Sierra  Nevada  de  Santa 
Marta.  Malheureusement  il  avait  trop  présumé  de  ses 
forces.  A  peine  était-il  arrivé  sur  les  bords  maréca- 
geux du  Gesar,  dans  le  petit  village  indien  de  Gam- 
perucho,  qu'il  fut  emporté  par  une  courte  maladie. 

Il  laissait  son  œuvre  inachevée,  et  personne  ne  s'est 
encore  présenté  pour  la  continuer  sérieusement.  Les 
cartes  qui  viennent  d'être  publiées  par  MM.  Manuel 
Ponce  de  Léon  et  Manuel  Maria  Paz,  sous  les  auspices 
du  gouvernement  fédéral,  ne  sont  guère,  sauf  quelques 
additions  insignifiantes,  que  la  reproduction  pure  et 
simple  des  travaux  manuscrits  de  Codazzi.  Le  littoral 
est  tracé  d'après  les  cartes  de  l'amirauté  anglaise. 
Quant  aux  plans  et  aux  levés  de  terrain  publiés  récem* 
ment  à  l'étranger,  sur  les  isthmes  de  Darien  et  de  Pa- 
nama, ils  n'ont  point  été  utilisés  dans  la  construction 
des  grandes  cartes  qui  vous  sont  offertes.  Enfin,  la 
topographie  générale  des  régions  de  l'intérieur  non 
visitées  par  Godazzi,  reste  encore  à  ébaucher.  Pour 
donner  une  idée  du  degré  de  créance  que  méritent  les 
fragments  de  carte  dont  le  dessin  n'est  pas  tiré  du 
journal  de  voyages  de  Godazzi,  qu'il  nous  suffise  de 
dire  qu'entre  Valle  Dupar  et  Rio  Hacha,  sur  une  région 
de  plus  de  12000  kilomètres  carrés,  où  sont  parsemés 
xn.  AOUT.  3.  10 
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oBe  tre&taine  de  villes  et  de  viHâges,  qui  possède  de 
grandes  plantations,  des  mines  importantes,  nne  ronte 
de  voîtares,  et  qui  même  sera  bientôt  ponrvne  d'un 
tronçon  de  chemin  de  fer,  les  éditeurs  de  k  carte  n*dnt 
Eaarqué  qu'une  seule  localité,  la  boui^ade  indienne  de 
Maroeaso,  et  encore  ne  Tont-fls  pas  mise  à  sa  vraie 
place.  Zye  toutes  les  cartes  que  nous  connaissons, 
colombiennes,  allemandes  ou  françaises,  il  n'en  est 
pas  une  seule  quî,  pour  cette  partie  de  la  Nouvelle- 
Cfrenade,  ne  soit  beaucoup  plus  fidèle  et  phisr  complète 
que  cette  belle  carte  en  pltisîears  feuffifes,  dressée  à 
grande  échelle. 

En  terminant,  qu'il  nous  soît  donc  permis  cTéxpri- 
mer  le  vœu  que  ïa  nation  colombienne,  justement  dési- 
reuse de  connattre  la  topographie  de  son  immense  et 
magnifique  territoire,  ne  se  contentera  pas  de  ces  tra- 
vaux encore  incomplets,  et  se  hâtera  de  mener  à  bonne 
fin  les  explorations  si  heureusement  commencées  par 
le  va&IiBHit  et  dévoué  Codazzi. 
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ATLAS  UNIVERSEL 

D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

»E  K  BOraiLET 
PAR  ERNEST  DESJARDINS 


M.  Ernest  Desjardins  à  fait  hommage  à  kSociété,  dt 
la  part  de  madame  veuve  Bouillet,  du  dernier  ouvrage 
de  fea  notre  confrère  M.  Bouillet,  ttwpecfetrr  général 
de  rinstrucfion  publique.  Cet  ouvrage  est  intitulé  i 
Atlas  universel (T histoire  et  de  géographie^  L.  Haebeltê 
et  e%  Î865,  in-8%  1038  pages  de  texte  à  2  colonnes  et 
100  planches. 

L'atlas  de  M.  Bouillet  est  le  complément  de  doà 
Dictiormctire  d'histoire  et  dé  géographiei  et  comprend 
trois  parties  :  1**  la  chronologie  universelle, 815  pages; 
2**  les  Tableaux  chronologiques  de  toutes  les  grandes 
familles  qui  ont  joué  un  rôle  dans  TMâtoire  (2*5  ta- 
Ueaux  formant  A73  pages).  A  cette  déa^ièn^e  pAtûe 
est  joint  un  petit  traité  élémentaire  du  blason,  des 
cadres  de  chevalerie,  avec  les  décoration»  aiicianneif  et 
modernes,  et  des  pavillons  du  globe,  le  tôttf  âc<^Mtt- 
pagné  de  12  planches  doubles  coloriéesf(9pot2r  feblasoir, 
comprenant  :  les  éléments  de  Fart  héraldiquig,  les  arme» 
des  puissances,  des  grandes  familles  et  des  villes  de 
FfMiee,  chefs-lieux  de  départements*^  -^  i  pour  les 
ééecMtkms  ;  -^  2  pour  les  pa^Ioâs). 
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La  troisième  partie  de  Tatlas,  la  seule  qui  concerne 
exclusivemeut  la  géographie,  comprend  242  pages  de 
de  texte  et  88  cartes.  Le  texte  est  l'explication  des 
cartes. 

Le  but  de  M.  Bouillet  était  de  mettre  à  la  portée  de 
tous,  dans  le  même  format  que  son  dictionnaire,  les 
résultats  acquis  à  la  science  géographique,  tant  histo- 
rique que  contemporaine.  De  là,  deux  sections  dis- 
tinctes :  l"*  39  cartes  et  autant  de  tableaux  explicatifs 
pour  la  géographie  historique  ;  2°  A9  cartes  et  tableaux 
pour  la  géographie  contemporaine. 

Sans  insister  sur  l'utilité  d'un  ouvrage  ainsi  compris, 
à  la  fois  élémentaire  et  assez  complet  pour  répondre 
aux  besoins  usuels,  M.  Ernest  Desjardins  croit  devoir 
signaler  ce  qui  lui  a   paru  le   plus  nouveau  dans 
chacune  de  ces  deux  sections  du  travail  de  M.  Bouillet. 
D'abord ,   pour  la  géographie  historique  des  temps 
anciens,  il  est  à  propos  de  remarquer  qu'il  a  été 
tenu  grand  compte  par  l'auteur,  des  travaux  récents  de 
M.  Reinaud  sur  la  partie  orientale  du  monde  connu 
des  anciens,  ainsi  que  des  savantes  recherches  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  sur  l'Afrique.  Le  tableau  des 
Systèmes  géographiques  des  anciens  est  accompagné 
d'un  exposé  historique  des  progrès  de  la  science  géo- 
graphique, qui  doit  beaucoup  à  la  belle  édition  des 
petits  géographes,  de  MttUer,  et  au  mémoire  de  M.  d' Ave- 
zac  auquel  elle  a  donné  lieu.  —  La  Palestine  est  rec- 
tifiée d'après  les  derniers  voyages  accomplis  dans  ce 
pays.  Une  petite  carte  de  ce  pays  au  temps  de  Jésus- 
Christ  est  commode  pour   la  lecture  du    Nouveau 
Testament.— L'jEyy/?/e  a  été  révisée  d'après  le  travail 
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de  Brugscb  sur  les  nomes  pharaoniques,  les  travaux 
des  de  Rougé,  des  Lepsius,  des  Birch,  des  Wilkinson, 
et  les  fouilles  de  Mariette-Bey.  La  petite  carte  de  l'em- 
pire des  Toutmès  et  des  Ramsès  qui  y  est  jointe, 
ainsi  que  des  plans  de  Thèbes,  de  Memphis  et  d'A- 
lexandrie surtout  renferment  des  corrections  et  des 
additions  importantes  aux  restitutions  topographiques 
antérieurement  proposées ,  et  même  aux  très-récentes 
cartes  de  la  nouvelle  édition  de  l'atlas  antique  de 
Spruner  et  Menke.  —  La  carte  et  le  tableau  des  an- 
ciens empires  d^Orient  offre,  pour  la  première  fois, 
d'après  les  explications  de  MM.  Rawlinson,  Layard, 
Oppert  et  Menant,  l'étendue  de  l'empire  des  Sargo- 
nides.  —  Rien  de  bien  nouveau  pour  la  Grèce,  l'em- 
pire d'Alexandre  et  l'Italie  ancienne.  Kiepert  et 
Spruner  ont  surtout  fourni  des  documents  pour  cette 
partie  du  travail.  Le  Latiiim  est  celui  (|ue  M.  Ernest 
Desjardins  avait  dessiné  et  rédigé  en  ^  855  dans  sa 
thèse  française,  et  qui  a  reçu  de  nombreuses  cor- 
rections, surtout  d'après  les  beaux  travaux  topogra- 
phiques de  Pietro  Rosa.  Rien  non  plus  de  bien  neuf  pour 
la  Gaule  (3  cartes)  dont  les  éléments  sont  surtout 
empruntés  aux  travaux  de  la  commission  de  la  carte 
des  Gaules  et  à  l'atlas  de  Spruner.  L'Espagne  doit 
beaucoup  à  celui  de  Kiepert,  mais  l'auteur  y  a  ajouté 
des  indications  ethnographiques»  à  Taide  de  teintes 
plates;  ces  indications  sont  basées  sur  l'étude  des 
noms  géographiques  de  ce  pays.  —  Ce  qui  est  surtout 
nouveau,  dans  la  géographie  romaine,  c'est  une  carte 
et  un  tableau  du  monde  occidental  avant  la  destruc- 
tion de  Cartbage,  avec  l'indication  des  colonies  phé- 


oicianoe^  et  des  colonies  grecques,  distinguées  par  des 
soulignés  de  deux  couleurs.  Le  tableau  explicatif  de 
oçtte  carte  présente  un  ei^posé  de  la  géographie  écono- 
mique du  bassin  de  la  Méditerranée  en  1&6  avant  Jésus- 
Christs 

Qn  reoiarquera  que  le  chapitre  du  travail  de  em- 
pereur sur  cette  question,  est  relatif  à  une  époque  ao^ 
t^rienre  de  plus  de  cent  ans  à  celle  dont  traite  la  tra* 
Yêil  d$  M.  Bouillet. 

Dans  le  tableau  qui  accompagne  la  carte  21 ,  se 
trouve  exposé,  pour  la  première  fols,  dans  un  livre 
élémentaire,  tout  le  système  de  la  hiérarchie  des  ma  - 
gÎQtratures  et  des  fonctions  sénatoriales  et  équestres, 
comme  explication  préalable  de  l'administration  des 
provinces  au  temps  d'Auguste.  La  carte  donne  la  dis- 
tinction des  provinces  sénatoriales  et  impériales,  et, 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres,Tindication  de  la 
dignité  des  gouverneurs.  De  là  des  provinces  prétot 
riennes  ou  administrées  par  d'anciens  préteurs,  con-» 
sulaires  ou  administrées  par  d'anciens  consuls,  pré-- 
fectprales  ou  administrées  par  des  prœfecti  ^  enfin 
procuratoriennes  ou  administrées  par  des  procura^ 
teurs  de  Tordre  équestre.  Le  tableau  donne  la  liste 
des  provinces  en  Tan  27  avant  Jésus-Christ,  en  l'an  16 
après  Jésusi-Cfarist,  à  la  mort  d'Auguste,  et  en  l'an  117  à 
la  mort  de  Trajan.  A  côté  de3  noms  de  ces  pronnces 
sont  les  noms  des  magistratures  qu'on  avait  dû  exercer 
pour  les  administrer.  —  La  carte  de  l'empire  romain 
sous  Dioclétien  est  dressée  d*après  l'importante  décoa« 
verte  faite  par  M.  Mommsen,  à  Vérone,  d'une  liste  des 
provinces  datant  de  208  de  Jésus-Christ  et  qui  est  com*^ 
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parée,  dtns  le  texiê,  apcdyBe  du  mimoiiie  dlemafid, 
ivee  le  liste  de  h  Ifytiiia.  G'^st  doûô  sur  li  géographie 
ftdttMidhtràtire  deFeâi^e  romaîii  à  m»  diterses  èpoqws 
qœ  pertô  kplus  grande  nouveanté  du  travail  au  point 
de  mi  âe  k  yal{^ui8atio&  de  la  géographie  faifitori-^ 
q«e« 

Pour  la  géogri^e  historique  du  moyen  âge  et  dés 
^mxf»  lâodemesi  eè  qui  paraîtra  principaiemeut  nou» 
veau  6'«st  une  carte  de  l'époque  mérovingiénae  doa* 
Baol^  d'a^ès  la  liete  de  M.  Marion,  publiée  dans  les 
Annuaiifts  de  là  Société  de  l'histoire  de  France,  tous 
Ise  éTéehée  de  ia  Gaule  sous  la  première  race,  travail 
coHijdété  par  uûè  autre  carte  <pl«  38  et  tableau)  doû^ 
uaat  tou6  les  éyâchte  de  France  depuis  le  ti"  siède 
jusqu'à  nos  jours  ;  ***-  vient  ensuite  une  série  de  bassins 
historiques  présentant^  avec  la  date  des  événements  les 
plusimpottantas»  tous  leslieuz  qui  ont  mu'quédans  notre 
histcûrei  -*^  enfin  une  carte  et  un  tableau  (n""  49)  don*- 
ttànl  tontes  les  découvertes  géographiques  importantes 
des  temps  modernes^  classées,  {sur  la  cjurte^  après  la 
nmionsditi  des  voyageuni,  et,  sur  le  tableau,  dans 
l'ordre  ehronolegique« 

Dans  la  paiiie  contemporaine,  M«  Bouiliet  s'est  pro*« 
pesé  dié  ctenaèr,  pour  chaque  État  de  f  Eiorope,  tant 
dans  les  eeiTtes  que  dans  les  tableaux,  un  aperçu  ausai 
complet  que  possible,  de  la  géographie  physique,  des 
pToduêtinns  (faune  et  flore),  des  gouvemettients»  reli*^ 
gmas,ée  keMistique  financière,  commercîaiie  et  indus** 
Irielle^  die  l^admioifttration  civile,  politique,  judiciaire, 
ndl^pniee,  universltaii^,  militaire,  maritime,  avec  le 
syalisae  eu  necmtemest,  des  impMs,  «tc.i;  enfin  divi* 
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sions  administratives.  La  géographie  de  la  France  a 
été  l'objet  d'une  étude  très -détaillée,  et  comprend 
seize  cartes  spéciales  et  autant  de  tableaux.  La  France 
physique^  ^géologique,  —  administrative  (4  cartes 
avec  divers  tableaux  faisant  connaître  les  différents 
services  civils  groupés  par  ministères  :  affaires  étran-- 
gères,  ambassades,  consulats;  intérieur,  préfectures, 
arrondissements   et   cantons,   statistiques;   fiances, 
divisions  des  services  des  douanes  ;'des  contributions  et 
canaux  de  la  France  avec  tout  le  système  de  naviga- 
tion, analyse  de  l'excellent  travail  d'Ernest  Grangez, 
et  où  les  canaux  et  rivières  navigables  sont  mention- 
nés dans  l'ordre  alphabétique) .  —  La  France  militaire, 
indiquant  les  grands  commandements,  les  divisions, 
subdivisions,  commandements,  directions    et    sub- 
divisions du  génie,  de  T artillerie,  les  légions  de  gen- 
darmerie; le  système  des  places  fortes  d'après  le 
décret  du  10  août  1853  et  leur  classement  en  deux 
séries  ou  trois  ordres,  avec  le  tracé,  sur  la  carte,  et  la 
description,  dans  le  tableau,  de  la  zone  frontière  ;  — 
la  France  ecclésiastique,  donnant  les  divisions  en  ar- 
chevêchés et  évéchés,  les  grands  et  petits  séminaires, 
le  nombre  des  cures  et  succursales,  et,  dans  le  tableau, 
les  divisions  des  diverses  églises  réformées  et  du  culte 
Israélite  ;  —  la  France  judiciaire,  donnant  les  ressorts 
des  cours  impériales,  tous  les  tribunaux  de  première 
instance,   tribunaux  de   commerce   et  conseils   de 
prud'hommes,  le  tout  distingué  par  des  signes  par- 
ticuliers; les  chefs-lieux  d'assises  sont  soulignés  sur 
la  carte;  —  la  Fratice  universitaire,  faisant  connaître 
la  division  en  dix-sept  académies,  les  facultés  des  cinq 
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ordres,  les  lycées  impériaux  soulignés,  et  tous  les  col- 
lèges communaux  indiqués  par  des  signes  particuliers  ; 
— \a..France  maritime  comprenant  les  cinq  arrondisse- 
ments, sous-arrondissements  et  chefs-lieux  de  quartiers; 
le  tableau  représentant  Teffectif  de  la  flotte  impériale 
et  de  la  marine  marchande,  et  la  situation,  par  port,  de 
notre  marine,  exprimée  par  le  nombre  des  navires 
attachés  à  chacun  de  ces  ports  et  le  tonnage  de  ces 
navires.  —  La  France  agricole  et  industrielle  a  dû 
être  l'objet  d'une  étude  très-minutieuse  et  assez  nou- 
velle, quant  à  la  carte  surtout.  C'est  la  première  fois 
qu'on  voit  réunies  sur  une  carte  élémentaire,  autant 
d'indications  précieuses  pour  l'état  économique  de  notre 
pays.  Elle  comprend  deux  feuilles.  On  y  voit  figurer, 
ainsi  que  dans  le  tableau,  les  écoles  impériales  d'hor- 
ticulture, les  établissements  horticoles  de  la  couronne, 
puis  les  fermes-écoles,  les  chaires  d'agriculture,  les 
bergeries  et  les  vacheries  impériales,  les  écoles  vété- 
rinaires^  la  répartition  des  principaux  produits  agri  - 
coles  sur  le  sol  de  la  France,  la  division  en  cinq  zones  ; 
les  vins,  avec  une  carte  spéciale  des  coteaux  de  la 
Bourgogne,  résumée  d'après  le  savant  ouvrage  de 
MM.  Garnier  et  Laval  ;  une  autre  petite  carte  spéciale 
donne  les  divisions  et  subdivisions  du  service  des 
mines.  Les  divisions  marquées  sur  la  grande  carte 
sont  celles  du  service  des  forêts,  conservations  et  ins- 
pections. La  répartition  des  richesses  minéralogiques 
est  également  indiquée  sur  la  grande  carte.  Le  tableau 
fait  connaître  le  service  des  ponts-et-chaussées,  et  la 
carte,  ainsi  que  le  tableau,  les  écoles  d'arts  et  métiers, 
les  chambres  des  arts  et  manufactures^  les  chambres 
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de  commeixe,  la  répârtiiioâ  d68  grandes  iadu«tri(^ 
DaDs  le  tableau,  figure  la  «ts^tique  commereiAle  09n«* 
parative  pendant  les  deruières  années^  le  meaTemeat 
de  1a  oavigatioD«  rechange  4es  produite  aationailK  «t 
étrangers,  avec  des  états  chiffrés  de  rknportation  et 
de  Texportatira  ;  enfioi  une  liste  intéressante  de  Tlm** 
portance  relative  de  tous  les  ports  de  France,  d'a|>ris 
le  tonnage  des  nayires  «ntrés  et  sortis  pendant  une 
période  annuelle  moyenne*  ^^  Une  carte  est  réservée 
aux  chemins  de  fer  français;  —  une  autre,  qlû  sera 
d'un  usage  très-répandu,  donne  les  Eaux  minéraleê  9i 
les  bains  de  m«r  fréqttentés  de  rEucope  oocîdentide 
(France,  Suissoi  Memagne  et  nord  de  T  Italie)*  Le 
tableau  donne,  dans  lew  ordre  alphabétique,  toutes 
les  eaux  jniaérales  et  bains  de  nier  fréqu^ratés  de  l'fiu-^ 
rope  et  de  l'Algérie^  avec  Findioation  des  pays  où  ces 
eaux  se  trouvent,  loor  oomposition  ^ehimique  et  teur 
température.  Ce  taUeau  pantt  pins  ceoiplat,  tmnme 
indication,  do  moins,  que  le  Gmde  pratiqua  dês  eator 
du  docteur  Constantin  James^et  qiue  le  Gwdenmt  tame 
de  rEur{^  d'Adolphe  Joanne,  car  il  netcômpreod  pas 
moins  de  40A  eaux  de  localités  diffiirentes.  -^  Une  cane 
spéciale  donne  les  environs  de  Parie;  une  antic^  l'Ill^ 
gérie« 

Prenant  au  hasard  un  des  États  de  rfiufc^pe,  17«aàir% 
par  exemple,  à  laquelle  trois  ftuiUèB  «ont  coniacréoe, 
une  donnant  les  divisions  politiques  dO  la  |péM»sale 
avant  1860,  et  les  deax  autres^  l'état  acturi^  te  laMeaii 
fait  connaître,  pour  ce  dernier  État,  la  peatton  astre- 
noipique,  l'altitude  des  divers  passages  des  Alpes^  te 
olimat,  la  faUne,  la  ft^re»  la  constitution  gédoj^ue^ 
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la  superficie,  l'ethnographie,  la  formation  biâtoriqne 
de  l'état  politique  actuel,  la  population,  le  gouverne- 
ment, la  religion  avec  les  sièges  d'archevêchés  et 
d'évècbés  ;  les  finances ,  recettes,  dépensas ,  dette  ; 
Farmée,  son  contingent,  leshuitgraads commandements 
militaires,  les  divisions,  les  chefig-lieux  de  circonscrip-^ 
tions  et  les  commandements  de  places  fortes,  fhôliël 
des  Invalides,  les  quatorze  directions  d'artillerie,  les 
arsenaux,  les  fabriquer  d'armes,  fonderie  de  canons, 
manufactures  de  poudre,  raffineries,  les  quinze  direc* 
tions  du  génie,  les  écoles  d'application;  Teffectifde 
la  flotte,  les  trois  départements  maritimes,  les  deux 
écoles;  pour  le  système  judiciaire,  les  quatre  cours 
de  cassation,  les  cours  d'appel  et  tribunaux  de  pre** 
mière  instance,  cours  d'assises  et  tribunaux  de  com« 
merce  ;  pour  l'instruction  publique,  les  quinze  uni* 
versités,  avec  les  facultés  qu'elles  comprennent  et  le 
nombre  d'étudiants  qui  les  suivent  ;  puis  les  travaux 
publics,  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce  :  im** 
portation  et  exportation  ;  le  mouvement  de  la  naviga** 
tion  ;  les  divisions  administratives  en  cinquante^neuf 
provinces,  subdivisées  en  arrondissements,  hu  noms 
de  chacun  d'eux,  leur  superficie,  le  nombre  de  can-* 
tons  et  de  communes  qulls  comprennent,  et  toutes  lea 
villes  historiques,  avec  la  date  et  les  faits  qu'elles  rap*« 
pellent;   enfin,  un  classement  des  villes  diaprés  la 
population.  —  Il  en  est  de  même,  ou  à  peu  près,  pour 
chaque  État  de  l'Europe. 

M.  Eraest  Desjardins  termine  cet  exposé  analytique 
de  VMlas  de  M.  Bouillet  en  faisant  remarquer  que  l'ou- 
vrage est  au  courant  des  derniers  travaux  et  des  plus 


(  156  ) 

récentes  découvertes  pour  les  autres  parties  du  monde. 
En  Asie,  une  petite  carte,  très-utile  pour  Thistoire  de 
rinde,  reproduit,  d'après  Kiepert,  les  accroissements 
successifs  de  la  colonie  anglaise,  indiqués  par  des 
teintes  plates  de  couleurs  différentes,  se  rapportant 
à  des  époques  dont  la  date  est  déterminée  dans  une 
légende.  La  petite  carte  de  TAsie  occidentale  donne, 
pour  la  Turquie  d'Asie,  les  dernières  divisions  en 
eyalets  et  les  plus  récentes  délimitations  du  Turkes- 
tan.  Une  carte  spéciale  et  un  tableau  explicatif  repro- 
duisent, en  l'abrégeant^  le  travail  de  M.  L.  de  Gram- 
mont  (voir  le  Bulletin  de  janvier  et  février  1864). 
Une  carte,  très -commode  pour  les  informations 
générales,  nous  montre  le  bassin  du  Nil  dans  sa  plus 
grande  extension  ;  la  vice-royauté  d'Egypte,  avec  ses 
divisions  actuelles  en  mudyries^  l'empire  d'Abyssinie, 
tel  que  l'a  fait  Théodoros,  et  les  dernières  explorations 
dans  la  vallée  supérieure  du  Nil  Blanc,  depuis  d'Ar- 
naud et  Miani  jusqu'à  ^Péney,  Lejean,  Speke,  Grantet 
Baker.  La  carte  83  nous  fait  connaître,  à  l'aide  de 
tableauxjes  voyages  de  Clapperton,  de  Laing,  de  Caillé, 
de  Barth  (en  détail,)  de  Vogel,  de  Beurmann,  de  Duvey- 
rier,  etc.  En  Amérique,  des  cartes  spéciales  pour  les 
États-Unis  et  le  Mexique  donnent  les  dernières  divi- 
sions politiques  et  militaires  de  ces  deux  pays. 
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RAPPORT 

SUR   LES 

CARTES  MURALES  EXPOSÉES  DANS  UNE  ÉCOLE 

(AVBNUG    TAUDAINB) 

Au  nom  d^uoe  Commission  composée  de  : 

MM.  BouRDiOL,  Théodorb  Delaharre,  William  Huber^  Martin  de  Mousst 

BT  Richard  Cortaubbrt,  rapporteur. 


La  Commission  qui  fut  désignée,  à  la  séance  du 
2  mars  1866  pour  l'examen  de  cartes  murales  exposées, 
dans  une  école  fondée  par  la  chambre  de  commerce  de 
Paris,  s* est  rendue,  avenue  Trudaine,  au  siège  de 
l'école,  et  a  passé  en  revue  divers  travaux  cartogra- 
phiques faits  sous  la  direction  de  M.  Bazin,  professeur 
d'histoire  et  de  géographie. 

Ces  travaux  consistent  en  grandes  cartes  peintes  sur 
les  murailles  des  classes  ;  elles  offrent  aux  élèves  le 
tableau  sommaire  du  globe  et  peuvent,  en  leus  mon- 
trant le  panorama  à  peu  près  complet  du  monde,  leur 
donner  le  goût  de  la  géographie.  Les  cartes  qui  ont 
semblé  à  la  Commission  le  moins  bien  répondre  au 
but  que  s'était  proposé  leur  auteur,  sont  la  carte  de 
France  et  la  carte  d'Afrique.  Quelques  fautes,  dues 
sans  doute  à  la  main  peu  expérimentée  d'un  dessina- 
teur, se  sont  glissées  dans  la  configuration  des  côtes  et 
des  montagnes  de  la  France,  et  plusieurs  erreurs  de 
position  ont  été  remarquées  dans  la  carte  d'Afrique. 


•  t 
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L'Europe,  en  général,  l'Asie,  rAmérique,  les  îles  Bri- 
tanniques sont  mieux  comprises.  En  résumé,  tout  en 
approuvant  l'idée  qui  a  présidé  à  l'exécution  de  ces 
cartes  murales,  la  Commission  ne  peut  leur  donner  son 
entière  approbation  ayant  le  jour  où  elles  seront  déga- 
gées de  plusieurs  incorrections^ 

L'idée  de  grandes  cartes  murales  décorant  les  salles 
des  établissements  d'éducation  n'en  demeure  pas  moins 
excellente,  et  la  Commission  croit,  à  ce  sujet,  devoir 
signaler  à  la  Société,  d'une  façon  toute  spéciale,  les 
travaux  du  même  genre  du»  à  l'initiative  d'un  institu- 
teur primaire,  M.  Barbier,  directeur  de  Técole  de  l'im- 
pafise  Coquenard.  Les  élèves  ont  orné  les  murs  de  cette 
écc^  d'une  viiq^taine  de  cartes  conçues  dans  le  meit 
leur  esprit,  dessinées  avec  goût  et  donnai!it  sur  les 
prineipales  contrées  des  notions  exactes.  Il  serait  à 
désirer  que  rexemple  de  M.  Barbier  fât  suivi  par  tous 
ses  eoUègues;^  la  géographie  scientifique  n*y  aurait 
rien  à  gagner,  il  est  vrai,  naâid  l'enseigneioent  popu- 
laire en  obtiendrait  de  bras  résultats,  et  la  Société  de 
géographie  ne  s'intéresse  pas  moins  au  progrès^  des 
cimQaissaaces  géogi»pbi(p:ws  opéré  dans  les  rangs  à& 
peuple  qu'aux  coiK|uèles  faites  pur  l'én^itik»* 
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RAPPORT 

sut 

LE  PROJET  DE  VOYAGE  DE  M.  LE  SAINT  <*' 

AU  NOM  D*IINB  fiQKlina^ON 

cqwomUi  «k  bol  Et  GatTAiMEKiy  Bnos  Dqyvtrhm» 
81  AmoisK  D*A8BABl£^  riipportaiMr. 


Vous  avez  désiré,  messieurs,  faire  examiner  par  une 
eoBuvîssten  spéciale  le  projet  forsié  par  H.  Le  Saint 
pour  Mtnqm^endf  e  an  voyagede  découTiertes  en  Afrique. 
Qmmd  oi»  a,  eomfiae  M,  une^  psssfon  artfente  et  de 
longm  durée  pMf  tes  voyages,  (fesc  déjà  une  pre- 
tmèm  garantie  de  suecèe,  ecer  eetfe  psssiov  même, 
coDfeMie  «t  ocekde  à  k  foi?  par  èesr  obstacles  divers, 
inH  sMTMl  par  se  tFansfenner  m  un  courage  conthm 
el  i»e:  penrévéranee  de  lou9  les  instants  qui  sur- 
«oalMil  toe  grandes  âSIBe^àitiès. 

Hais  il  ne  snffit  pw  d^tme  vocatiov  spéciale  pour 

exécolor'  u^ment  vm  Tt)yage  ;  le  géogmplie  dTaujour- 

éni«È  est  phiei  exigeant  ?  B  veut  des  distances^  et  des 

gtfliiftQBto  êKaete,  il  demande  dés*  mesures^  précises  pour 

savoir  avec  quel  degré  de  confiance  9  peut  arrêter  ses 

UMe»  sur  le»^  accktefits  et  lai  c»n^tinition'  Art  terrain. 

Le  voyage»  aeAoit  donc  pas  enBIfer  qne,  dans  un 

|iaf»eni»re  inexploré,  son  pi^ïeipsd  devoir  est  de  faire 

é^bmd  eonnailr&te  sel  quant  à  son  étendue  et  à  son 

(1)  n;  s*agit  d'qoft  tentative  poar  traverser  l'Aftriqae,  entie  le  galir- 
eMltasal  et  le  CaBon.  (Voilr  le  procès-terbal  de  la  séance  da  5  jaQ- 
▼ier  1S66.) 
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altitude,  ses  montagnes  et  ses  rivières,  ses  plateaux  et 
ses  bassins.  Et  cette  première  connaissance  étant  ébau- 
chée par  de  grands  traits,  appuyés  sur  des  points  re- 
lativement bien  déterminés,  il  doit  s*occnper  ensuite 
des  habitants,  de  leurs  races,  langues,  mœurs,  lois, 
enfin  de  tout  ce  qui  constitue  l'ensemble  d'une  société 
humaine.  La  géologie  et  les  diverses  sciences  natu- 
relles viennent  en  dernier  lieu  compléter  l'idée  exacte 
qu'il  faut  toujours  chercher  à  se  faire  d'un  pays 
nouveau. 

Je  viens  de  présenter  dans  leur  ordre  logique  le 
sommaire  des  études  auxquelles  doit  se  livrer  un  voya- 
geur intelligent  et  instruit  ;  mais,  en  réalité,  la  force 
des  choses  l'oblige  à  les  mener  toutes  de  front,  du 
moins  dans  la  mesure  de  ses  connaissances  acquises. 
Un  voyageur  parfait  devrait  posséder  toutes  les  sciences 
humaines  :  sans  cesse  balloté  par  les  hasards  de  la 
route,  qu'il  ne  peut  souvent  ni  choisir  ni  diriger,  son 
esprit  doit  être  comme  une  photographie  incessante  qui 
reçoit  et  conserve  les  silhouettes  et  les  détails  de  tous 
les  accidents  physiques  et  moraux  qu'il  rencontre. 

De  plus,  il  doit  savoir  résister  à  la  tyrannie  des  élé- 
ments comme  à  celle  des  habitants,  plus  grande  encore 
et  plus  inintelligente. 

En  un  mot,  le  voyageur  par  excellence  devrait  pos- 
séder non-seulement  toutes  les  forces  de  l'esprit,  mais 
aussi  toutes  celles  de  l'âme  ;  car  un  voyage  en  pays 
inconnu  est  une  vaste  arène  où  les  facultés  les  plus 
diverses  entrent  en  jeu,  et  où  les  succès  dépendent 
moins  des  hasards  imprévuSi  que  de  l'alliance  des  plus 
hautes  qualités  intellectuelles  et  morales. 
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Supposons  toutefois  que  ce  voyageur  idéal  se  borne 
à  vous  décrire  avec  détails  le  climat,  la  langue  et  les 
institutions  d'une  peuplade  vivant  quelque  part  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  mais  sans  dire  où  cette  peu- 
plade est  située,  vous  jugerez  ce  récit  comme  incom- 
plet et  ne  l'admettrez  comme  travail  utile  que  lorsqu'un 
explorateur  plus  pratique  aura  précisé  les  positions  de 
lieux  jusqu'alors  trop  vaguement  indiquées.  Une  carte 
est,  en  effet,  le  complément  indispensable  de  toute  re- 
latiou  de  voyage  sérieuse;  il  fallait  donc  s'assurer  si 
M.  Le  Saint  pouvait  en  déterminer  les  bases.  Depuis 
plusieurs  mois,  il  s'est  exercé  aux  observations  astro- 
nomiques sous  la  direction  de  votre  rapporteur,  en 
s'attachant  surtout  à  la  méthode  des  azimuts  corres- 
pondants, décrite  dans  la  Géodésie  d^Éthiopie^  page 
J&3,  et  qui  a  l'avantage  de  fournir  dans  chaque  paire 
de  séries  d'observations  les  données  nécessaires  pour 
les  contrôler  d'abord,  et  pour  déduire  ensuite  toutes 
les  erreurs  de  l'instrument  employé.  Sans  avoir  besoin 
d'entrer  dans  aucun  détail  de  ces  calculs  si  rebutants 
en  voyage,  M.  Le  Saint  est  parfaitement  en  état  d'ob- 
tenir des  azimuts  bien  plus  exactement  que  par  la 
simple  boussole  et  avec  une  précision  suffisante  pour 
tracer  sur  les  lieux  sa  carte  provisoire. 

En  appliquant  à  ses  dernières  observations  les  raf- 
finements du  calcul,  il  a  été  établi  que  sans  montre  il 
peut  déterminer  la  latitude  à  12  secondes  près  par  la 
méthode  des  différences  d'azimut  circumméridien,  et 
qu'il  peut  établir,  à  30  secondes  près,  le  gisement 
d'un  signal. 
Avec  le  secours  d'une  montre,  et  grâce  à  l'habitude 

XJI.  AOUT.  à.  Il 
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(Ju'îl  vîènt  d'aèquérir  en  observant  les  hauteurs  du 
soleil,  il  pourra  fixer  la  longitude  par  des  séries  dé 
distances  zénithales  de  la  lune.  Si  les  contrées  à  par- 
courir sont  pourvues  de  signaux  naturels,  il  pourra 
aussi  déterminer  les  longitudes  relatives  par  la  conibi^ 
nàisôn  dés  azimuts  et  des  latitudes,  pourvu  que,  par  la 
direction  dé  la  toute,  ces  dernières  différent  entre  elles. 
Enfin,  pour  trouver  l'altitude,  noûs  lui  avons  enseigné 
Fusage  de  l'hypsomètre,  dont  la  division  vient  d'être 
perfectionnée  par  votre  rapporteur  dans  le  double  but 
de  fournir  à  la  simple  lecture  une  àltittiâé  âpprdfihée 
et  de  donner  au  calculateur  un  contrôle  sur  lequel  il 
aime  toujours  à  s'appuyer. 

G*  est  après  avoir  suivi  les  observations  dé  M.  Le 
Saint  pendant  plusieurs  mois,  que  nous  le  Cfoyons 
aujourd'hui  sufiisamment  instruit  pour  bien  jetet  les 
bases  d'une  carte,  et  nous  estimons  que  son  projet  est 
digne  d'être  encouragé  par  la  Société  de  géographie. 


■Nil  tni<rtMyyjfc.ii 
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CoitÉiÉiunleatloiAs,  etté 


Lettre 

DU    PÈRE    LÉON    DES    AVANCHERS 

■ISAaHSAllIË  kV  (ATS  VB  GERA 
A   M.    AItTOIIf  B    D'ABBADIE  (i). 


Mon  cher  monsieur  et  aflii^ 

Je  répoftïas  ici  ànt  diVefsfès  (^uëstiOtts  qHë  téttt' 
lû'àdtessesl  daÈts  VÔè  pfééédentes  Iëtti*êë. 

Là  rhrîèfte  (tu  fleuVë  Jub  qui  se  jette  dâfls  l'oeesn  ln^ 
dien,  sut  la  côte  de  Zanzibar  {ZàtiyhdtJ  (2),  {^ai*  0  de- 
gré  de  latitude, prèsde la ][ïetitetiHedèJub,e^ appelée 

(1)  Nous  devons  ici  faire  remarquer  la  profonde  différence  qui  existe 
entre  les  indications  données  dans  ceéte  (ettre^  et  cetiès  qu^avait  fdùrùies 
le  père  Léon  dés  AVanchét^  dans  un  tfètaii  pfécédëândèûf  pihtié 
àtk  Btlllcitlii  de  l«  Société  dé  géogr&pfhië  (Yoir  t.  XVH^  4«  tférie,  1889). 
-^  Béâaction, 

(2)  Cette  lettfe  a  bûs  deiu  aos  pour  venir  de  Géra  à  Paris.  On  s'est 
conformé,  pour  Torthographe  des  noms  propres,  aux  règles  données 
dans  l'Introduction  de  ma  Géodésie  d'Ethiopie.  Selon  ces  règles,  té  G 
se  prononce  tch;  ainsi  JToco  se  dira  Koichô,  -^  S  et  G  ont  toujours  le 
son  dur.  -*  ;f  a  le  son  que  les  Anglais  donnent  à  èetté  létti^.*  — ^  Sse 
préÊtôtiee  éôifiltie  lé  ch  français.  —  El  se  pronmce  é^  {,  on  •>«  —  I  est 
lei  anglais  daniptn,  infant,  —  Q  est  «n  k  claqoé.  — -  U  se  prononce 
ou,  —  T  est  un  /  emphatique  :  B  est  entre  nos  sons  h  et  v.  Cette 
orthô^àphé  itit  convenue  en  Ethiopie  mettiez  ettîtë  le  féb  Ri  P.  Juste 
d^Orbin  6t  moi.  A.  D^A't . 
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wabi  par  les  Çomali  {wabi  esc  le  nom  donné  à  tous  les 
grands  courants  d'eau).  Ce  fleuve,  dans  son  cours  su- 
périeur, est  formé  par  les  rivières  suivantes  :  Le  Gibe  ; 
trois  cours  d'eau  portent  ce  nom  :  l'un  prend  sa  source 
sur  une  montagne  de  Jemma  rare,  située  entre  Gambo, 
Lagamara,  Sibu  et  Nonnu  ;  son  cours  est  sud-est;  près 
da  pays  de  Cora,  il  reçoit  le  second  G ebe;  celui-ci 
arrose  la  région  connue  des  Abyssins  sous  le  nom  de 
/narya,   qui  comprend   maintenant  le   royaume  de 
Limmu,  les  pays  libres  de  Nonno,  Agalo  et  Cora.  Le 
Gibe,  dans  le  pays  de  Agabja,  reçoit  un  grand  courant 
d'eau  qui  lui  apporte  toutes  les  eaux  du  Liban,  du 
Gurage  ou  vallée  du  Rurca5  et  Cabo  ;  ce  courant  d'eau 
est  appelé  Borora,  Ici  le  Gibe  reçoit  également  le  troi- 
sième Gz'be,  qui  arrose  le  royaume  de  J/mma  qaqa; 
ces  quatre  grandes  rivières,  formant  alors  un  fleuve 
magnifique,  contournent  le  petit  royaume  de  ZinJ2ro  et 
le  séparent  des  divers  pays  Gurage  ou  Hararge,  qui 
sont  Masmas,  5a5ego,  /nnaraur.  Le  royaume  de  Zin- 
jî'ro,  appelé  encore  Zanj/ro,  est  un  pays  montagneux 
et  très-élevé,  où  cette  tribu  barbare  vit  avec  ses  lois  et 
ses  traditions,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  celles 
des  Oromo  et  des  Amara  ;  ils  sacrifient  aux  démons 
des  victimes  humaines;  les  mâles  se  privent  d'un  tes- 
ticule et  se  coupent  les  mamelles;  les  femmes  man- 
gent (1)  le  lait,  les  hommes  le  petit-lait;  les  volailles, 
les  moutons  et  les  chèvres  ne  sont  mangés  que  par  les 
tanneurs.   Les  vrais  Zinj/ro  mangent  seulement  la 
viande  de  vache;  selon  eux,  le  soleil  est  leur  père  et  la 

(t)  Les  Sabo  disent  aussi  manger ^  cl  doq  boire  quand  il  s'agit  de 
lait.  A.  d*Ab. 
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lune  leur  mère.  Le  Gihe^  après  avoir  contourné  ce 
royaume,  reçoit  le  Kusezro,  dont  la  source  est  située 
dans  le  royaume  de  Jzmma,  et  qui  divise  J/mma  et 
ZinJ2ro  du  royaume  Sidama  Garo-Bo^a. 

Garo,  appelé  encore  Bosa,  est  un  petit  pays  de  mon*- 
tagnes  où  se  remarquent  des  rochers  perpendiculaires 
habités  par  la  race  S2dama  Tegro-Bosa.  Leurs  ancêtres 
sont,  disent-ils,  Amara,  et  proviennent  du  Tegre- 
Aksum,  mélangés  avec  la  race  primitive  Bo^a  ;  leur 
langue  est  identique  à  celle  des  Kafacco.  Jusqu'à  pré- 
sent ce  petit  royaume  conserve  les  jeûnes  et  traditions 
de  l'Église  d'Ethiopie.  Ce  pays  est  situé  au  confluent 
du  Gihe  et  du  Gojab. 

Le  Goj«b  des  Oromo,  ou  God«fo  des  Kafocco,  est 
un  grand  courant  d'eau,  dont  la  source  est  située  à 
Geca,  montagne  qui  sépare  le  royaume  de  Kafla  de 
celui  de  Mocca  ou  Seka,  et  des  pays  Galia  (Oromo) 
de  Ilu-Gabba.  La  montagne  est  couverte  de  qerhaha  (l), 
et  le  plateau,  marécageux,  semble  indiquer  la  présence 
d'un  lac  souterrain.  Cette  montagne  donne,  du  côté  du 
nord,  naissance  à  trois  grands  courants  d'eau  dont 
l'un  porte  le  nom  de  Baro,  qui  sépare  le  pays  de 
Mocca  deô  Oromo  ;  le  deuxième  traverse  le  pays  de 
Uu,  le  troisième  traverse  la  région  de  Mocca.  Ces  trois 
grands  courants  se  réunissent  et,  portant  le  nom  de 
Baro,  vont  se  jeter  dans  Je  fleuve  appelé  encore  Baro, 
chez  les  Sanq«lla  (nègres)  Yambo  et  Ma^ango.  Ce 
fleuve  Baro,  qui  vient  du  côté  du  sud  et  qui,  au  con- 

(1)  Plante  qui  rewemble  au  bambou.  Voir  Murray,  Vie  de  Bruce, 
p.  456.  A.  d'Ab. 
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ApQP^  4^  ce^  deux  B^o,  forme,  ditroa,  un  grapd  l9^, 
agit  0tre  le  Sob^t  de^  Européens. 

Le  Q9}^}>  ^raver^e  la  prpvipce  de  lUffa,  appelée 
/onaro  (où  rëçpe  Ti^pcienQe  failli?  royale  de  /eary^i 
D§i,mo^  gyi  ^prè^  avoir  él4  e^çpulsée  par  le3  Prpmo  du 
r^yauwe  actuel  de  pmiï^u ,  auprès  ^vpir  résida  icj  à 
Ger*,  ft  fm  P*r  se  réfugier  dws  l^aflfa,  qù  eUe  existe 
§yeq  les  ^pnoeurs  de  la  royauté  S2^i)s  pouvoir  effectif), 
f^e  (Gojflfb  §erj,  de  frontière  auK  rqy3.ume^  de  Raff^  et  de 
Ger^i  et  riBçoit  le  Naso  ().)  qui  Uû  porte  tQRt.es  les  ewx 
4^  Foy^urpe  4e  Pera.  l.e  Gojab  dans  son  qq\ïv^  ipfé- 
nep?  ?ert  43  froptière  aux  rçyauipe^  de  imv^^  Qt  4e 
Kullo,  ensuite  sépare  Garo  de  Kpllp,  e^  se  jette  en^n 
4i|n^  le  triple  Qii^Q.  Ici  le  G^be  perd  son  nom  et  ^^^ 
Wpplé,  par  les  Kullo,  Omo  ou  Up)^,  l\  ppntonme  \p 
p^ys  Dftwro,  ftppelé  )K.u}1q  par  le^  Orpipp,  b^bit^  ps^ 
la  rapq  Qoiate;  sépare  le?  Tnfte,  les  r%pibstro,  |es 
)Valamo  et  IrgOi  de  Kpllq  ;  §t  prep4  ensuite  pne  direc- 
tion sud-puest.  prè3  de  Ji^puta  pu  fiobo,  s^  411*^0^100 
Ifpt  flupst-sn4-opest,  ppis  4^  BPPveap  8U4-Qt}pst  eç 
décrivant  un  l§  ;  il  sépare  le  pays  de  Gobo  op  l^pnt^  des 
pays  ^uca,  Gofiï»  Mftlp,  Dogo.  Arrivé  i  W  point^  il 
rççpit  les  eapx  de  l^uUq  et  de  I^affa,  qpj  Ipi  ^oot  p.p- 

(1)  L-esqoisse  n^  2  qui  aceompagoe  cette  lettre  indiqae,  un  le  liaat 
eoura  du  Naso  et  un  peu  à  l'ouest^  la  Mata  Oera  (tète  de  Qera)  :  c^0|t 
piroba)>leipei|t  la  |)ftl|t^pr  qup  i>i  yqe  de  Qoqga  en  KfiGTlly  selop  |a 
(iêodésiç  d' f'^thioipie  (p.  439^  p°  765  de  la  liste  des  positioos).  Mata 
Géra  est  par  7<^,51^  de  latitude,  34^10'  de  loagitude  orientale  et  a  une 
altitude  de  2560  mètres.  Une  sommité  de  la  chaîne  de  Secce  a  dû  être 
relevée  par  moi  du  Mont  Mile  (ibid.  p.  239).  En  comparant  avec  le 
Mata  Géra,  on  voit  qoe  cette  ^atiie  p'a  pa«  uiie  aUj^ufle  jf^fërieure  k 
2600  mètres.  A.  ^'kB, 
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portée  p^r  Iç»  çoorapt?  d'eau  noinm^a  Sol^ora,  ^9AU 

Rivières  du  Kaffa  :  le  Barta,  dont  la  source  çst  3itaée 
9Uf  }a  iqootaçqe  de  iSara,  se  jette  daus  le  «S^ta,  dont 
la  soqrpe  pst  daQs  )a  province  /pnara. 

l^e  ^2^ta  se  jette  dans  le  Ge^i^  h  Bong^,  et  traverjgf^ 
1^  Yallép  de  Pong^  ;  le  Ges^  se  jette  dans  le  Qmym 
à  Andâ^ra^a  ;  le  Guwm  se  jette  dans  le  5pka,  qui  tra- 
verse I§  payi^  sud  de  IBLaffa  et  diyjse  le  pay^  4^  ^ata  des 
Suwro,  «Sanqzlla  aux  grandes  oreilles  qui  suspend^Qf 
jusqiU'^  tfpis  QU  quatre  livres  d^  yerrpteries  dan?  le 
tfQU  perforé  au;!^  oreilles;  celles-ci  deviennent  aipsi 
çpjpparftbte^  auif  oreilles  des  éléphants  (1). 

I#  5o)^a  travwsip  Gpbo  pu  Konta,  le  pépar^  4® 
j^gi;^  gg  KuispQ  et  se  jette  dans  la  rivière  Ui^a  ou 

J4f^  rivière  Qs^di  pu  Hadiya  a  sa  source  ds^is  la  pro- 
vlncQ  Hftdi  du  royaume  de  ]R.affa,  frontière  ouest,  çt 
§§  jette  daps  le  Omo  en  facç  de  Garo,  en  traversant  le 
pays  de  RuUo- 

La  rivière  £oito,  Adoito,  Adoita  a  sa  source  eq  ^^ap 
^pare  JLulJp  de  ÇfOh^  gt  sç  jette  dans  le  Qmo,  l^s 
S|d^ïW?i  di?  feiflfa  donnent  1^  nom  4e  Oawro  ^.px  pay^ 
4es  I^j>Up,  Qq))p,  ]5,onta.  Ki]iMa,  Çold^,  8l»rQ  q^  i?iq, 
situés  séries  rjv^s  puest  du  fleuve  Opo. 

Les  pays  situé?  h  l'est,  T'ambaro,  Tgfté,  Rwbat, 
Walamo,  ïrgo,  Boreya,  Kosca,  Kusca,  Gpfa,  AnHa, 
Qtollpi  Gamoy  PoKko,  sont  appelés  Wara^a.  La  langue 
des  Pawrp  et  des  Wara^a  est  identique,  et  ils  s'apr 

(t)  M  Hmm  SawrQ  m  m'a  doQPi  le  vocabalaîre  ëe  ton  idiome 
Q^avait  mn  de  iremarq^ble  aajL  oreilles.  à.  a'Ab. 
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pellent  eux-mêmes  dn  nom  commun   de  Dawro. 

Les  pays  de  Tambaro,  Tufte,  Kambat,  Doqqo,  ont 
des  langues  à  part. 

La  race  dawro  ou  wara^a,  se  divise  en  deux  grandes 
familles  :  1*  les  Omate  ou  Omati;  2""  les  Kawko  ou 
Wa-uko.  Le  pays  de  Kulio  forme  un  royaume  de  trois 
journées  d'étendue;  Gobo  comprend  trois  royaumes: 
Konta,  Kui^a,  Maro  ou  Malo. 

Les  Golda  forment,  dit-on,  quatre  royaumes  et  s'éten- 
dent jusqu'au  lac  Baro  (El-Boo). 

Je  pense  que  les  Kullo  sont  les  Omati  des  Çomali 
de  Brawa.  Les  Gobo  et  les  Russco  sont  les  Amhara  et 
les  Amhara-Koke  des  mêmes.  Les  Gobo  se  disent  de  race 
Amharo.  Les  Golda  doivent  être  les  Darimu  des  mêmes 
qui  habitent  sur  les  bords  du  lac  El-boo,  les  Ruisca 
doivent  être  les  Ronso.  Le  Gihe  est  appelé  par  les 
Çomali  Abulu  (le  père  de  tous).  Le  Gojû^b  est  appelé 
Bu55ane,  de  Bo5a-Garo.  La  réunion  de  toutes  ces 
eaux  qui  portent  ici  le  nom  de  Umo,  est  appelée  par 
les  Çomali  Dawa  ou  Wabi  des  Dawro  (fleuve  des 
Dawro). 

Ce  fleuve  tourne  au  sud  de  Gobo,  du  côté  de  l'est, 
et  décrivant  de  grands  Z,  et  va  du  côté  du  sud  en 
traversant  les  pays  Dawro.  Au  sud  des  pays  Wara^a 
est  un  grand  désert,  plateau  aride  couvert  de  brous- 
saillesy  appelé  par  les  Gobo  et  les  Wara^  du  nom  de 
5ambara  ou  iSamboro  ;  sur  les  bords  du  fleuve  est  le 
le  pays  de  Areya,  et  divers  autres  petits  pays  habités 
par  une  race  trapue  dont  les  deux  sexes  vont  complè- 
tement nus.  Le  pays  de  iSambara  est  le  lieu  de  chasse 
des  Wara/a;  ils  disent  qu'il  faut  au  moins  deux  se- 
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maines  pour  traverser  ce  plateau,  peuplé  (V éléphants, 
de  buffles,  de  girafes.  Il  est  habité  par  quelques  familles 
d'une  race  malfaisante,  anthropophage,  sur  laquelle  on 
raconte  un  grand  nombre  de  fables.  J'ai  entendu  parler 
de  chasseurs  qui  étaient  allés  jusqu'à  un  point  où  Ton 
voit  le  pays  des  Arabo  (Çomali),  qui  se  vêtissent  de 
chemises,  portent  des  turbans  et  font  les  prosterna- 
tions (prières  musulmanes]. 

Le  Umo  reçoit  près  du  pays  de  Gamo  une  grande 
rivière  dont  la  source  est,  dit-on,  dans  le  Gurage, 
et  qui  traverse  les  pays  des  Sa^ego,  des  Masmas,  et 
sépare  les  Kambat  des  Galla  Arusi.  Ce  fleuve  est 
appelé  Wâ^bi  des  Sidama  par  les  Çomali.  Au  con- 
fluent de  ces  deux  fleuves  est  le  pays  Gamo,  appelé 
Bahr-Gamo  par  les  anciennes  cartes. 

Ces  deux  fleuves  après  leur  jonction,  forment,  dit-on, 
un  grand  lac  que  Ton  dit  visible  de  Walamo  ;  les  îles 
du  lac  sont  habitées,  de  là  le  nom  de  Bahr-Gamo  (mer 
fondue  ou  eau  répandue).  Plus  au  sud,  le  pays  con- 
tourne une  montagne  habitée  par  une  race  ennemie 
des  Wara/a.  Ce  doit  être  le  pays  de  Ganane  des  Ço- 
mali, appelé  encore  Luk.  On  dit  que,  lors  de  la  crue 
des  eaux,  les  habitants,  pour  se  rendre  le  fleuve  favo- 
rable, lui  jettent  en  tribut  une  jeune  fille  qui  porte  le 
nom  d'épouse  du  fleuve. 

Au  delà  sont  les  pays  appelés  par  les  Wara/a, 
du  nom  de  Arabo,  c'est-à-dire  les  Çomali  de  Brawa, 
Marka,  Magaàoso  ;  de  ces  pays  il  vient  chez  les  Wa- 
ra/a quelque  peu  de  verroteries. 

Je  pense  que  le  Umo,  vu  l'abondance  de  ses  eaux, 
ne  doit  point  se  jeter  dscns  l'océan  Indien  par  une  seule 
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embouchure ,  mais  bien  former  m  delta  comme  tQU3 
les  grands  fleuves.  Étant  sur  la  côte  de  Zanzibar,  j'en^ 
tendis  parler  de  communications  intérieures  entre  te 
fleuve  Oziy  qui  se  jette  dans  TQcéan  près  de  MombaSi 
et  le  fleuve  Jub.  Cette  partie  de  la  côte  orientale  à^ 
l'Africjue  est  trè^-peu  vi^Jt^e,  nos  marins  n'eu  c^u* 
naissent  qu'imparfaitement  les  côtes;  il  serait  à  désir§r 
que  le  ministère  de  la  marine  fit  lever  minutieusement 
cette  partie  du  littoral,  et  surtout  Tembouchure  du 
fleuve  Jub.  Les  Arabes,  dans  les  siècles  pas?é^,  fqar 
dèrent  sur  cettg  partie  jju  Uttgr^l  \m  grijpd  nombre  dç 
petits  royaunjes  et  de  ville?  dpnt  ou  voit  les  ruiu§^» 
Cette  partie  de  1»  côte  rejèvq  îuftintenant  du  ^ult^  de 
Zanzibar. 

Les  Anglais,  qui  vi^itept  tOU8  tes  cpins  et  reiîQiuS!  (ÎP 
toutes  l§s  mers,  ont  ppcupé  dans  Içs  tewps  pa^^és  l'île 
de  Mqmbas,  où  il  existe  uuç  luaçniûquç  fprteressç, 
œuvre  des  PprtugaiSi  luariP^naut  pptrq  les  u^^ins  des 
Arabes,  Ils  ont  dressé  dp  belles  Q$trte9  de  tp^^t^^  CQS 
côtes.  ï^a  France,  qui  a  i|ue  colonie  h  dçux  pas  de  li, 

rilf.  d^  BQurbqnj  ^^rai^  natur^UeïPPnt  pprtée  4  pxploit^r 
pette  partie  du  monda,  h?  seul  français  qui  ait  visité 
imparfaitpmept  G§ttp  côte,  ç*est  le  Qftpitainp  GuiU^iu, 

I^eg  productions  des  pays(  W^r^fP'  e(  Dawro  «PU); 
le  café,  qui  s'y  trouve  à  Téta,^  Sftuvaçe  et  PU  ?tb«B- 
d^nçe }  le  coriandre  (1),  Ip  cotpp,  les  depts  d'alépl)^pts, 
Ipspeauiç,  L'quverl;urp  du  flpuvp  Dawro  §u  pommerqe 
serait  le  principe  de  la  civilisation  de  oette  partie  du 
monde. 

(i)  Le  café  prospère  entre  1700  et  1900  mètr^.  n  l'^git  ici  du 
^U£^r<irima,  qui  ressemble  au  coriandre.  A*  P'fifi* 
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]Le  fleuve  limo  n  est  point  guéable  en  janvier  et 
février,  4  ^époque  oîi  aes  e^px  so«t  le  pins  basses,  les 
W^r^^  le  traversent  seulement  snr  des  outres  enflées  ; 
il;^  De  cpnDaiB3ent  point  l'usage  4e»  bateaux.  Le  cours 
du  Ump  est,  dit-on,  très-pai$ible,  ses  eaux  sen^blent 
dormir;  les  marchands  prétendent  que  sa  largeur  est 
4ouble  de  celle  du  Nil  Le  sayk  'Abd  el  Nuwr^  de 
Braw^t  me  disait  :  «  Si  je  pouvais  avoir  un  bateau 
en  fer  et  4eux  canons,  je  me  rendrais  paattre  de  }a 
rivière.  »  Les  bateaux  ou  barques  arabes  remontent, 
dit-oQ,  jusqu'èi  Ganane. 

Dans  le  désert  de  fSambaro,  il  y  a  un  graud  çqurant 
d'eau  qui  court  du  côté  du  sud. 

La  présence  de  pygmées  est  up  fait  certain,  L^s 
Areya,  qi^i  habitent  en  face  des  Poqqp,  au  sud  du 
fleuve,  sont,  dit-on,  très-trapus;  plus  au  sud  est  un 
peuple  appelé  Cinoalfé  (ce  qui  veut  dire,  quelle  mer- 
veille I)»  que  l'on  dit  être  de  la  stature  deg  pufapts  de 
dw  à  dpuze  ans»  Sur  la  foi  de  norobreu^j  rapports,  je 
croi^  ^ l'existence  despygïpées  de  l'Afrique;  à.  55an- 

a;ibar,  pu  leur  donne  le  nom  de  Wa-B^jrifçimo  (peuple 

4e  deux  pieds),  fe  pense  que  cette  race  de  uain^  doit 
ôtre  située  sous  l'équateur;  pp  les  place  ici  a,H  sud 

du  lac  Baro,  et  les  Çomali  les  mettent  au  sud  du  lac 
El-Boo.  Ici,  dans  le  royaume  de  Géra,  il  existe  beau- 
coup de  ces  nains,  êtres  diffornies,  trapus,  à  grosse 

tête,  ayant  tout  au  plus  quatre  pieds  de  haqt,  D^ins 
la  désert  de  SambavB,^  on  trouve  en  abondance  le  sel 
natron  ;  il  vient  chez  les  Dawro  par  la  voie  de  Gamo  ; 
on  le  mange  à  la  place  de  sel  et  on  le  donne  aux 
animaux  domestiques.  On  r  exporte  j  usqu' à  J2mma  qaqa. 
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A  Gofa,  on  trouve  des  petites  pierres  noires  très- 
brillantes  (les  cristaux  dont  j'entendis  parler  par  les 
Çoraali).  Le  roi  seul  peut  les  posséder;  une  seule  de 
ces  pierres  est  vendue  jusqu'au  prix  de  cinq  esclaves  ; 
elles  se  trouvent  mélangées  avec  le  fer,  et  après  les 
grandes  pluies;  les  indigènes  disent  qu'elles  sont  pro- 
duites par  le  diable,  à  la  suite  des  grands  sacrifices  qui 
lui  sont  faits.  D'après  ce  que  l'on  raconte,  cet  esprit 
infernal  est  vraiment  adoré  par  le  pays  de  Gofa. 

Les  pays  Wara/a  ou  Dawro  produisent  en  abon- 
dance le  maïs,  le  dagusa,  le  ^ef  (1),  le  froment.  Les 
animaux  domestiques  sont  très-nombreux,  le  pays  est 
plat  et  très-cbaud. 

Les  Kambat  ou  Rambato  ont  une  langue  à  part,  sont 
de  couleur  très-rouge,  portent  tous  la  barbe  longue  ; 
très-guerriers,  ils  habitent  de  hautes  montagnes,  sont 
en  luttes  continuelles  avec  les  Galla  Arusi,  et  sont  de 
race  amara.  Le  roi  se  dit  descendant  de  la  race  israël 
des  anciens  negus  d'Ethiopie.  Ils  conservent  les  jeûnes 
et  les  traditions  de  l'Église  d'Ethiopie.  Il  y  a  chez  eux 
un  grand  nombre  de  vieilles  églises,  quelques-unes 
creusées  dans  le  roc,  où  l'on  conserve  des  tabot  (2) 
et  des  livres  sacrés.  Les  Walamo  et  Irgo  se  disent 

(1)  Le  dagiAsa  est  Veleu^ne  locusso  de  Richard.  Tocusso  était  une 
erreur  de  Bruce  (vol.  III,  p.  280)  pour  dagusa^  ce  dernier  mot  serait 
préférable  comme  désiguatiou  spécifique.  Le  ^ef  (Poa  abyssinica) 
doQue  un  grain  très-menu,  et  qui  rend  jusqu^à  400  pour  l.  Il 
prospère  sur  les  terrains  entre  1000  et  2200  mètres   d^altitode. 

A.  d^Ab. 

(2)  Le  tabot  est  la  pierre  d'auteU  mais  faite  le  plus  souvent  de 
bois  sculpté.  Dans  les  idées  éthiopiennes ,  une  église  privée  de  son 
tabot,  n*a  plus  rien  de  saint.  A.  n'Ai. 
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venant  du  Ttgre  et  sont  également  aoiarâ.  Plus  au 
nord  sont  divers  pays  du  Gurage,  où   l'on  dit  qu'il 
existe  des  tribus  entières  d'amara»  ayant  des  cbarla* 
tans  abyssins  pour  prêtres.  Le  jour  où  notre  mission 
pourra  pénétrer  jusque-là,  je  pense  que  nous  trouve- 
rons de  plus  grandes  espérances  de  réussite  que  chez 
les  Oromo  qui,  bien  qu'ils  ne  soient  point  hostiles  au 
christianisme,  sont  retenus  par  de  fortes  enti*aves  dans 
la    barbarie.  L'islamisme,  qui  a  pénétré  dans  tous 
ces  royaumes,  a  créé  partout  contre  nous  un  grand  es- 
prit dindifférence.  Tous  ces  pays  non  Oromo  sont 
appelés  S2dama,  comme  terme  de  mépris,  par  les  Galla. 
La  race  S2dama  aime  naturellement  toutes  les  tradi- 
tions du  Gojjam. 

Au  nord  du  pays  de  Géra  est  d'abord  le  royaume 
de  Guma,  de  trois  journées  d'étendue.  Il  est  séparé 
des  royaumes  de  Géra  et  Gomma  par  la  rivière  Did-esa,^ 
qui  a  sa  source  à  la  montagne  Seca.  Cette  rivière  coule 
entre  les  royaumes  Guma  et  Géra,  Gomma,  Limmu, 
traverse  le  pays  Bun-o  et  reçoit  toutes  les  eaux  du 
pays  de  Sibu,  J<mma-Hin-e,  sépare  le  Walagga  du 
pays  Limmu-Sob  et  se  jette  dans  le  Abbay,  à  deux 
journées  ouest  des  "Wsisetù  On  me  fit  remarquer  une 
montagne,  et  je  crois  que  le  Did-esa,^  appelé  à  Limmu- 
Sob  Dabesa,  et  encore  Warabesa,  est  le  Tumat  des 
cartes  européennes.  Une  autre  grande  rivière  passe  à 
Aliltupante  (1)  et  se  jette  plus  bas  dans  le  Abbay.  Le 
pays  de  Walagga  est  très-riche  en  or,  que  l'on  trouve 
partout.  Ce  pays  est  plat;  à  l'ouest  du  Walagga  sont 

(i)  Aliltugante? 
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les  AfiUo  ou  Filawî,  qriî  sont  de  race  s/dama  et  amara, 
et  qui  ont  tine  langue  commune  avec  celle  de  Kaffa. 
Un  de  nos  prêtres  indigènes  que  Mgr  Massaja  envoya 
en  exploration,  tne  dit  que  les  indigëneâ  n'avaient 
plus  aucunes  traditions  chrétiennes.  LëÈ  pày^  parlant 
une  langue  commune  avec  celle  de  Kafia,  sotit  ; 
Kaffa,  Garo,  GabO,  Wa^ârt/,  Muccà,  Aiillo.  Le^  2aii^ 
jiTO  n'ont  rien  de  commun  avec  aucune  des  tribus  envl** 
rotnantes.  Le  Wara/a  se  rapporte  au  'tigre. 

Vous  exprimez  le  désii*  que  je  m'occupe  d'îfâ 
dictionnaire.  J'ai  traduit  en  ilmorma  l'histoire  de 
l'Ancien  et  du  fVouteau  Testament,  plus  de  demi  mille 
pàgéâ.  Voilà  quatre  ans  que  j'y  travaille,-  Weti  mertî, 
j'ai  fini.  Lorsque  la  divine  Providence  Voudra  lue 
rauiener  en  Europe,  je  pourrai  le  faire  imprimer;  ctans 
le  cas  contraire,  je  Vous  en  enverrai  un  abrégé,  avec 
prière  de  ùie  la  faire  iitoprltaer,  air/si  que  le  dicHri^n- 
nairë  qui  est  en  partie  fait. 

Je  vôuâ  envoie,  d-joint,  Fesiquidâe  de  la  carte  (Jofe 
vous  ùie  demandez. 
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ALétm  Aë  Itl  Hùeiéiè. 


Procie^efbul  de  la  êéanee  du  ^juillet  iSOd. 

NtSlIlENGÊ  I^   il.    D'ÂYEZAë. 


Le  procôs*-^6rt)âl  de  M  âfianeé  prtdédente  est  1«  et 
adopté* 

Lddtord  eert  âoniiêe  de  là  cdffeispfûrMâiM^.  M;  l\m*- 
dore  âe  BMglin  ftcdUâé  n^^\m  61  Mâ^ië  de  fo 
siédA^qKe  M  â  âé^ëfûêè  lâ  Société.  -^  Lé  mîâi^tefè 
des  ^SSÊktm  étrangles  bàtë^êé  M  rapport  êur  lô  Dàt- 
bomé  par  Mi  Béraud^  gérâïit  de  l'agence  côedûlÀire  de 
France  à  Whydah,  Ce  rappdrt^  fait  dbâê^vw  te  seôf*- 
takë  g^éi^âi,  poiîrta  être  pttblîè  en  nétah  teiâpë  que 
la  carte  du  i^ahomê  dït^iâéô  par  Fabbé  Bôrghèf'(]»  et 
l«i  notés  qtd  aiscompàgtièRt  éëtte  earte.  ^  La  Sdèi^é 
ai^ti^uèf  dé  Lemâi^esT  acefti^  réce^ticm  deà  tômeg  VIII 

et  IX  dtr  Biffletitl.  ^  M;  Hippoiyte  FèTry  rèïtléMe  de 
sMt  adffîlsdito  au  nombiÈ^  des  ttiëMb^ès  de  là  Sd^iété, 
et  traflèsmét  Mût  lettre  par  laquelle  M.  Jeliâek,  directeur 
de  ridstîtiit  météorologique  dé  Vietïtié,  demande 
rechange  des  publîcâtidnar  de  cet  ÎMittri;  aved  èelfes 
dé  la  BdéMté  de  géographie  t  k  la  lettré  de  M.  lelitiel 
m  jdiùt  litt  âuniét'a  Spédânei)  dd  j(mi*faâl  de  riiistitùt 
llléftêoroldgi^ne.  L'ëdiâttgë  prôfp6i$@  est  atfëépté  par  ta 
Société.  -^  M.  le  doctetfr  Pavtot  emrde  trf  éci'it  lutî- 
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tulé  :  Mahomet  et  les  sciences  chez  les  Arabes.  ^- 
M.  Sauvel  remercie  de  son  admission  comme  membre 
de  la  Société.  —  M.  Simonin  adresse  une  notice  sur  la 
houillère  d'Épinac  et  demande  à  être  inscrit  sur  l'ordre 
du  jour  pour  une  communication  sur  les  placers  aari- 
fères  de  l'ancienne  Gaule. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Richard  Cortam- 
bert  communique  une  lettre  dans  laquelle  MM.  Raoul 
Blin  de  Bourdon  et  de  Gabriac,  près  de  partir  pour 
r  Amérique  méridionale,  se  mettent  à  la  disposition  de 
la  Société  de  géographie  pour  le  cas  où  elle  aurait  des 
questions  à  leur  adresser.  A  (*.e  propos,  M.  Maunoir, 
reprenant  un  proposition  qu'il  avait  adressée  à  la  sec- 
tion de  correspondance,  demande  qu'il  soit  rédigé  un 
questionnaire  renfermant  l'indication  générale  des  faits 
intéressants  pour  la  géographie  qui  doivent  fixer,  en 
tous  pays,  l'attention  des  voyageurs  ;  ce  travail  serait 
sans  préjudice  des  instructions  spéciales  qui  pour- 
raient être  données  sur  chaque  pays.  M.  Richard  Cor- 
tambert  appuie  cette  proposition.  —  Ce  serait  sans 
doute,  ajoute  le  président,  quelque  chose  d'analogue 
au  What  to  observe  du  colonel  Jackson»  au  Manual 
of  sdentific  enquiry  de  l'amirauté  britanniqiie^  ou 
encore  aux  instructions  rédigées  par  la  Société  ethno- 
logique et  par  la  Société  d'anthropologie.  Le  soin  d'éta- 
blir un  semblable  questionnaire  incombe  à  la  section 
de  correspondance,  et  une  fois  de  plus  le  président 
fait  appel  au  zèle  de  cette  section.—  M.  Antoine  d' Ab- 
badie  signale  comme  bon  à  consulter  aussi  l'ouvrage 
de  M.  Francis  Galton  intitulé  :  Art  of  travel;  toute- 
fois il  est  déjà  uo  peu  suranné  au  point  de  vue  des 
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instruments  pour  les  observations  précises;  M.  d*Ab- 
badie  se  mettrait  volontiers  à  la  disposition  de  la  So- 
ciété pour  compléter  en  cette  partie,  les  instructions 
qu'elle  croirait  devoir  rédiger.  —  Selon  M.  Duchinski, 
si  les  voyageurs  demandent  des  instructions,  ce  n'est  pas 
qu'ils  ignorent  sur  quels  points  doivent  porter  leurs 
observations,  mais  bien  avec  la  pensée  que  leurs  ré- 
ponses devront  entrer  dans  un  tableau  d'ensemble,  et 
que,  dès  lors,  il  importe  qu'elles  soient  recueillies  d'après 
un  système  de  questions  conçues  dans  un  ordre  d'idées 
bien  déterminé. — M.  Martin  de  Moussy  fait  remarquer 
que  pour  donner  des  instructions  spéciales  sur  un 
pays,  il  faut  le  connaître  à  fond  et  pouvoir  préciser 
les  desiderata  de  la  géographie  de  la  contrée;  quant 
à  des  instmctions  générales,  il  accepterait  volontiers 
la  tâche  de  rédiger  la  partie  météorologique  du  ques- 
tionnaire. 

Toujours  par  suite  à  la  correspondance,  M.  Richard 
Cortambert  communique  une  lettre  où  M.  Karl 
Schrœder  expose  l'état  d'avancement  d'une  carte  eji 
relief  de  l'Egypte,  qu'il  a  été  chargé  d'exécuter  ;  il  avait 
peusé  pouvoir  conserver  pour  les  hauteurs  la  même 
échelle  que  pour  la  planimétrie  ;  mais  il  a  dû  aban- 
donner ce  principe,  l'échelle  de  la  carte  rendant  imper- 
ceptibles certains  mouvements  de  terrain  qu'il  importait 
^e  voir  figurer  dans  le  relief,  et  qui  ne  deviennent 
sensibles  qu'en  adoptant  pour  les  hauteurs  le  double 
de  l'échelle  horizontale.  —  M.  Maunoir  annonce  qu'il  a 
reçu  de  M.  Benjamin  Poucel  une  note  sur  l'avenir 
commercial  du  Paraguay.  Renvoi  à  la  section  de  pu- 
blication. —  M.  Barbie  du  Bocage  remet  la  copie 
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des  lettres  de  M.  l'abbé  Desgodins  siu*  le  Tinbei. 
Lecture  est  donnée  de  la  hste  des  ottvrsges  oiiert». 
Comme  suite  à  cette  liste,  M.  Mahe-Bnni  dépose  sor 
le  bureau,  de  la  part  de  Fauteur,  M.  Acbi»et  d'Hérib- 
court,  un  nouveau  volume  de  f  Annuaire  des  Sociétés 
savantes.  —  M.  Maunc^  présente,  au  nom  de  M.  le 
commandeur   Cialdi,  de  Rome,  son  ouvrage  intitulé 
Sul  moto  ondoso;  il  y  ajoute,  de  la  part  de  M.  Dausse, 
ingénieur  eu  cbef  des  ponts  et  chaussées,  un  exem- 
plaire du  rapport  fait  à  FAcadémie  des  sciences,  par 
H.  Me  Tessan,   sur  l'ouvrage  de  M^   Cialdi,  et  la 
traduction  d'un  chapitre  qui  en  est  extrait  et  qui  a 
pour  titre  :  Les  portsH^anatix.  —  Le  même  membre 
présente  encore,  au  nom  de  M.  le  comte  Léopoid 
Hugo,  un   opuscule  intitulé  :  Vinscription  gauloise 
d^ Alise  Sainte-Reine  :  l'auteur,  frappé  dn  peu  de  smcès 
avec  lequel  a  été  appliquée  à  cette  inscription  la  ccm- 
naissance  des  langues  néo-celtiques,  propose  une  nou- 
velle interprétation  des  inscriptions  dites  galloise», 
au  moyen  des  affinités  germaniques  qu'il  crdt  y  dé- 
couvrir. 

M.  Barbie  du  Becage  fait  hommage  d'nn  exemptaife 
de  sa  Revue  géographique  de  F  année  iiSêS^  ^traite 
de  la  Revtte  maritime  etcoloniaie.^  M.  Richard  Cér- 
tambert  remet,  de  la  part  de  son  père,  la  ^  édîâon 
du  Cours  de  géographie  de  M.  Eugène  eertombert.  — 
M.  d'Avezac  présente  au  bouï  de  M.  Defr^ery,  pro- 
fesseur d'arabe  au  Collège  de  Fi'ance,  hu  exemplaire 
de  ses  Remarques  sur  V ouvrage  géographique'  cFIèn 
Klwrdadbeh  :  c'est  un  essai  de  restitution  de  ceptaîns 
passages  restés  obscurs  par  suite  du  mauvais  é^M  ctaos 
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lequel  se  trouve  le  manuscrit  sur  lequel  M.  Barbie  de 
Méuard  avait  entrepris  la  traduction  dont  un  exemplaire 
a  été  précédemment  offert  à  la  Société. 

M.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  fait  hom- 
mage à  la  Société,  au  nom  de  M.  le  baron  Haussmann, 
préfet  de  la  Seine,  d'une  carte  en  qtiatre  feuilles, 
imprimée  en  couleurs  par  les  procédés  chromolitho- 
graphiques,  et  consacrée  à  la  géologie  souterraine  de 
ce  département.  Elle  offre  à  Féchelle  du  25  000"  les 
résultats  des  travaux  exécutés  par  M.  Delesse  d'après 
lesf  ordres  de  l'administration  départementale.  Le 
savant  ingénieur  ajoute  qu'il  a  été  puissamment  aidé 
d'ans?  ^accomplissement  de  cette  tâche,  qui  lui  a  côAté 
âix  années  de  recherches  assidues,  par  le  concours 
de  MM.  Babinskr,  Godefroy  et  Fîrecii,  attachés  au  ser- 
vice des  carrières. 

te  système  snîvî  par  M.  Delesse  rfatïs  la  rédaction 
de  cette  cwte'  est  le  m^me  qu'il  avait  adopté  pour  sa 
carte  géologique  de  la  ville  de  f^ris.  Les  terrains  soYiH 
indiqués  par  des  teintes  conveiïtionnelles  comme  dans 
les  cartes  géologiques  ordinaires;  mais  ïe  terrain  de 
transport,  formant  une  sorte  de  manteau  qui  recouwe 
le  sol,  on  suppose  d'abord  qu'il  a  été  enlevé.  Si  f'on 
conçoit  maintenant  qu'on  enlève,  Tun  après  l'autre,  ïes 
*  terrains  qui  composent  le  souis-sol,  en  commençant  par 
le  plus  moderne,  on  découvriira  successivement  autant 
dfe  surfaces  correspondant  à  chacun  (feux  :  ces  sur- 
faces donnent  donc  le  sous-sol  des  environs  de  Paris 
aux  différentes  époques  de  sa  formation  ;  elles  ont  été 
représentées  au  moyen  de  leurs  teintes  propres  appli- 
quées à  des  courbes  horizontales  éqilidistantes  dont 
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tes  cotes  de  niveau  se  rapportent  à  celui  de  TOcéan. 

Pour  parvenir  à  les  tracer,  M.  Delesse  a  recherché 
tous  les  points  où  il  était  possible  de  dresser  des  coupes 
géologiques;  dans  ce  but  on  a  exploré  les  carrières, 
les  sondages,  les  puits,  les  exploitations  de  toute  espèce, 
ainsi  que  les  nombreux  travaux  souterrains  exécutés 
dans  ces  derniers  temps  aux  environs  de  Paris.  Partant 
de  ces  données,  on  a  déterminé  avec  précision,  et  par 
des  nivellements  comparatifs,  la  cote  altitudinale  de 
chacun  des  points  compris  dans  les  coupes  géologi- 
ques; au  moyen  de  ces  opérations  convenablement 
multipliées,  on  a  pu  établir  un  réseau  de  points  assez 
rapprochés  pour  permettre  de  tracer  les  courbes  hori- 
zontales équidistantes  applicables  au  relief  de  chaque 
surface.  C'est  ainsi  qu'on  a  représenté  la  succession 
ascendante  des  surfaces  supérieures  de  la  craie,  de 
l'argile  plastique,  des  marnes  blanches  superposées  au 
calcaire  grossier,  du  travertin  de  Saint-Ouen,  des 
glaises  vertes,  des  sables  de  Fontainebleau,  et  enfin 
la  surface  inférieure  du  terrain  de  transport. 

Il  est  facile  fle  déterminer,  à  l'aide  de  la  carte  géo- 
logique souterraine,  quels  sont  les  terrains  qu'on  ren- 
contrera sur  un  point  quelconque  des  environs  de 
Paris;  car  les  teintes  indiquent  tout  d'abord  le  terrain 
immédiatement  au-dessous  du  terrain  de  transport.  En . 
outre,  comme  le  point  considéré  tombe  entre  deux 
courbes  horizontales  figurant  les  surfaces  des  divers 
terrains,  une  quatrième  proportionnelle  donnera  par 
le  calcul,  la  cote  à  laquelle  on  atteindra  chacune  des 
surfaces.  Cette  carte  permet  donc  de  déterminer  non- 
seulement  la  nature,  mais  encore  la  cote  altitudinale 
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des  divers  terrains  qui  forment  le  sous-sol  dans  les 
environs  de  Paris.  La  méthode  suivie  pour  son  exécu- 
tion permet,  d'ailleurs,  d'étudier  bien  complètement 
le  sous-sol,  en  sorte  qu'elle  peut  être  appliquée  avan- 
tageusement à  la  recherche  des  gîtes  métallifères  et  de 
toutes  les  matières  minérales  utilement  exploitables. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits 
au  tableau  de  présentation  :  M.  Eugène  Picard  est  en 
conséquence  admis  à  faire  partie  de  la  Société. 

Est  inscrit  au  tableau,  pour  être  statué  sur  son 
admission  dans  une  prochaine  séance,  M.  Arthur  de 
Fon vielle,  présenté  par  MM.  Richard  Cortambert  et 
Malte-Brun. 

M.  Ernest  Desjardins  termine  la  lecture  de  son  tra- 
vail sur  les  embouchures  du  Rhône  et  le  canal  Saint- 
Louis,  qui  aété  écouté  jusqu'au  bout  avec  un  vif  intérêt. 
Ce  mémoire  ne  devant  être  tiré  par  l'auteur  qu'à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  il  est  décidé,  avec  son  assenti- 
ment, que  la  section  de  comptabilité  sera  appelée  à 
donner  son  avis  au  point  de  vue  de  la  dépense  sur  la 
proposition  d'un  tirage  au  compte  de  la  Société,  pour 
former  un  deuxième  fascicule  à  la  suite  du  travail  au- 
jourd'hui terminé,  de  M.  de  Khanikof,  dans  le  volume 
courant  du  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Procé^'Verbal  de  la  séance  du  20  juillet  1866. 

PRÂSIDERCE  DB  H.   D'AVEZAG. 


Ifi  proeèft-yerbal  de  la  séance  pr^ç^d^ote  eei  )u  et 
adopté. 

{.ectiire  est  donnée  de  la  correspondance.  L'Acadé- 
D^ie  des  sciences  de  Berlin, remercie  du  dernier  envoi 
des  publications  de  la  Société.  MM.  Jules  Duval  iQt 
Malte-Brun  s'excusent  de  ne  pouvoir  asmster  h  h 
séance. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  d'Avezac  aanonce 
qfi'il  a  reçu  du  Sénégal  depx  lettres»  l'une  de  M«  le 
cnlpnel  Pinet-Laprade,  gouverneur  de  laeolenie,  Tauti» 
de  M.  Vallon,  commandant  supérieur  de  la  marine  lo- 
cale, toutes  deux  lui  notifiant  et  le  priant  de  fairp  con- 
naître &  la  Société  l'heureux  retour  de  MM,  Mage  et 
Quintin,  sur  le  sort  desquels  la  sollicitude  publique 
avait  été  si  longtemps  alarmée  :  ces  deux  voyageyr^ 
sont  aujourd'hui  arrivés  eux-mêmes  à  Paris. 

M.  d'Avezac  communique  aussi,  par  extrait,  une 
lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Henri  Harrisse,  de  NewrYôrk, 
lequel,  tant  en  son  nom  personnel  qu'en  celui  de  son 
ami  M.  Samuel  Barlow,  fait  hommage  à  la  Société  de 
deux  ouvrages  remarquables  :  l'un  intitulé  Notes  on 
Colombus,  publié  aux  frais  de  M.  Barlow,  qui  a  bien 
voulu  offrir  à  la  Société  le  n**  18  d'un  tirage  borné  à 
99  exemplaires  seulement  :  ce  beau  volume  contient 
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dtTei»  âbMÂinile  tsatt  de  lettres  imprimées  de  Colomb, 
que  de  certaines  pages  des  livres  de  la  bibliothèque 
oolmnbîeâDe  de  SévUle,  sur  lesquelles  Timmortel  voya- 
geur avGÛt  fût  des  anaotations  de  sa  main  ;  ces  der- 
niers facHsimile  sont  dus  à  la  gracieuse  bienveillance 
de  S.  A.  R.  le  duc  de  Montpensîer*  —  Le  second  ou«- 
'vrage^  intitulé  BMiotheca  amerieana  mtustissima, 
offre  an  riche  catalogue  des  livres  publiés  sur  l'Ame* 
lique  de  iidS  à  lôôO  ;  c'est  un  volume  de  600  pages, 
imprimé  aveo  luxe,  et  complété  par  un  curieux  ap- 
pendice de  pièces  inédites  empruntées  au  célèbre 
exemplaire  de  la  Raccolta  de  Vicence  (1507),  ayant 
appartenu  à  Alexandre  Zorzi  qui  y  avait  joint  divers 
documents  ultérieurs,  en  manuscrit.  M.  Harisse  a  bien 
voulu  destiner  à  la  Société  de  géographie  un  exemplaire 
de  choix  portant  le  n»  6«  —  Le  même  membre  a  reçu 
de  H.  le  chevalier  de  Martius  une  lettre  accompagnée 
d'un  volume  qui  contient  le  recueil  de  ses  discours 
académiques,  et  dans  laquelle  il  fait  espérer  le  pro- 
chain envoi  de  la  première  partie  de  son  étude  sur 
l'ethnographie  brésili^ne«  —  M.  d'Avezac  a  de  plus 
reçu,  en  double,  de  la  part  du  prince  Balthazar  Bon^ 
compagni,  une  lettre  de  M.  Henri  Narducci  au  profes- 
iBeur  Volpicelli  sur  quelques  passages  notables  d'ou- 
vrages anciens  relatifs  aux  sciences  physiques  et 
astronomiques,  et  il  s'empresse  d'offrir  ce  deuxième 
exemplaire  à  la  Société,  au  nom  de  l'auteur,  qui  en  a 
été  prévenu.  —  Enfin  il  dépose  sur  le  bureau,  pour 
être  renvoyée  à  l'examen  de  la  section  de  publication, 
copie  des  lettres  écrites  du  Thibet  par  M.  l'abbé  Des- 
godins,  et  sur  laquelle  M.  Foucaux  a  pris  la  peine  de 
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transcrire»  en  lettres  carrées,  les  textes  thibétains  cur- 
sifs  contenus  dans  les  lettres  originales. 

En  l'absence  de  M.  de  Kbanikof,  empêché  de  venir 
à  la  séance  pour  faire  lui-même  cette  communication, 
H.  d'Avezac  croit  pouvoir  entretenir  la  Société  d'une 
relation  de  voyage,  dont  le  manuscrit  original,  rédigé 
en  allemand,  se  conserve  aux  archives  de  l'état-major 
impérial  à  Saint-Pétersbourg,  accompagné  d'un  tracé 
de  l'itinéraire,  en  AO  feuilles,  depuis  Kaschmyr  jus- 
qu'au Sarason  dans  la  steppe  des  Kirghis,  par  Kasch- 
gar,  Bolor,  Badakhschan,  Wokan,  le  fameux  plateau 
glacial  de  Pamir,  Khokhan,  Tunkat,  Tares,  et  le  dé- 
sert au  nord  du  Sir  Daria  ;  attaqué  par  une  nombreuse 
horde  de  Kirghis  avant  d'avoir  atteint  le  poste  russe 
vers  lequel  il  se  dirigeait,  le  voyageur  n'échappa,  avec 
une  partie  de  ses  gens,  à  uue  destruction  complète, 
qu'en  abandonnant  son  camp  au  pillage  des  barbares, 
et  en  regagnant  par  une  route  plus  occidentale  Otrar  et 
Samarkand,  d'où  il  revint  à  Khodjend,  et  suivit,  en 
retour,  la  même  route  qu'il  avait  précédemment  faite 
en  sens  inverse.  Dans  sa  fuite  pour  échapper  au  mas^ 
sacre  dont  il  était  menacé  par  les  Kirghis,  il  avait 
perdu  ses  papiers  et  ses  instruments  ;  quelques  notes 
seulement  avaient,  avec  ses  croquis  graphiques,  échappé 
fortuitement  à  la  déroute;  mais  il  retrouva  à  Kaschgar, 
où  il  les  avait  envoyés  de  Bolor,  en  même  temps  qu'un 
convoi  de  chevaux,  les  documents  relatifs  à  son  voyage 
jusqu'à  cette  dernière  ville.  C'est  d'après  ces  éléments 
et  les  souvenirs  restés  gravés  dans  sa  mémoire  que 
Georg-Ludwig  von (le  nom  a  été  soigneusement  en- 
levé) rédigea  sa  relation,  (fatée  en  dernier  lieu  de  l'année 
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1806.  On  sait  que  des  objections  ont  été  élevées  avec 
beaucoup  d'insistance  dans  le  sein  de  la  Société  géo- 
graphique de  Londres  contre  l'authenticité  de  cette 
relation  ;  M.  de  Khanikof  les  a  combattues  dans  sa 
correspondance  privée  avec  le  président  sir  Roderik 
Mnrchison  et  divers  autres  membres  ;  mais  il  regarde 
comme  la  meilleure  réponse  à  toutes  ces  objections, 
la  publication  textuelle  de  la  relation  contestée,  qui 
porte  en  elle-même  un  cachet  de  bonne  foi  dont  tout 
esprit  impartial  ne  saurait  manquer  d'être  frappé. — La 
Société  de  géographie  de  Paris  ne  peut  que  souhaiter 
cette  publication  et  encourager  M,  de  Khanikof  à 
mettre  ainsi  le  public  à  portée  de  prononcer  sou 
verdict. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Par  suite  à  cette  liste.  M.  de  Quatrefages  offre  un 
plan  à  grande  échelle  de  la  partie  européenne  de 
la  ville  de  Shanghaï.  —  M.  Maunoir  dépose  sur  le 
bureau,  de  la  part  de  M.  l'abbé  Domenech,  un  exem- 
plaire de  la  brochure  intitulée  :  El  cerro  de  Mercado 
de  Durango,  par  Ferdinand  Weidner,  et  le  volume 
intitulé  :  Memoria  de  los  trabajos  ejecutados  por  la 
comision  dentifica  de  Pachuca  en  el  ano  de  186â, 
par  Ramon  Almaraz.  Il  présente  encore,  au  nom  de 
M.  J.  M.  Ziegler,  les  cartes  des  cantons  de  Saint-Gall 
et  Appenzell  (1/25000),  de  Claris  (1/50000),  du  Tes- 
sin  (1/150000),  de  Zurich  (1/125000),  et  une  carte 
archéologique  de  ce  dernier  canton  ;  l'envoi  était  ac- 
compagné d'une  proposition  d'échange  entre  le  Bulle- 
tin et  les  publications  de  l'Institut  topographique  de 
Winterthur.  Cette  proposition  est  acceptée. 
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Est  adflûs  à  faire  partie  de  la  Société,  SL  Arihar  de 
FoQvieUe,  inscrit  depuis  la  dernière  séance  an  tableau 
de  présentation* 

M.  Antoine  d' Abbadie  annonce  qu'il  aéra  en  mesure^ 
à  la  prochaine  séance ,  de  présenter  le  rapport  de  Im 
eommtision  chargée  de  s'occuper  d'une  dmiande  d'ap- 
pui moral  à  accorder  à  M»  Le  Saint  pour  un  Toyage 
qu'il  sp  propose  d'entreprendre  dans  l'Afrique  inté- 
rieure. Le  rapporteur  a  cm  devoir  attendre  le  mooieiit 
où  il  pourrait  annoncer  qu'il  atait  mis  ML  Le  Saint  à 
uéma  de  fiûre  les  observatious  astronomiques  néces* 
saîres  pour  déterminer  approximativement  la  position 
des  poiots  où  il  séjournerait, 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  donne  lecture  d'un 
compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M*  Ooffroy  de  Tboron 
sur  l'Amérique  équatoriale« 

M*  £ugène  Cortambert  met  sous  les  yemt  de  la  So* 
eiété  trois  petites  cartes  manuscrites  du  xin*  et  du 
UY^  siècle^  qu'il  se  propose  d'acquérir  pour  la  section 
géographique  dont  il  est  chargé  4  la  Bibliothèque  im- 
périnle,  et  U  donne  dm  explications  sur  ces  curieux 
documente»  L'on  paraît  être  la  copie^  d'une  carte  qui 
aurait  été  peinte  par  un  certain  Théophanès^  dans  a 
salle  du  grand  conseil  i  Venise,  en  120$.  La  deuxième 
carte  I  très-ef&cée,  <;F^'peu  lisible,  a  été  dressée  par 
Pif  rre  Fagnano,  mais  Pierre  Sorrario  (ou  peut-être 
GQfvavio)  y  a  collaboré  ;  la  date  est  pr^ue  illisible  ; 
cependant  on  disiiogue  à  peu  près  le  millé^me  de  127&. 
Ces  deux  premières  carte$  représentent  le  littoral 
vénitien,  et  U»  Cortambert  expose  les  changements 
considérables  qu'il  a  subis  depuis  le  xiir  siècle. 
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La  troisième  carte,  datée  de  1350,  est  intitulée 
Carte  de  Syrie^  biçn  qu  elle  ne  donne  guère  que  la 
Palestine  :  elle  est  due  au  travail  commun  de  deux 
géographes  célèbres  du  xiv*  siècle,  Marino  Sanuto  et 
Dominique  Rzigano.  Cette  communication  sera  l'objet 
d'une  note  développée  pour  te  Btiltetîn. 

H.  Matinoir  donne  lecture  d'un  compte  rend»  du 
Dictionnaire  des  communes  delà  France,  par  M.  Adol- 
phe Jeanne, 

Le  président  signale  la  présence,  dans  l'assemblée, 
du  professeur  Don  Manuel  Rico  y  Sinobas,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Madrid,  auquel  Tbistoire 
des  sciences  est  redevable  de  la  publication  des  (eùvr§3 
astronomiques  du  roi  Alpbonse  le  Sage  :  M.  Rico  a 
déj^  fait  parveqir  k  la  Société  les  trois  volumes  in-foUo 
précédemmeot  publiés  de  ca  magoifique  ouvrage»  et  il 
i^nonce  renvoi  proobain  du  quatrième  volume  qu'il 
yi^ut  de  terminef  ;  le  président  est  heureux  d'exprimer 

au  sayant  espagnol  la  reconnaissance  de  ses  collègues 
pour  cette  libéralité. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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1%'ouvelBes  et  faits  séog;raphl€|uefii 


SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ÉTRANGÈRES. 
SOCIÉTÉ  ROYALE  GÉOGRAPHIQUE   DE    LONDRES. 

La  ville  de  Pékin.  —  Dans  la  séance  du  23  avril,  M.  Wil- 
liam Lockhardt  qui  a  résidé  pendant  plusieurs  années  à  Pékin, 
comme  médecin  de  la  Société  des  missions  de  Londres,  a 
donné  sur  cette  capitale  des  indications  dont  voici  les  princi- 
pales. Parmi  les  chefs  tributaires  de  Tempire  chinois  qui  visi* 
tent  annuellement  Pékin^  les  plus  remarquables  sont  les  chefs 
mongols;  ils  viennent  au  commencement  de  Thiver  accompa- 
gnés d'une  suite  nombreuse  qui  apporte  de  grandes  quantités 
de  gibier  gelé,  de  beurre  enveloppé  dans  des  intestins  d'ani- 
maux, et  de  couvertures  faites  de  laine  et  de  poil  de  chameau. 
Ils  aiment  mieux  camper  sous  leurs  tentes  établies  dans  les 
cours  des  maisons  que  de  se  loger  dans  les  appartements.  L'am- 
bassade la  plus  importante  après  celle-là,  est  celle  des  Coréens. 
L'envoyé  coréen  est  suivi  de  deux  cents  officiers,  gens  de 
service  ou  trafiquants  :  toute  cette  troupe  met  trente  jours  à 
venir  de  Corée  sur  des  chariots  et  en  suivant  la  côte  du  golfe 
de  Liao-Tong.  Le  principal  objet  d'importation  des  Coréens  en 
Chine,  est  un  papier  résistant  qui  remplace  pour  les  fenêtres  le 
verre  à  vitres  ;  ils  importent,  en  outre,  d'épais  vêtements  de 
coton  et  de  la  poudre  d'or. 

Pékin  jouit  d'un  climat  généralement  très-sec;  il  y  tombe 
peu  de  pluie  au  printemps;  juin,  juillet  et  août  sont  la  saison 
des  orages,  accompagnés  de  grandes  pluies.  L'automne  est 
alors  sec  ;  de  novembre  à  mars  il  ne  pleut  pas,  et  il  neige  très- 
peu.  La  quantité  annuelle  de  pluie  est  de  26  à  30  pouces  (0"',66 
à  0"',76}.  En  juin  et  juillet,  le  thermomètre  s'élève  parfois 
jusqu'à  100  degrés  Fahr.  (37^,78  centigrades);  la  moyenne 
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supérieure  pour  un  mois  est  de  90  degrés  Fahr.  (32*',22  centi- 
grades). La  glace  acquiert  jusqu'à  2  pieds  (0",60)  d'épaisseur. 
Pékin  se  compose  dedeui  villes  distinctes  :  la  ville  intérieure 
ou  ville  tarlare,  et  la  ville  extérieure  ou  ville  chinoise.  Le  déve- 
loppement de  murailles  de  la  première  est  de  13  1/2  milles 
(23'^,330);  sa  dimension  du  nord  au  sud  est  de  3  1/2  milles 
(5^631),  et  de  Test  à  l'ouest  elle  a  U  1/3  milles  (6S972). 
^euf  portes  donnent  accès  dans  la  ville.  L'étendue  des  mu- 
railles de  la  ville  chinoise,  de  l'angle  sud-est  à  l'angle  sud- 
ouest  de  la  ville  tartare,  est  de  10  milles  (16  kil.),  savoir  : 
2  1/Zi  milles  (3^,620)  du  sud  au  nord,  et  5  milles  (8  kiL)  de 
Test  à  l'ouest.  L'enceinte  des  deux  cités  a  20  milles  de  déve- 
loppement (32  kil.).  Les  rues  ne  sont  pas  pavées,  aussi  par  la 
sécheresse  sont-elles  pleines  de  poussière,  et  en  temps  de  pluie 
la  boue  les  rend  presque  impraticables.  M.  Lockhardt  évalue 
la  superficie  totale  de  Pékin  à  20  milles  carrés  (51  kil.  carrés), 
et  sa  population  à  un  million  et  demi  d'habitants. 

La  presqu'île  de  Sinaï,  —  Dans  la  même  séance,  le  révé- 
rend HoUand  a  donné  la  relation  d'un  voyage  à  la  presqu'île 
de  Sinaï.  Avec  deux  compagnons  de  route,  il  quittait  Suez 
le  22  février  1865,  et  allait  le  soir  même  camper  à  Aïn-Mousa. 
Le  lendemain,  les  voyageurs,  quittant  à  8  milles  au  sud  d'Aîn- 
Mousa,  la  roule  ordinaire,  suivirent  le  littoral  et  rencontrèrent 
de  vastes  étendues  de  pays  couvertes  de  broussailles  et  de  mas- 
sifs de  tamaris.  La  portion  la  plus  fertile  porte  le  nom  de 
Ouady-el-Ahthi.  Le  28,  arrivée  à  Ouady-Moughera,  où   les 
voyageurs  furent  reçus  par  le  major  Macdonald,  établi  depuis 
cinq  ans  dans  cette  localité  aûn  d'exploiter  les  mines  de  tur- 
quoises des  anciens  Égyptiens.  i>I.  Holland  ne  compta,  sur  les 
rochers  avoisinanls,  pas  moins  de  trente-deux   inscriptions 
hiéroglyphiques.  Au  sommet  d'une  montagne  qui  s'élève  près 
du  terrain  des  mines,  sont  les  ruines  d'une  ancienne  place 
forte  d'où  partent  deux  murailles  qui  traversent  la  vallue  et 
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oAt  dé  servir  à  reaferB^r  les  esclaYe»  attachés!  aux  tFati«ttx  des 
nàue&,  Daos^  diverses  excursioBs  au  mont  Serbal»  M.  Bellattd 
eut  roceaak«  de  vérifier  le»  dires  de  Borckbardt  qwÂt  au 
neaabre  des^  inâtdplicffis  graivées  ior  les  rocbers.  Sar  le  Djebel- 
Sotor^  mentagiie  e»  paii  de  soer^*  deiii  l*aeeedsioit  n'était 
possible  que  par  sont  iReraaAt  mérittoBalf  A  vit  de  vastes  eMa- 
liers  coastrolts  ea  piecre  brute.  Le  sosiai^  de  la  wffOAaiffBi^ 
était  garai  d'ottviages  de  défeose,  a»  eeatre  des«piels  se  trots- 
vaient  dea  réduit»  enclos  d'épaisses  auivaîUes^  ei  des  resies  dfe 
citernes.  Un  débris  de  poterie  rainasse  par  M.  fioUand  portait 
trois  letipes  toot  à  feit  seaaUaUes  aax  eavaetères  bii»yatitifue& 
À  Feirao^  k»  voyageurs  découvrirenii  le»  traces  d'une  ¥oie 
ancienne  :  ils>  puciuit  la  sniwe  pendant  quelques  miUes^  trar 
ver»ua  col  étroit  situé  •atrO' les- mont»  Arf rit  et  Serbaletjas^a» 
Ou»i%  Buksaab^  L99  J^9he»  leur  apprirent  ^'il  y  a  daa»  Im 
pres^'ile  deux  sorte»  de  route»  :  le»  rmtes^  à  ehametmx  el»  les 
f'outes  de  moniagm^;  le»indication»i%u'ito  feurairenl  sur  ces 
dernières  donnent  à  penser  qu'elles  ont  été  construites  par  les 
atteins.  L9t  roule  qui  j^anchit  la  montagne  au  sud  dn  Djebel- 
Solac  ^'appelle,  a«i  dire  du  guMe  et  M.  Rolland,  Sîcca-^iar; 
te  gniâe  désigna  sou»  le  nom  de  Sieca^^Lham  une  autre*  rou^ 
qui  semUe  eoaduîre  an  sommet  du  I^ebel-Serba!.  Sur  plu- 
sieors  pmnt»,  la  consfimctiott^  dr  ces  routes  atteste*  une  grande 
kttbifelé  dan»  l'art  âe  Fingénieur. 

A  Oaadf-Moughera  et  àr  Surabit^ei-RbàdîaQ,  M.  Boffiand  ne 
put  découvrir  smcune  trace  de  mines^  de  cuivre  et  pense  qfxetat 
recherche  de»  turquoises  devait  être  le  seul  bot  des  mineurs, 
IcMpiels  étaient  probablement  des  ^ypMens;  ctes^  pierre»  tra^ 
vaffîées  forent  trouvée»  aux  deux  endroits. 

Pendant  longtemps  on  avait  pensé' que  le  iJjebd-iJmshomer 
étsût  le  ^Hb  haut  sommet  delà  presqu'île  de  Sînal:  le^'obser^ 
vationsMtespar  M.  Hollimd,  à  Taide  d^an  baromètre  anéroïde, 
oM^  établi  foe  le  Djebel  Catherine  est  plus  élevé  de  33  pieds 
(10  mètres);  La  hauteur  de  la  première  de  ce»  montagnes  est 
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de  8030  piedsk  (24^7  mètres»),  la  hauteur  de  la  se«oade  est 
de  8066  pieds  {2U51  mètres). 

SOCIÉTÉ  GÉOGftAPmoeS   BB  MEXICO. 

Travaux  adressés  à  cette  Soeiété  pendant  le  premier  tri- 
mestre f  M6.  —  IMémeire  mt  les  JBondaflkrRs  ef  \t  dtssséehe- 
ment  de  BietzUtlt^D»  a?^  notes  statistiques  et  géogiraj^Uicittts. 
—  RettseJgBiBBtftfy  slatàrtifHft»  mt  le  éiaickt  d'Aj^oai,  par 
D.  Joair  Maria  Ferez.  —  TftHeaa  synoptique  rftr  département 
de  Queretaro.  — Mémoiï-e  sar  Tétat  de  ragricuttore  dans  le 
district  de  Huatnsco  (départenaenlde  Yera-Gruz),  par  M.  Carlos 
Sartorius.  -^  Résttiné  d^s  obsenr^kiiMi»  loétôoyrologK^es  {aite& 
à  Mottteref  de  Ifoufean-Lée»  eç  1 995,  avec  indicartioii'  de  la 
température  moyenne  de  tous  les  sioi^de  Tannée,  par  D.  Y.  Ep- 
stein.  —  Notice  sur  les  colonîes^  natiojaales  et  étrangères  établies 
a^m  Atexique^  par  Oihon  WeMiaW"^  Note$  sur  nodustsie,.  ragrî- 
culture  et  les  mines  d»  ^Qimm»4sjkm,  f»  Itt.  liesus-Maria 
Aguilàr.  —  Description  des  principaux  cours  d'eau  de  111e  de 
Carraea„  pai;  M,.  F.  YerdilIOr  -^  lÈi^t  gêQgrapb6|u«^  et  stal»s- 
tiqoe  â»rei»pif«»^  d'après  la  nouvelle  divîsroii  tefriloriate',  par 
te  celeod  Sotct  —  Kdpporf  sor  fer  cnftorede  b:  eatme  à*  sucre, 
du  ca&,  d»  tabacs  d«r  eotont  et  ^tsm  pvodttii&  fui  (HM»liit«ifnt 
kp  prmcîpafe  rieftesse  ék  IVfexiqne,  m  nom  <Fime  comomsion 
désignée  par  la  Société  géographi4|ue  de  Mexico  ;  ce  rapport 
sera  prochainement:  inséré  au  buDetîn  de  là  Société  de 
Hilexico» 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES  D'AOUT  1866. 


EUROPE. 

A  narrative  of  an  ascent  to  the  summit  of  Mont-Blanc,  made  during 
the  sammer  of  1827,  by  William  Hâves  and  Charles  Fellows. 
London,  1828.  1  ¥ol.  in-8°.  M.  Gustave  d'Eichthal. 

General-Bericht  ûber  die  milteteoropâische  Gradmessung  fur  das 
Jahr  1865.  Berlin,  1866.  1  br.  in-4^  Le  Général  Baeyer. 

La  grande  industrie  française.  L'usine  du  Greusot,  par  L.  Simonin. 
Paris,  1866.  1  broch.  in-8^  M.  L.  Sihonin. 

ASIE. 

Voyage  à  Péking,  à  travers  la  Mongolie,  en  1820  et  1821,  par  M.  E. 
Timkowski,  publié  avec  des  corrections  et  des  notes  par  M.  J.  Kla- 
proth.  Paris,  1827.  2  vol.  in-8^  M.  Gd^tave  d'Eichthal. 

AFRIQUE. 

Narrative  of  an  expédition  to  explore  the  river  Zaïre  usually  called  the 
Congo,  in  south  Africa  in  1816,  under  the  direction  of  captain 
J.  K.  Tuckey.  London,  1817. 1  vol.  in-4^ 

M.  Gustave  d*Eichthau 

Sur  le  Droit  Bilen,  à  propos  du  livre  de  M.  Werner  Manzinger  intitulé 
les  Mœurs  et  le  Droit  des  Bogos,  par  M.  Antoine  d'Abbadie.  Paris, 
1866. 1  broch.  in-8''.  M.  Antoine  d'Abbadie. 

Vocabulaires  Guiolof,  mandingue,  foule,  saracole,  séraire,  bagoon  et 
floupe,  recueillis  à  la  côte  d'Afrique  pour  le  service  de  Tancienne 
Compagnie  royale  du  Sénégal,  et  publiés  pour  la  première  fois  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale.  Paris,  1844.  1  broch. 
in-8°.  M.  Gustave  d'Eichthal. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  MÉLANGES. 

Les  créations  successives  et  les  soulèvements  du  globe.  Lettres  à 
M.  Jules  Desnoyers,  par  M.  Poucbet.  Paris,  1862. 1  broch.  in-8^ 

Revue  de  géologie  pour  les  années  1862  et  1863,  par  MM.  Delesse 
et  Laugel,  t.  III.  Paris,  1865. 1  vol.  in-8°.  M.  Delesse. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  de  la  France  au  l/80  000<>,  publiée  par  le  Dépôt  de  la  guerre. 
Feuilles  de  Valence,  Rodez,  Gastelnau^  Tarbes  et  Foix,  no»  186, 
207,  228,  240  et  253,  avec  la  29*  livraison  des  positions  géogra- 
phiques. Dépôt  de  la  Guebbe. 


Paris.  -  Imprimerie  de  Ë.  Martinjït,  rue  Mignon,  2. 
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BULLETIN 

DE  LA 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


SEPTEMBRE   1866, 


Mémoires,  Motlees,  etc. 


DE  MEXICO   A  DURANGO  ^^^ 

PAR  L'ABBÉ  DOMENECH. 


25  mars  1865.  —  De  Mexico  (2)  à  Tbacienda 
Blanca,  la  route  passe  au  milieu  d'une  vallée  qui 

(1)  Les  notes  lournalières  qui  constitaent  cis  travail  ont  été,  à  la 
requête  de  M*  Antoine  d*Abbadie,  recueillies  expressément  pour  la 
Société  de  géographie,  pendant  un  voyage  de  Mexico  à  Dnrango,  exé- 
cuté du  25  mars  au  12  mai  1865.  {JKèàmiianm) 

(2)  Mexico  (101°,25',30''  longitude  occîdenUle  de  Paris,  — 
i9^25^45"  latitude  septentrionale)  est  à  une  altitude  de  2217",8f, 
diaprés  Grayeri;  de  2237i",  diaprés  Burkart;  de  2239"^,  d'après 
Talcott;  de  2271"',  d*après  Berghes  et  Gerolt;  de  2277>^,  d*après 
Humboldt.  La  moyenne  générale  de  ces  divers  nombres  donnerait 
pour  Mexico  une  altitude  de  2257"^.  —  Les  oscillations  du  baromètre 
y  varient  entre  584"°™  et  589'"™;  la  pression  ^atmosphérique  y  est 
de  585™™.  L*eau  y  bout  à  98®  centigrades.  —  La  déclinaison  de  la 
boussole  est  de  8®,28'à  8<',30^12'^  La  sécheresse  del'atmosphère  fait 
descendre  à  15  degrés  rhygromètreDeluc,età42  degrés  Phygromètre 
de  Saussure. — Vents  dominants  :  N.«E«  et  N«        {JE.  Dommech») 
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forme  Textrémité  septentrioDale  du  bassin  de  Mexico. 
Avant  d'arriver  à  la  Lecherià,  on  traverse  des  collines 
calcaires  et  schisteuses  assez  élevées,  pute  on  entre 
dftbi  iltié  nouvelle  Vallôë  ^i  ë*  élargit  i  trleàtirë  (Jùe 
l'on  avance  vers  Guautitlan.  Les  montagnes  sont  arides 
et  nues,  comme  toutes  les  montagnes  des  hauts  pla- 
teaux  mexicains.  Elles  ne  sont  pas  assez  rapprochées 
pour  me  permettre  d'étudier  leur  caractère  géologi- 
que. A  part  quelquts  chanips  eultivés^  la  seule  végé- 
tation qu'on  aperçoive  est  également  la  même  sur  tous 
ces  mêmes  plateaux  :  des  yuccas,  des  magueys,  des 
nopatéi,  des  ôêrei  et  quelques  niimôéas. 

26  mars.  —  Entre  Guautitlan  et  Tepeji,  le  paysage 
est  excessivement  monotone,  triste,  désolé.  On  ne  voit 
pas  de  traces  de  cultures.  Des  silicates,  de  la  chaux, 
du  gypse  et  du  sable  rendent  ce  pays  aride,  affreux. 
A  Sàn-Miguel,  ôii  à  profité  de  la  disposition  des  mon- 
tagnes pour  faire  un  réservoir,  qu'alimente  un  petit 
rtilssc^u*  G^tle  eau  donne  de  la  fertilité  à  un  bas-fond 
îûféfleuf  étu  féservoif  èft  séparé  de  lui  seulement  par 
U  fotité.  ïfe  temps  à  autre,  on  voit  à  droite  un  lac  au 
loin  et  cf immenses  plaines  incultes.  Avant  d'arriver  à 
Tepeji  f  on  descend  des  montagnes  arides  et  nues 
fermées'  âern^ai^es  pkitonlques  et  d'alluviofis^  Le  m-^ 
naa  deséo«cbès  est  brisé,  disloqué',  contourné.  Tepèjî 
est  un  gfo^  bourg  construit  sur  ïe  flanc  (f  une'  mon- 
tagne décÊirée  par  des  ravins.  L'ead  est  abondante  et 
les  environs  de  ce  bourg  sont  admirablement  cultivés. 
bos  arbces  k  feuiUe»  y  sont  noi)ri>Feux,^  ainsi  qu&  pUi^ 
sbÉvs-  YSo^éM»  de  cactusr 

i7  fMr's.  ^  Depuis  Tepejî  jiKsiqu'au^èff  de  Fuûgo, 
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là'tùûm  mt  Ifés-màtaVâiéé  pdiir  lés  ^ôliUi'ël^l  ëlléâi6iifg 
et  dêâéëna  dëâ  itibfltàgnes  ââsez  plttd^ëàqiiës,  de  fdi*- 
muâm  teniâit*ë.  Lë§  scBistëâ  et  lëë  ëàlcàirës  nié  pà- 
taiâfiéât  domine^  dââs  lé  cktaJbièié  géoldgiqtië  dé  cëè 
êlëfâtiëtis.-  En  descendant  ^èfé  là  Gàfiàda^  m  jbUii 
d'ufa  pâiibMtnâ  jhapifiqiie;  Du  Hâflf  de  là  dehii6i*ë 
triëntagne,  an  Voit  la  plâirië  de  Saâ^Fràiiei^cb,  ^ili  ëSt 
peu  cultivée.  Elle  est  encadrée  au  nord  et  au  sud  par 
le  j^fëlongëidëUt  des  montagnes  qâe  fions  yëniôns  de 
ffàtiëbii'.'  A  8  kilométfes,  ètù  îùditis^  avant  d'arriver  à 
retape^  bn  toit  &  droite  de  là  rbutë  ilt)  étang,  au  piëS 
ff  tiàe  cbilifie  isolée  et  ttès-élëVée. 

28  mars.  —  îdsqil'â  Safa-Miguel^  cbhtifiuatibh  de 
là  plàîhè  enduléë  ^  Inôiiotdriè  et  triste  dé  Sari-Frââ- 
Cîscti.  A  Sàn-Miguël,  on  travëi^së  Une  chaîné  de  monià- 
giies  qui  se  âêparetit  ensuite,  s'abaissent  et  s'éloigtlent 
dé  la  routé.  Lés  liiontagÉiés  ont  des  chênes  et  ^elqùës 
niitnosas  ft  \&  place  des  cactus  ^uë  hous  àvbtis  viis  jtis- 
qti'â  ptêsëiiti  Ce  iSté  est  assez  pittoresque.  Atant  dé 
descendre,  on  aperçoit  l'immense  ^lâinè  de  la  Solëdàtd. 
AvSfit  d'arriver  à  Arroyo-Zatco,  on  passe  par  tine 
gi^nde  pf-àîrië  qui  tii'à  paru  ètte  uri  vaste  lac  bii  ré- 
sëil-voir  comWé  par  là  dênùdatibn  des  itiontagtiès  §t 
quelques  coiivulsîôns  volcaniques.  Des  scories  qtiidé- 
chîraiëtit  des  fedùches  de  inarnes  et  d'autres  terrés 
d'éffluvibn^,  pàraîssatiënt  ihë  donner  Mson, 

29  inars^  —  La  vaste  plaine  de  la  Soïedad  paraît 
être  également  une  pîetité  mer  îîïtérieiirë  desséchée  pàt 
dés  convulsions  volcaniques  et  comblée  pà^la  dénudat- 
tion  des  montagnes.  Ce  caractère  singulier  des  plaines 
dés  hàtiis  j[)lateàrtix  du  itféxique  est  â^sez  gétiéfâl  pour 
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mériter  une  étude  sérieuse.  Même  dans  les  grands  dé- 
serts de  TAmérique  du  Nord,  je  n'ai  jamais  rien  vu 
d'aussi  frappant  en  ce  genre,  ni  d'aussi  général.  Par  ci, 
par  là,  on  voit  des  cônes  et  des  crêtes  de  montagnes 
qui  ressemblent  à  des  îles  au  milieu  d'un  lac.  On  passe 
auprès  de  plusieurs  étangs  sans  profondeur.  Les 
champs  de  maïs  et  de  blé  sont  nombreux  et  très- 
vastes. 

30  mar^  —  De  la  Soledad  a  San-Gayetano ,  grande 
plaine  inculte.  Près  de  Puerto  de  Palmillas,  un  étang. 
De  grandes  et  belles  montagnes,  arides  et  nues,  en- 
cadrent au  loin  la  plaine.  Avant  d'arriver  à  San-Juan 
del  Rio,  on  gravit  une  colline  longue  et  large,  du  haut 
de  laquelle  on  jouit  d'un  panorama  très-vaste.  Au  nord- 
ouest,  autre  plaine  immense.  Au  nord,  on  aperçoit,  à 
20  ou  26  kilomètres,  un  rocher  grandiose  ayant  la 
forme  d'une  cathédrale  surmontée  d'une  flèche.  Au 
sud,  les  montagnes  se  rapprochent  très-près  de  San- 
Juan.  Dans  la  plaine,  nous  avons  encore  vu  des  ma- 
melons coniques  isolés. 

31  mars.  —  De  San-Juan  à  Palo-Alto,  la  route 
traverse  une  seule  plaine,  fréquemment  cultivée,  mais 
très^monotone.  Dès  San-Juan,  c'est-à-dire  à  3  kilomë- 
tre%  environ  de  la  ville,  les  montagnes  se  retirent  au 
nord  et  au  sud.  Les  cerei  atteignent  6  mètres  de  hau- 
teur, parfois  ;  les  yuccas  deviennent  des  arbres  magni- 
fiques de  7  à  8  mètres  de  haut,  avec  un  grand  nombre 
de  branches.  Les  nopals,  les  magueys  et  les  poivriers 
mexicains  forment  la  majorité  de  la  végétation  natu-^. 
relie. 

1*^  aioriU  —  Depuis  Colorado  jusqu'à  la  Noria,  la 
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route  gravit  des  montagnes  peu  élevées  qui  paraissent 
être  sôit  le  dernier  gradin  d'un  plateau,  qui  irait  du 
nord  au  sud,  soit  un  immense  boursouflement,  dont 
les  profondes  crevasses  ou  vallées  ^ont  très-multipliées. 
Le  granit  m'a  semblé  dominer,  ainsi  que  les  silices, 
dans  les  roches  détachées.  Il  doit  y  avoir  des  métaux 
et  surtout  du  manganèse  dans  cette  chaîne.  Le  pays 
est  généralement  cultivé  près  de  la  route.  Après  la 
Noria,  le  terrain  manque  subitement  sous  les  pieds  et 
l'on  descend  dans  la  plaine  de  Qaeretaro  jfer  une  pente 
très- rapide.  Le  caractère  géologique  des  montagnes  de 
Queretâi'o  est  intéressant  à  étudier.  • 

3  avril.  —  Les  champs  sont  bien  cultivés  sur  toute 
la  route,  à  cause  de  Feau  courante  qui  est  amenée  par 
des  conduits  ou  petits  canaux.  A  Calera,  le  chemin 
commence  à  côtoyer  et  à  gravir  des  collines;  il  s'on- 
dule et  s'aplanit  de  nouveau  avant  d'arriver  à  Apaseo 
ou  el  Paseo,  où  l'on  voit  de  très-beaux  jardins  d'oran- 
gers, de  citronniers,  de  grenadiers  et  de  fleurs.  Il  y  a 
très-peu  de  mauvais  passages  pour  les  voitures.  Je 
crois  avoir  remarqué  des  grès  rouges  aux  collines  de 
là  Calera  à  Quaxite. 

h  avril.  —  La  route  est  très-belle  ;  mais  elle  passe 
au  milieu  d'une  plaine  de  sable  triste,  monotone  et  peu 
cultivée.  J'ai  remarqué  en  chemin  des  Indien»  d'une 
extrême  petitesse,  ayant  une  peau  très-noire. 

5  avril.  — ^  Continuation  de  la  même  plaine  de  sablé, 
avec  la  même  monotonie  et  le  même  manque  de  cul- 
ture. 

6  avril.  •—  Continuation  de  la  vaste  plaine  précé- 
dente; très-^peu  de  culture  sur  la  route.  La  rivière 
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I^nna  passe  à  Salamanca.  Quelqv|e9  poqtagpç^  a^ 
s^d  sont  assez  rapprochées.  Les  pf;rei  et  le  cacti(^ 
candélabres  sont  frès-beaiix  prè^  ^e  Salamanca. 

7  avrif.  —  Pfl^rq  Salamapca  et  Jrapnatq,  on  cq^- 
tinue  à  passer  a^  n^ilieu  de  cette  imuiense  plaine  qqi 
commence  à  Que^ret^o  ^t  ne.  finit  qu'à  Lçon,  sans 
autre  interruption  que  les  légers  mouvements  de  ter- 
rain dQ  la  Calera.  A  Thacienda  de  Buena-Yista,  op 
voit  un  trës-jpU  petit  jardin,  (|ui  fait  l'effet  d'une  oasis 
au  milieu  d'^q  désert.  On  rencontre  pourtant  quelq\ies 
poivriers  mexicains  en  arbres. 

12  avril.  —  D'Irapuî^to.  à  la  Cillera,  la  route  ck- 
ç,\)\q  lion  loin  ^es  montagii^s,  dont  les  caractères 
géologiques  sont  difficiles  à  distii^gvier  h,  cau$e  ^ç  la 
distance;  ppurtant,  je  croi^  y  découvrir. desi  gT^s  bi- 
garrés et  des  quartzites.  (.ejs  champs  $ont  frés-bi^n 
pu][tivés  ;  les  arbres  sont  assez  noç^breux  et  quelqi^^ 
uns  fort  beaux.  • 

13  avril.  —  De  la  Calera  à  Guanaju^to,  la  route 
est  belle,  e^  trés-p^^oresqiie;  les  champs  sont  bien  cul- 
tivés.  On  laisse  h,  gauche  lesi  bassins  laçustreg  gpf. 
caractérisent  les  hauts  plateaux  me^i^içains  çt  I'q^  ep^e 
dans  les  niûj^ljagn^  ip^tallif^es  qui  SQut  la  pjrincî|)ale 
re^ao^urce  ^^  çps  ri^iona^  éleyéçg.  ici  ç^pamenpçiîtt  Içs 
^W  ^t  ¥^  ifoçhes  quar^e\\3es,  t^ont  les  coçch^es.  hori^- 
zontales  ^  fissure?  yejçtic^lçs  s'étendent  jusqu'à  P»i^- 
çangQ.  A  Çu^çaji^tOi,  j'ai  rama^&^  d,^g  cristaux  renÎFer- 
mant  des^  gouttes.  d.'^thejf  ^ans.  une  cellule  ybombpï4e, 
ainsi  que  des  échantillons  curieux  de  sulfure  d'argent). 

14  avril.  —  Lçs  montaçne^^  métall^'ères  dç  Gu^na^- 
ji;^^9se  prolongentjusgu,'à  enyirop  8  kiloçièft^  ^X9f^t 
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avç^i^t  d'arriver  à.  Silao  ;  ellea  cia  terttÛQe^t  par  2  QU  S 
kilomètres  epvirqp  d^  çollinea  dQ  sédimestà.  Gçs  meooh 
tagi^eâ^  sui*  lesQueUes  croissent  quelqiiea  caetua»  sont 
arides,  nues  et  grisâtres.  La  route  monte  et  desoeod 
de  manière  ^  devenir  daqgejreus^  dans  \^  msm  des 
pluies.  La  plf^ine  de  SilaQ  est  un  prolongement  de  çeUe 
d'Irapu^to,  immense  l)assin  dont  le  niveau  varie  trèsh* 
pen. 

15  avril.  —  La  grîM^de  plaine  de  Silao  se  poura^t 
jusqu'à  Léon,  mais  elle  est  beaucoup  plus  oultivée. 
Elle  ne  présente  guère  que  du  sable»  des  terr^  labou- 
rables et  quelques  dépOts  ealcaires.  Les  arbres  y  f(ont 
défaut^  Les  cerei  et  les  autres  variétés  de  e^tua  élevéâi 
servent  de  haies. 

16  avriL — A  Léon,  uous  quittons  en^Q  oelite  inmepa^ 
plaine  qui  commence  è^  Queretaro  ;  elle  est  coupée  f9f 
une  chaque  do  montagu^  peu  élevée^,  qui  va  du  r^^ 
a\i  sud.  Cette  chaîne  paraît  égalen^nt  do  |prm^ti<Np 
récente;  les  calcaires,,  lies  giranits  mic^icés,  lesi  poiv- 
phyres  rouges  à  gros  grai^$(  s'y  npi^çutrent  fiéqûeudMilt 
SH  nu,  ainsi  que  quelquf»5.  scoriie$i.  On  ç^Hpokmeoee  à 
monteif,  eu  qv^ttant  ^OKI,  jusqu'à  Lag^Uias,  pmt  w 
deaceud.  dapiSi  uuç^  autre  jdaine  fortm^eut  oi|idulée>  aer 
cîcleatéo^  eip^combréei  do  vaoïiKt^g^s,  et  à  pçu  pié%  Mpih 
culte.  De  r^es  inesquites  e(  des  cacti^  lo¥«ft<^i  toute 
l^yégétation  s^tureUe  de  ce  pays. 

17  avril.  —  De  Jaramillo  à  Lagos,  on  con1p;o^à(|ra9ï- 
d^kir  \a  plaine  ondulée  de  la  veil^  s^r  des  lei^aiBSc  de 
sédwent  rouges  el^  souvent  pii;»)j.s,aiyautl2^  çpuleu^^Vafr- 
parençe  ot  la  dijireté  de  la  brigue  cuJrte.  les  c^lï^dres 
^t  l^s  sjyyk^s.  sont  asse^  cojiipMns  d^aos  h  1mm 
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même  de  Lagos*  Ce  bassin  commence  de  8  à  10  kilo^ 
mètres,  environ ,  avant  d'arriver  àLagos;  il  est  également 
lacustre  et  contient  encore  plusieurs  grands  réservoirs 
ou  lagunes.  Au  nord  et  au  sud  du  bassin,  on  voit  des 
collines  {chiquihuites),  en  forme  de  talus  ou  de  digues, 
coupées  par  d'anciens  courants  d*eau,  qui  n'existent 
plus  depuis  l'affaissement  des  vallées  inférieures  et  le 
dessèchement  des  hauts  plateaux.  Ce  paysage  est 
grandiose,  intéressant  et  fort  curieux. 

19  avril.  —  On  suit  le  bord  septentrional  de  Lagos 
pendant  une  heure  environ,  au  pied  des  montagnes, 
puis  la  route  ondule  sur  un  terrain  accidenté,  mélangé 
de  ravins,  creusés  dans  des  couches  calcaires,  et  dans 
des  grès  de  différentes  couleurs,  parmi  lesquels  se 
trouvent  des  strates  de  terrain  de  cristallisation,  rem- 
plis de  cristaux  blancs,  roses,  violets  à  rognons,  etc., 
des  plateaux  de  terres  labourables  et  cultivés  et  des 
granits  désagrégés.  Près  de  San-Matias,  les  nopals,  les 
cactus  et  les  mimosas  sont  en  quantité.  Au  bord  de  la 
lagtine  sont  des  mesquites  très-grands. 

20  avril.  —  De  San-Matias  à  Encamacion,  le 
terrain  est  très*ondulé  et  de  formation  récente;  les 
gypses,  les  calcaires,  les  argiles  et  les  marnes  se  font 
fréquemment  jour  à  travers  les  terres  labourables.  Les 
broussailles  de  mesquite,  les  nopals  et  quelques  cactus 
crucéiformes  forment  à  peu  près  la  seule  végétation 
de  ce  pays. 

21  avril.  —  Le  paysage  est  également  accidenté  ; 
le  terrain  est  encore  ondulé  ;  il  me  parait  le  même 
qu'hier,  mais  on  y  voit  plus  de  roches  lisses.  Les 
roches  de  soulèvements  volcaniques  ne  manquent  pas 
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non  plus.  A  droite  sont  des  collines  assez  élevées, 
assez  rapprochées  de  la  route,  mais  encore  trop  éloi- 
gnées pour  que  je  puisse  aller  les  étudier.  Les  terres 
labourables  sont  généralement  cultivées.  A  l'hacienda 
de  Penuela,  on  voit  un  très-joli  jardin  d*arbres  frui* 
tiers  d'Europe. 

22  avril.  —  La  plaine  de  Penuela  à  Aguas-Calientes 
n'est  pas  un  bassin  du  genre  des  précédents,  mais 
bien  une  sorte  de  large  vallée  composée  de  dépôts 
de  sédiments  et  de  terrains  argileux,  marneux  et 
calcaires.  Les  terres  labourables  sont  assez  étendues, 
mais  elles  ne  sont  presque  pas  cultivées.  A  Aguas- 
Calientes,  sont  des  bains  d'eaux  thermales,  construits 
sur  les  sources  mêmes.  La  température  de  ces  eaux 
est  de  22,  2A,  28,  32,  3A,  37  et  30  degrés.  Dans  ces 
eaux  vivent  des  cloportes  en  grande  quantité. 

2i  avril.  —  Les  couches  horizontales  à  fissures 
verticales  de  roches  composées  se  rencontrent  sur 
presque  toutes  les  montagnes  isolées  ou  en  chaînes,  qui 
bornent  la  vallée  à  l'est  et  à  l'ouest.  A  huit  heures  et 
à  onze  heures  du  soir  J'ai  vu  deux  aérolithes  extraordi- 
naires par  leur  grandeur  et  leur  lumière.  Le  premier 
parti  de  la  direction  de  la  constellation  d'Orion  traça 
un  angle  de  20  degrés  au  plus.  11  éclaira  L'espace  de 
manière  à  permettre  de  lire  comme  en  plein  jour  et  dura 
qtdnze  secondes  environ.  Au  moment  de  tomber,  il  fut 
accompagné  d'une  auréole  ou  halo  excessivement  lumi- 
•neux,  du  centre  duquel  il  parut  sortir.  Le  second  des- 
cendit verticalement,  sans  halo,  dans  la  direction  de  la 
Croix  du  Sud. 

25  avril.  —  La  route  présente  les  mômes  carac- 
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t^e^  que  1$L  veilla;  toujours  nnç  pl^inq  à  peu  près  in- 
culte, avec  le^  mêmes  caçtv^s  et  \^s  I^ème$  laoQtagtie^ 
àr  r horizon.  D^fls  une  petite  rivière  qui  serpente  gêné- 
ri^emeqt  assez  loin  dv^  cbeww,  ^ous  aypnsi  poché  <îe$ 
poissons  Qviparea  en  trè^-grs^lde  qu^ntité^  Lesfegle^es, 
de  6  à  8  centimètres  de  longueur,  avaient  (}^ps  leur 
ventre  qne  poche  visqueuse»  transparente,  de  forme 
ctyoïde,  et  de  ^  |^  &  centiniètres  de  longueur.  J'ai  rQnip\i 
deux  de  ces  poc^ies  qui  contenaient  de  2Q0  à  300  pois- 
sonsy  de  S  à  12  mi^imètres  de  longueur,  jpi^céa  immé- 
diatement dans  Teau,  cesi  petits  poisson^^  se  mirent  ^ 
usager. 

26  avxiL  —  Continuation  de  la  plaine  précédente, 
offrant  le  mèKne  carstctëre  de  u^ontagnes^  appelées  çAf 
qVfihuitf  en  indien,  parce  qn' elles  ont  1;ji  fo^me  ^nm 
corbeille  renversée.  Les  porphyres  rpnges  e^  roses,  les 
granits  micacés,  et  les  silex  à  rognons  se  voient  de 
nouye^^u.  Les  nopals  deviennent  rares  et  les  n^esqnit^ 
nains,  en  touifea  ou  broussailles  sont  non^i^^^eux.  Les 
terresi  labourables  sont  très-peu  cultiyées, 

27  avriL  —  La  route  se  rapproche  des  mojntagnes 
seulement  aux  enyirpns  Dolore^^et  les  snit  îusqu'àEl 
I^efugio.  Ls^  plaine  est  à  pei^  près  inculte  et  tacl^çtée 
de  mesqnjte^  nains.  A  moitié  chemin j^  à.  deux  lieuçs 
environ  à  Vest,  ^n  pied  de  la  chaîne  çrientale  de  la 
vallée,  se  tjçpuve  Ojos.  Calientes^  ce  qui  yeut  dire  eaux 
thermqles^.  ^\ïX9XQ  û  cette  petite  yillç,  çoss^dç  <Je  çÇs 
sortes,  d'eaux  et  leu,rs  quî^lités- 

28  av$;iL  —  AMilpa  et  dans  les  enyirçnsdeçepojin^, 
on  voit  de  nombreux  yuccas  de  5  à  8  mètres,  de  ]^ante\ur. 
La  route  çin  cet  en^oit  CQmmence  ^  monteur  et  à  des- 
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pendre  ^e  hautes  collines  calcaires  €it  silice^esi)  aplaties 
et  boisées  de  mesq^ites,  pvûsi  elle  descend  ipsensible- 
ment  dans  un  bassin  q^i  va  du  pprd  ai|  sii4)  et  g^i 
est  complètement  nu,  aussi  Iqin  qu^  la  v^e  peut 
s'étendre.  Avai^t  d'arriver  à  Guad^lupe^  le  h^\%  e^t 
troué  par  d'énortnes  poudingues  d^  silic^tq^  cp^orées 
par  l'oxyde  de  manganèse,  Guadalupe  est  a^  pied  de 
la  qtialne  ipétallifère  4§  Zaoateoas.  C^tte  c^iaine  rf^i^* 
ferme  des  mines  d'argent  qui  ^o^i^^nt  1500  grampi^s 
d'or  par  marc  d'argent.  Les  siénitea,  }e§  grs^nitSi  )es 
porphyres  à  gros  grains,  les  qqartz  et  les  rocher  cqii^- 
posées  £^bondept  siir  la  route  de  Guada)^p§  à  Z^qi^- 
tecas. 

4"  mai. — Sienites,  mo^tagne§  argÇflWfèf^,  à  g^WPfee 
et  à  flroite  de  la  route,  pendant  pr^  de  8  ki^p^ièt^f f 
P^  traverse  çnsiiite  une  pla^i^e  immeq^^  ayant  les 
mêmes  caractères  que  celle  de  l'étape  précédente.  On 
di|raif  qu^  les  montagne;^  fle^  ^acat^caa  ont  s^rgi  9ubi- 
tfim.çnt.  ai|  milieu  d'un  lac  (aujourd'hui  dcssècl^é) 
qu'elles  auraient  divisé  en  deux  parties.  Ds^n^î  ce^e 
p^jl^e,  pq  aperçoit  quelques  trs^çes  de  QuUfire,  d^s 
Yuçcas.  dei  &  à  10  ff\ètr#^  de  hayteur.  Le  phépoii(iène 
d^  «Hfage,  à  peu  pjrè^  g^.éral  d¥^  tqm  1^  plainç, 
^if  fort  curipwx,  h  m.  agssi  flïip  ttombe  4'air  des  plus 
belles  et  des  plus  grandes  gye  j'fiusse  jamais,  vue^.  J'fti 
ççQStatj^  sur  ces  hauts  plateaux  jusq\i^  à  &  Çit  Ç||  t^o^i^s 
à  la  foîi^.,  mais  tout  à  (ai^  înoffeQsivea, 

2  ^tffï.  -rrr^  Depuis  rArroyûrMpdio,  ju^qu'l^  VE?t?^n- 
zu^a,  la  route  traverse  ^ne  plai^ç  inculte  pt  s^nvag^  ; 
^^\dte  ellç  monte  et  desiçend  un^  pjB^te  ^lévf^^a^  qui 
îç^pt  deux  çGilUnesj  çt  du  feapi  de  l§g«elle  m  W^ 
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Fresnillo.  A  gauche  de  la  ville  s'élève  une  montagne 
argentifère  exploitée  depuis  très-longtemps.  On  trouve 
aussi  du  mercure  et  du  cuivre  dans  les  environs. 

3  mai,  —  De  Fresnillo  à  Rancho-Grande,  le  pays  est 
complètement  désert  ;  on  ne  rencontre  pas  une  seule 
habitation  sur  la  route.  Pendant  trois  heures  environ, 
on  marche  sur  le  versant  de  collines  à  droite  du  che- 
min; ensuite  on  entre  dans  une  plaine  couverte  de 
yuccas  gigantesques  et  de  nopals.  J'ai  mesuré  un 
yucca  qui  avait  h  mètres  de  circonférence  et  10  à  11 
mètres  de  hauteur.  On  commence  à  voir  quelques 
fleurs  sauvages.  A  gauche,  à  l'horizon,  la  vallée  est 
coupée  par  des  montagnes  arides  et  nues.  A  droite» 
nous  rencontrons  une  série  de  six  lagunes  sans  eau. 
La  plaine  est  formée  de  roches  calcaires  et  siliceuses 
de  sable  blanc  et  rouge  et  de  très-peu  de  terre  végé- 
tale. 

h  mai.  —  Pendant  1&  kilomètres,  le  chemin  ser- 
pente sur  une  prairie  ondulée,  ombragée  de  tsdllis 
de  mesquites.  Elle  se  rapproche  ensuite  du  Gerro  de 
Ghultepec,  renommé  pour  les  ours  et  les  panthères 
qui  y  vivent  en  assez  grand  nombre.  A  droite,  la  vallée 
est  fort  étendue  et  de  même  formation  géologique  que 
celle  de  la  veille.  Au  loin^  nous  apercevons  deux  mon- 
tagnes ayant  la  forme  d^une  pyramide  parfaite.  Après 
le  rancho  de  l'Escondida,  le  terrain  devient  très*acci- 
denté  ;  nous  traversons  deux  barrancas  profondes,  creu- 
sées dans  des  roches  de  gypse.  Au  moment  de  monter 
vers  l'hacienda  de  Sauces,  nous  descendons  dans  un 
entonnoir  très-vaste,  sillonné  de  ravins.  Sur  les  mon- 
tagnes,  je  trouve  du  basalte,  des  scories  et  des  roches 
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calcaires,  mélangés  avec  du  sable  et  de  la  terre  rouge. 

6  mai.  —  Nous  cheminons,  comme  la  veille,  sur  de 
hauts  plateaux,  encombrés  de  barrancas;  quelques- 
unes  même  prennent  les  proportions  d'une  vallée.  A 
5  kilomètres  de  Sauces,  sur  le  versant  N.  N.  0.  d'une 
barranca,  nous  traversons  la  petite  ville  de  Sain-Alto, 
dont  les  vergers  et  les  jardins  potagers  reposent  agréa- 
blement la  vue.  Les  environs  de  la  ville  et  la  vallée 
de  Cantuna  ont  des  champs  de  maïs  bieu  cultivés.  La, 
végétation  naturelle  fait  complément  défaut  de  Sain* 
Alto  à  l'arsenal.  A  droite  et  à  gauche,  au  loin,  des 
montagnes  stériles  et  nues. 

6  mai.  —  Continuation  des  plateaux  accidentés 
de  la  veille.  Non  loin  de  Sombrerete,  les  siénites 
et  les  montagnes  argentifères  reparaissent.  Nous  des- 
cendons dans  une  gorge  très-étroite  en  suivant  un 
ravin  creusé  à  pic  dans  de  la  terre  rouge  et  noire. 
Sombrerete  est  assis  au  milieu  d'un  chaos  de  monta-^ 
gnes  minières. 

8  mxd.  —  Pendant  8  kilomètres,  nous  suivons  le 
cours  d'un  torrent  qui  n'a  d'eau  qu'àl'époque  des  pluies, 
et  qui  serpente  dans  une  gorge  très-étraite.  La  route 
traverse  le  torrent  plusieurs  fois.  A  gauche,  nous  pas- 
sons une  montagne  verticale  stratifiée  de  manière  à 
représenter  un  mur  construit  en  pierres  carrées  très- 
régulières.  Des  minéraux  colorent  toutes  ces  monta- 
gnes. Nous  gravissons  ensuite  une  petite  colline  à 
l'ouest,  et  nous  descendons  dans  une  grande  et  belle 
vallée  généralement  cultivée.  J'estime  sa  longueur  à 
&0  kilomètres.  Nous  la  traversons  dans  toute  sa  lon- 
gueur^ puis  nous  entrons  dans  un  défilé  en  côtoyant 
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uii  toitefit  sans  eaU  et  de  là  dàiis  une  autre  vallée 
très-large,  ombragée  dé  mèsquîtes  péti  élevés. 

&  mai*  -^  La  rontë  pasâë  ^ur  lin  terrain  â^sef  Hc- 
cideiité  ijui  s'élève  dêfltiitivemeiit  â  6  kilomètres  dé 
Coilceptibn.  Au  tiord,  nous  kpercevoiis  tine  fchàltie  Ûè 
coUitiës  boisées  de  inesquité^.  Nbus  laissons  ensuite 
ûtië  itiontagne  à  droite  et  iidùs  descendons  dducëméiit 
pendant  16  kilomètres  jusqu'à  la  Bdlsa,  sur  tin  terrain 
uni,  couvert  de  mesquites  et  de  nopals.  A  la  Boisa, 
la  rivière  a  dé  Teau  et  de  petits  t)oiss6ns.  Pas  d'habi- 
tations sur  la  route. 

10  mai.  —  Le  chemin  côtoie  pendant  un  certain 
temps  dans  la  plaine  une  rivière  à  peii  près  sans  eau, 
ptiis  nous  entrons  dans  un  bois  de  mesquites  et  de 
nopals.  Les  arbres  sont  claîrsertiés,  înais  ce  sont  des 
arbres.  Nous  avons  passé,  avant  d'arriver  à  Chaparon, 
quelques  beaux  champâ  de  maïâ  6t  de  blé.  San-Quiri  • 
tiho  est  situé  dans  tine  barraiica  large  comme  uiie 
vallée. 

11  ifiai.  —  Depuis  la  Panta  de  Sa«-Quîfitrn  jusqu'à 
h  kiîotbètres  avant  d'arriver  à  SaLn-Isidoro  de  la  Panta, 
on  doit  franchii*  plusieurs  torrents  de  lavé  et  de  scories, 
descendus  des  volcans  de  Nombre  de  Dios. 

Énité  le  dernier  torrent  et  la  rivière  près  du  Meson 
dd  la  iPurita,  là  route  enfonce  datis  tiri  sable  fin,  blanc 
et  salé.  ï)ans  là  rivière  (16  Mescalîto),  j'ai  remarqué 
les  mêmes  arbres  fantastiques  que  j'avais  déjà  vusdàns 
le  ter  ma. 

12  mai.  —  Arrivé  à  2  kilomètres  de  la  Pantà,  le 
chemin  appuie  au  sud  contre  les  montagnes,  puis  il 
descend  une  Colline  et  longé  le  Mescalito  jusque  dans 
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un  bois  de  mesquites,  où  les  arbres  sont  beaux,  mais 
clairsemés.  On  entre  ensuite  dans  une  immense  prairie, 
nue,  à  fond  de  gypse  et  de  sable,  sur  lequel  il  fa'y  a 
presque  pas  de  terre  végétales  A  Thorizon,  on  est  en- 
vironné de  montagnes,  et  Ton  a  devant  soi  le  Cerro 
Mercado,  iUdiitagnfe  Âfe  fet,  pies  de  laqilellè  est  situé 
Durango,  et  qui  a  été  pilsë  pànt  un  aérolithe.  La 
plaine  de  Durango  est  un  bassin  hydrographique. 


L'itinéraire  qui  accompagne  cet  article  s'appuie  sur 
douze  positions  géographiques  dont  cinq  ont  été  déter- 
minées par  flumboldt  [MexicOy  San-Juan  del  Èiày 
QuereiarOjSaiamanca^Gudnaocuato)]  cinq  ont  été  dé- 
terminées par  Burkart  (LéoUf  Lagos^  Aguas  Çalienies, 
Zacatecas,  Fresnillô)  ;  une  {Cuautitlan)  a  été  déter- 
minée par  M.  Ôrozco  y  Berra,  et  une  {purango)  a  été 
empruntée  à  d'autres  travaux  mexicains. 

Lés  altitudes  données  dans  le  profil  de  la  carte,  ont 
été  obtenues  à  l'aide  de  trois  hypsomètres  à  ébuUition, 
du  modèle  de  ceux  qu'a  employés  M.  Antoine  d'Abba- 
die  dans  ses  opérations  en  Ethiopie.  L'hauteur  ne  donne 
que  cdmme  approximatives  ces  déterminations,  obte- 
nues dans  les  difficiles  conditions  d'une  marche  rapide 
à  la  suite  d'une  colonne  du  corps  expéditionnaire  fran- 
çais. Les  calculs  des  transformations  soiit  dus  à  l'obli- 
geance éclairée  de  M.  Rodolphe  Radau. 
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PHÉNOMÈNES    VOLCANIQUES 

DE  L'ILE  DE  HAWAII 
PAR  LE  RÉVÉREND  TITUS  COAN 

Misdoniulre  aaiéricaia  (4). 


On  sût  d'nne  manière  certaine  que  toutes  les  lies 
dont  se  compose  l'archipel  hawaiien  ont  une  origine 
ignée,  qu'elles  sont  sorties  à  une  époqiie  inconnue  des 
profondeurs  de  la  mer,  et  qu'elles  doivent  à  des  érup  - 
tions  successives  l'existence  de  leurs  principaux  som- 
mets dont  l'altitude,  pour  quelques-uns  du  moins, 
atteint  aujourd'hui  là  000  pieds  anglais  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  Le  travail  souterrain  par  l'effet  du- 
quel nos  montagnes  se  sont  élevées  à  une  pareille  hau- 
teur n'a  point  encore  cessé  :  tout  le  sud  de  l'île  de 
Hawaii  repose  sur  un  vaste  abtme  de  feu,  d'où  s'échap- 
pent par  des  milliers  débouches,  des  vapeurs  brûlantes 
et  des  gaz.  Le  Maunaloa  couronne  de  son  dôme  gigan- 
tesque cette  partie  de  l'Ile,  et  l'on  peut  dire  de  cette 
montagne  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'un  immense 
volcan.  On  n'y  voit,  de  la  base  au  sommet  et  de  tous 
les  côtés,  que  trous,  fissures,  cônes  et  mille  autres 
signes  de  l'action  du  feu.  De  ces  fissures  et  de  ces 
cratères  béants  sont  sortis,  depuis  on  ne  sait  quelle 

(1)  Noos  devons  la  tradactioo  de  ce  document  aux  soins  de  notre 
coUègne  M.  Joies  Rémy*  (Rédaction.) 


^ 
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époque,  des  matières  en  fusion  qui  ont  couvert  toute 
la  montagne  et  s'y  sont  solidifiées,  après  s'être  préci-* 
pitées  en  ruisseaux  de  feu  sur  ses  flancs,  et  s'être  ré- 
pandues dans  les  plaines  situées  à  sa  base,  balayant 
les  forêts,  comblant  les  lacs  et  les  lits  des  rivières» 
renversant  les  buttes  et  les  collines,  et  laissant  à  la 
surface  du  sol  une  croûte  accidentée,  semblable  aux 
flots  agités  d'une  mer  qui  aurait  été  tout  à  coup  gelée 
au  milieu  d'une  tempête. 

Sur  le  sommet  de  cette  montagne  se  trouve  le  vaste 
cratère  nommé  MokuaveoveOy  gouffre  béant  capable  de 
contenir  et  d'engloutir  la  plus  grande  ville  qui  soit  sur 
notre  planète.  Ce  cratère  jette  continuellement  de  la 
vapeur  et  des  fumées  de  soufre,  et  de  temps  en  temps 
ont  lieu,  dans  le  fond  de  son  bassin,  des  éruptions  de 
lave  qui  peuvent  se  produire  également  d'un  moment 
à  l'autre  sur  toutes  les  parties  de  la  montagne.  Le 
grand  cratère  nommé  Kilauea,  situé  à  la  base  orïen* 
taie  du  Maunaloa,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  des 
nombreux  orifices  latéraux  de  Mokuaveoveo ,  lesquels 
se  retrouvent  de  tous  les  côtés  jusqu'aux  rives  de 
l'Océan. 

La  partie  sud  de  Hawaii  est  une  terre  inachevée, 
exposée  à  des  changements  futurs  de  niveau,  d'affais- 
sement et  d'étendue.  Le  Maunaloa  lui-même,  dont  le 
sonunet  est  actuellement  de  200  pieds  au  moins  infé- 
rieur à  celui  du  Maunakea,  est  susceptible  de  s'élever 
encore  par  l'action  des  éruptions  sous-marines,  et  de 
surpasser  en  hauteur  son  rival.  Une  seule  et  unique 
éruption  sur  le  sommet  du  Maunaloa  pourrait  augmen- 
ter son  altitude  de  ôOO  pieds. 

Xn.    SEPTEMBRE.    2.  1& 
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Le  Maunakea  est  un  groupe  de  cratères  éteints. 

Toutes  les  notions  que  nous  possédons  sur  l'archipel 
hawidien  ne  datent  que  d'hier,  et  cela  est  regrettable 
pour  la  science.  Nous  ne  savons  rien  absolument  du 
passé,  de  l'époque  où  les  premières  éruptions  éclatè- 
rent sous  les  eaux,  alors  que  les  forces  de  la  nature 
en  travail  bouleversèrent  le  Pacifique  et  chauffèrent 
ses  flots  jusqu^à  l'ébullition,  en  vomissant  du  fond  des 
abîmes  les  grandes  masses  qui  forment  notre  magniflq  ne 
archipel.  Hawaii  offre,  pour  l'étude  des  phénomènes 
volcaniques,  des  conditions  plus  favorables  qu'aucun 
autre  point  du  globe,  ce  qui  n'empêche  pas  pourtant, 
qu'on  compte  à  peine  un  demi-siècle  depuis  que  la 
science  a  pu  obtenir  des  données  certaines  sur  nos 
éruptions.  Dans  ces  quarante  dernières  années,  nos 
volcans  ont  été  visités  par  un  certain  nombre  de  voya- 
geurs ;  on  en  a  mesuré  les  dimensions,  on  en  a  dressé 
des  cartes,  on  y  a  fait  des  observations  qui  ont  été 
publiées  avec  accompagnement  de  descriptions,  de 
dessins  et  même  de  photographies.  Le  lecteur  pourra 
consulter  ces  publications  avec  fruit,  d*autant  plus  que 
les  limites  de  cette  notice  ne  dépassent  pas  celles  d'un 
résumé  succinct  de  nos  éruptions,  ou,  plus  exactement 
encore,  des  éruptions  dont  l'auteur  de  ces  lignes  a  été 
le  spectateur  et  le  témoin.  Nous  commençons  par  les 
éruptions  de  Kilauea. 

C'est  là  le  plus  grand  cratère  actif  de  Hawaii^  pour 
ne  pas  dire  de  toute  la  terre.  Il  se  présente  sous  la 
fbrme  d'une  fosse  immense,  à  peu  près  circulaire,  et 
il  est  situé  h,  l'est  et  à  la  base  du  Maunaloa.  Sa  pro- 
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fondeur  varie  de  600  à  1200  pieds  anglais,  selon  que 
sa  coupe  est  plus  ou  moins  remplie  de  lave  liquide.  Sa 
circonférence,  mesurée  avec  une  précision  mathéma- 
tique, dépasse  sept  milles  et  demi  ;  elle  atteint  même 
dix  milles  si  on  la  calcule  par  le  chemin  qu'on  fait  à 
pied  en  suivant  ses  contours.  La  chaudière  du  Kilauea 
est  creusée  au  milieu  d'une  plaine.  Un  cavalier  peut 
trotter  sur  ses  bords  pendant  plusieurs  milles,  et,  du 
haut  de  sa  monture,  plonger  ses  regards  dans  le  noir 
et  brûlant  abîme  de  laves,  en  même  temps  qu'il  peut 
en  entendre  les  grondements,  les  sifflements,  les  sou- 
pirs, avec  le  craquement  et  le  déchirement  des  couches 
solides,  ainsi  que  la  détonation  effrayante  des  rochers 
qui  éclatent  et  des  gaz  qui  s'échappent.  Il  peut  égale- 
ment voir  les  jets  de  feu,  les  cônes  fumants,  les  cou- 
lées de  matière  incandescente,  les  cavernes  embrasées, 
les  fournaises  chauffées  à  blanc,  les  réservoirs  en  ébul- 
lition,  les  lacs  minéraux  fondus,  et  tout  cela  à  mille 
pieds  au-dessous  de  lui.  Du  fond  de  cette  chaudière, 
de  ces  parois  crevassées  ou  hérissées  de  rocailles,  ainsi 
que  des  alentours  de  son  bord  supérieur,  s'échappent 
continuellement  d'innombrables  bouffées  de  fumée,  de 
vapeur  et  de  gaz,  signes  révélateurs  de  l'existence 
d'un  vaste  réservoir  de  feu  sous-jacent. 

Les  insulaires,  dans  leur  ancienne  mythologie,  don- 
naient à  ce  cratère  le  nom;  de  Ka  lua  o  Pelé  (la  fosse 
de  Pelé),  parce  qu'ils  supposaient  que  Pelé,  la  déesse 
du  feu,  prenait  ses  ébats  dans  ce  lieu,  qu'elle  s'y  bai-- 
gnait  et  y  jouait  comme  dans  une  onde  limpide,  qu'elle 
s'y  tenait  cachée  dans  des  cavernes  embrasées,  reje- 
tant de  ses  narines  du  feu  avec  de  la  fumée  et  du  sou- 
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fre,  lançant  de  ses  yeux  enflammés  des  éclairs  à  travers 
les  fissures,  et  vomissant  les  flots  de  sa  colère  sur  tous 
ceux  qui  négligeaient  de  lui  faire  des  ofirandes  et  des 
prières.  Laissons  là  légendes  et  traditions  pour  racon- 
ter quelques-unes  des  grandes  éruptions  du  Rilauea, 
en  commençant  par  celle  de  1823. 

A  son  début,  cette  éruption  fut  souterraine  sur  un 
parcours  de  plusieurs  milles.  Les  laves  trouvèrent  tout 
d'abord  une  issue  sous  les  cavernes  et  les  canaux  qui 
minent  les  escarpements  méridionaux  du  cratère,  à 
mille  pieds  au-dessous  de  la  plaine  circonvoisine  ;  et 
dans  leur  trajet  souterrain,  elles  déchirèrent  et  rom- 
pirent la  croûte  du  sol,  lançant  au-dessus  de  leur  ligne 
d'écoulement  des  boufiiêes  de  fumée  et  de  sable,  jus- 
qu'à ce  que  s' échappant  avec  violence  de  leur  prison, 
elles  formèrent  à  la  surface  du  sol  un  vaste  lac  de  feu 
qui  s'alla  décharger  dans  l'océan  sur  un  point  du  dis- 
trict de  Rau.  Le  lit  de  cette  coulée  est  large  de  1  à 
&  milles,  long  de  25  milles  environ,  et  profond  de 
8  pieds  à  100  pieds  et  même  davantage,  sur  une  pente 
d'à  peu  près  2  degrés.  Le  ruisseau  de  feu  traversa  une 
région  sauvage  et  déserte,  ce  qui  fît  que,  faute  d'étran- 
gers habitant  le  district  à  cette  époque ,  la  coulée  fut 
à  peine  remarquée. 

L'éruption  de  1833  fut  très-circonscrite  et  de  peu 
d'importance. 

L'éruption  de  18A0  réunit  tous  les  éléments  du  plus 
grandiose  des  spectacles.  Elle  commença  au  mois  de 
juin  et  fut  presque  constanunent  souterraine  sur  un 
parcours  de  27  milles.  La  grande  chaudière  du  Kilauea 
avait  mis  dix-sept  ans  à  se  remplir  lentement  :  les 
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laves  en  fusion  avaient  considérablement  élevé  leur 
niveau,  Taction  du  feu  avait  toujours  été  en  augmen- 
tant et  devenait  de  plus  en  plus  remarquable  dans  T  in- 
térieur de  la  chaudière.  Plusieurs  lacs  de  matières  eu 
ébullirion  s'étaient  formés  dans  le  fond  du  cratère.  De 
nombreux  cônes  sifflants,  hauts  de  5  à  25  pieds,  lan- 
çaient du  feu  et  des  gaz  sulfureux  avec  autant  de  bruit 
qu'en  pourraient  faire  cent  machines  qui  lâcheraient 
en  même  temps  leur  vapeur,  La  croûte  qui  recouvrait 
la  masse  incandescente  se  fendit  de  toutes  parts,  et  de 
ces  fissures  on  voyait  des  lignes  de  feu  aussi  brillantes 
que  les  éclairs  qui  sillonnent  les  nues.  A  la  longue»  la 
pression  des  laves  liquides  contre  les  parois  de  la  chau- 
dière devint  si  considérable,  que  ces  laves  traversèrent 
une  issue  par  des  galeries  souterraines  à  1200  pieds 
au-dessous  du  bord  supérieur  du  cratère;  et  durant 
des  jours  entiers  on  ne  s'aperçut  de  l'écoulement,  — 
tant  il  était  dissimulé  par  la  profondeur  à  laquelle  il 
s'effectuait,  —  qu'à  l'abaissement  du  niveau  de  la  lave 
dans  la  chaudière,  au  déchirement  bruyant  de  la  croûte 
supérieure,  aux  bouffées  de  gaz  et  de  fumée,  aux  jets 
brûlants  de  matières  liquides  qui  s'échappaient  des 
crevasses.  Quand  la  lave  en  fusion  fut  écoulée  hors  du 
cratère,  la  croûte  solide  qui  la  recouvrait  s'affaissa  en 
se  brisant  bruyamment  comme  la  glace  lorsqu'elle 
s'epbndre  après  que  les  eaux  qui  la  soutenaient  se  sont 
écoulées.  Parvenu  à  10  milles  des  bords  de  la  mer,  le 
ruisseau  de  feu  se  fraya  un  passage  à  la  surface  du  sof, 
se  répandit  comme  une  inondation  sur  la  terre,  brû- 
lant Içs  forêts,  remplissant  les  fossés  et  les  ravins, 
comblant  les  étangs,  contournant  ou  franchissant  les 
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collines,  entraînant  dans  sa  marche  d'énormes  rochers, 
des  blocs  et  des  masses  de  terre  ;  et  finalement,  il  se 
précipita  dans  l'océan  d'une  hauteur  de  30  pieds,  soas 
la  forme  d'une  nappe  de  feu  d'un  mille  de  largeur.  Ce 
spectacle  était  au-dessus  de  toute  description. 

On  voit  la  mer  entrer  en  ébuUition,  et,  sur  une  lon- 
gueur de  20  milles  de  côtes,  l'eau  fut  assez  échauffée 
pour  tuer  les  poissons.  Les  rochers  qui  volaient  en 
éclats,  le  craquement  des  laves,  la  détonation  des  gaz, 
les  nuages  de  vapeur,  les  ténébreuses  colonnes  de  fu- 
mée et  de  soufre,  la  lueur  et  les  reflets  d'une  lumière 
indécise  alternant  avec  les  ténèbres,  la  ragé  aveugle 
des  éléments,  tout  cela  contribuait  à  former  un  spec- 
tacle d'une  sublimité  terrible.  Trois  semaines  durant, 
cette  rivière  de  feu  destructeur  coula  dans  la  mer,  dé- 
plaçant la  côte  et  donnant  naissance  à  de  grandes  bulles 
de  tuf  et  de  sable  élevés  de  200  à  300  pieds  au-dessus 
de  l'eau.  La  lave  se  déchargea  dans  l'océan  sur  un 
point  du  district  de  Puna  situé  à.  environ  20  milles  de 
la  ville  de  Hilo.  Tant  que  dura  l'éruption,  toute  com- 
munication fut  impossible  entre  les  habitants  des  deux 
rives  de  la  coulée  de  feu.  Toute  la  partie  orientale  de 
nie  de  Hawaii  fut  illuminée  la  nuit,  et  l'on  eût  pu  croire 
que  le  firmament  était  eh  flammes.  Ce  spectacle,  que 
certains  insulaires  virent  avec  une  sorte  d'indifférence, 
fut  regardé  par  d'autres  comme  le  commencement  de 
la  fin  du  monde.  On  estime  que  la  longueur  totale  de  la 
coulée  de  1840,  sous  terre  et  à  la  surface,  est  de 
30  milles,  sur  une  largeur  de  1  à  à  milles,  avec  une 
profondeur  variant,  à  compter  des  bords,  de  h  pieds  à 
100,  200  et  même  600  pieds  vers  le  milieu  du  Et. 
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L'aflFaissement  de  la  lave  dans  le  cratère  du  Kilauea  fut 
de  400  pieds.  C'est  d'après  ces  chiffres  que  le  profes- 
seur Dana  estime  à  15  milliards  et  400  millions  de 
pieds  cubes  la  quantité  de  lave  vomie  dans  cette  érup- 
tion. Quelques  hameaux  et  quelques  champs  cultivés 
furent  détruits  à  cette  époque,  mais  personne  ne 
périt. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  cette  éruption  a  eu  lieu,  et 
Fon  voit  encore  aujourd'hui  sur  différents  points  de  la 
coulée  sortir  des  vapeurs  brûlantes  et  des  gaz. 

La  chaudière  de  Kilauea,  à  la  suite  de  ce  dégorge- 
ment de  laves,  mesurait  plus  de  mille  pieds  anglais  de 
profondeur.  Les  murailles  du  cratère  étaient  unies  et 
perpendiculaires  en  certains  endroits,  tandis  qu'en  cer- 
tains autres  elles  étaient  raboteuses  et  inclinées.  On  voit, 
sur  plusieurs  points,  d'énormes  masses  de  débris  dépo- 
sés contre  les  parois  sous  an  angle  de  60  à  80  degrés. 
On  crut  pendant  longtemps  qu'il  était  impossible  de 
descendre  dans  le  fond  du  cratère  ;  mais,  à  la  longue, 
l'auteur  de  cette  notice  parvint  au  fond  de  l'abîme,  où 
il  avait  osé  s'aventurer  seul.  La  grande  chaudière  dé- 
signée sous  le  nom  de  Halelemaumau  n'avait  alors 
qu'une  action  peu  sensible,  et  les  forces  qui  pendant 
si  longtemps  avaient  effrayé  et  surpris  les  spectateurs, 
semblaient  être  dans  un  état  de  repos  ou  d'épuisement. 
Pendant  les  années  1841  et  1842  l'action  fut  faible,  et 
pourtant  elle  augmentait  graduellement.  En  1843,  elle 
devint  plus  intense  :  le  lac  de  feu  déborda  et  déposa 
sur  le  fond  du  cratère  des  laves  qui  s'y  refroidirent.  Le 
soulèvement  dû  à  certaines  forces,  telles  que  les  gaz, 
la  vapeur  et  l'ascension  constante  de  la  matière  en  fu- 
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sion,  fit  remonter  la  croûte  au  point  qu'en  IShi  le 
cratère  avait  à  peu  près  regagné  tout  ce  qu'il  avait 
perdu  dans  l'éruption  de  1840.  Aujourd'hui  (1865) 
toute  la  partie  centrale  du  cratère  est  élevée  de  500 
à  600  pieds  au-dessus  du  niveau  où  elle  s'abaissa  pen- 
dant Téruption.  Depuis  18A0,  le  Kilauea  n'a  pas  vomi 
de  laves,  quoique  des  matières  incandescentes  n'aient 
point  cessé  de  se  montrer  en  ébullition  à  l'intérieur  de 
sa  chaudière.  Une  fosse  de  600  pieds  de  profondeur, 
sur  2  à  3  milles  de  diamètre,  présente,  on  le  conçoit 
du  reste,  un  espace  suffisant  pour  offrir  des  feux  d'ar- 
tifice sur  une  échelle  incomparable,  et  c'est  ce  qui 
arrive  souvent  dans  ce  merveilleux  laboratoire.  Le 
grand  lac  de  feu,  dont  le  diamètre  mesure  parfois  un 
demi  mille,  gronde,  bouillonne,  s'enfle,  s'irrite  et  jette 
en  l'air  des  éclaboussures  capricieuses,  ainsi  que  des 
flots  furieux  de  matières  incandescentes.  Quelquefois 
les  rochers  qui  servent  de  murailles  à  la  fosse  viennent 
à  se  déchirer,  et  alors  le  liquide  embrasé,  crevant  ses 
solides  barrières,  lâche  une  mer  de  feu  destructeur  sur 
une  surface  de  2  à  3  milles  carrés,  tout  en  répandant 
une  clarté  qui  illumine  le  ciel  et  se  prolonge  quelque 
temps  comme  un  nuage  enflammé  sur  sa  voûte.  De 
brûlantes  vapeur^  de  soufre  remplissent  souvent  l'at- 
mosphère, des  cônes  mugissants  s'élèvent  et  dispa- 
raissent brusquement,  les  croûtes  qui  recouvrent  les 
cavernes  embrasées  s'écroulent,  de  longues  fissures  se 
forment,  d'où  s'échappent  subitement  des  ruisseaux 
de  lave  incandescente,  des  avalanches  de  roches  et  de 
terre  se  détachent  en  rugissant,  comme  le  tonnerre,  du 
sommet  des  pafoig  de  la  chaudière,  des  puits  de  fey 
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liquide  s'ouvrent  et  grondent  de  tous  côtés  dans  le  fond 
du  cratère;  et  pendant  longtemps  il  semble  que  toutes 
les  forges  infernales  de  Pluton  soient  chauffées  à  leur 
maximum.  J*ai  vu  dans  le  fond  du  Kilauea  de  quatre- 
vingts  à  cent  bouches  actives  au  même  moment.  Quel* 
quefois  tout  sera  comparativement  en  repos  pendant 
des  mois  ou  des  années  ;  le  vieux  lac  principal  bouil- 
lonne lentement,  sa  circonférence  se  resserre,  sa  nappe 
couleur  de  sang  se  recouvre  presque  totalement  d'un 
manteau  dur  et  noirâtre  sous  lequel  son  pouls  bat  fai- 
blement^ çà  et  là  le  feu  étincelle  à  travers  une  crevasse 
ou  bien  de  rares  jets  de  lave  sont  lancés  contre  les 
parois;  tous  les  satellites  de  ce  lac  principal  sont 
obscurcis,  ses  fournaises  éteintes,  des  fougères  et 
d'autres  plantes  poussent  dans  le  fond  du  cratère,  et 
tout  porte  l'homme  à  prédire  que  cette  étrange  fontaine 
de  feu  est  près  de  tarir.  Tout  à  coup  nous  sommes  sur- 
pris par  des  spectacles,  des  bruits,  des  phénomènes  si 
saisissants,  que  toutes  les  puissances  de  notre  âme 
en  sont  surexcitées  au  delà  de  l'imagination. 

Il  arriva  une.  fois  que  le  grand  lac  souleva  les  cou- 
ches de  lave  solidifiée  dont  il  était  recouvert,  et  forma 
au-dessus  de  lui  un  toit  ou  dôme  qui  avait  2  milles  de 
circonférence  et  200  pieds  de  haut,  avec  une  seule  ou- 
verture à  la  voûte  d'environ  100  pieds  de  diamètre, 
par  laquelle  le  spectateur,  pouvait  regarder  comme 
dans  un  puits,  et  voir  et  entendre  les  vagues  de  feu 
qui  rugissaient  à  150  pieds  au-dessous  de  lui.  Ensuite 
tout  ce  dôme  s'écroula,  et  l'on  vit  un  grand  bassin  où 
le  feu  bouillonnait  à  pleins  bords.  D'autres  fois  le  lac 
monte  très-graduellement  et  inonde  ses  alentours  d'une 
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couche  qui  se  durcit  sur-le-champ  à  la  manière  de  Teau 
qui  gèle  autour  de  l'orifice  d'un  puits.  Au  moyen  de 
ces  inondations  répétées  plus  ou  moins  fréquemment, 
les  bords  du  lac  se  trouvent  élevés  de  10  à  20  pied8 
au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire,  et  conmie  la  ma- 
tière incandescente  s'élève  continuellement  dans  le 
réservoir  qui  s'est  formé,  tout  le  lac  de  feu, — qui  peut 
avoir  un  demi-mille  de  circonférence, — se  trouve  de  la 
sorte  élevé  au-dessus  de  l'espace  qui  l'environne,  bouil- 
lonnant et  rugissant  au-dessus  de  la  tète  du  spectateur 
épouvanté^  jusqu'à  ce  que,  à  la  longue,  la  pression 
latérale  devient  assez  forte  ou  l'action  assez  puissante 
pour  renverser  la  barrière  et  lâcher  une  mer  de  feu  qui 
couvre  3  à  &  milles  carrés  de  ses  vagues  embrasées,  et 
colore  le  ciel  du  reflet  de  ses  sublimes  et  émouvantes 
lueurs. 

Mais  quittons  le  Kilauea,  dont  nous  n^avons  fait 
qu'effleurer  les  merveilles,  pour  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  d'autres  cratères. 

ÉRUPTIONS  DU  IIAUITAIOA. 

Le  11  janvier  1843,  au  point  du  jour,  on  aperçut 
vers  le  sommet  de  la  montagne  un  feu  comparable  à 
la  flamme  d'une  lampe  ou  à  la  lumière  d'une  petite 
étoile.  Cette  flamme  s'agrandit  rapidement,  et  au  bout 
d'une  heure  on  vit  une  coulée  de  feu  liquide  s'étendre 
sur  ces  hautes  régions  et  descendre  sur  le  flanc  septen- 
trional delà  montagne.  La  lueur  de  l'éruption  montait 
très-haut  dans  le  firmament,  et  une  clarté  magnifique 
environnait  tout  le  sommet  de  la  montagne.  Au  bout 
d'un  jour  ou  deux,  la  rivière  embrasée  avait  atteint  la 
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base  de  Maunaloa,  et  donné  naissance  à  deux  branches 
latérales  dont  Tune  se  dirigeait  à  Touest  vers  Kona,  et 
l'autre  au  nord-ouest  vers  Waimea. 

Accompagné  d'un  ami  et  de  plusieurs  indigènes  qui 
me  servaient  à  la  fois  de  guides  et  de  domestiques,  je 
me  hâtai  de  me  mettre  en  marche  pour  ine  rapprocher 
de  l'éruption.  Nous  remontâmes  pendant  25  milles  le 
cours  d'un  torrent  remarquable  par  de  nombreuses  et 
bruyantes  cascadas ,  et  qui  courait  à  travers  des  bois 
touffus  où  nous  ne  rencontrâmes  aucune  habitation,  ni 
même  d'animaux  domestiques.  Le  paysage  était  à  la 
fois  sauvage  et  romantique,  et  la  végétation  tropicale 
était  admirablement  souriante.  En  fait  d'animaux,  nous 
vîmes  des  bœufs  et  des  chiens  sauvages,  des  oiseaux 
et  des  insectes.  Nous  dormîmes  deux  nuits  dans  l'épais- 
seur de  la  forêt,  prêtant  l'oreille  au  bruit  des  cascades, 
an  murmure  des  ruisseaux,  aux  cris  des  insectes  et 
aux  aboiements  des  chiens  sauvages.  Le  troisième  noiis 
sortîmes  des  bois,  et  après  avoir  marché  à  peu  près 
15  milles,  tantôt  sur  les  cailloux,  tantôt  sur  le  gazon, 
nous  arrivâmes,  vers  la  nuit,  au  pied  de  la  coulée  prin- 
cipale, près  de  la  base  du  Maunakea,  et  à  environ 
20  milles  du  cratère  qui  couronne  le  sommet  du  Mau- 
naloa.  Le  ruisseau  de  teu  avait  près  de  1  mille  de  lar- 
geur, et  il  coulait  lentement  à  travers  les  plaines, 
prenant  une  teinte  noire  et  se  solidifiant  rapidement  à 
la  surface»  au  contact  réfrigérant  de  l'atmosphère.  Sous 
cette  croûte  durcie,  la  lave  coulait  en  formant  une  ligne 
brillante  large  de  50  mètres.  Là ,  de  même  qu'à  des 
coulées  latérales  et  à  de  nombreux  réservoirs  qui  se 
présentaient  le  long  de  la  surface  refroidie,  nous  pou- 
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vions  prendre  à  discrétion  de  la  lave  que  nous  faisions 
refroidir  pour  la  conserver.  Nous  passâmes  les  deux 
premières  nuits  et  un  jour  sur  les  plaines  élevées  qui 
se  trouvent  entre  la  base  du  Maunakea  et  celle  du 
Maunaloa,  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  grande 
mér  de  feu  qui  couvrait  toute  cette  région.  Le  jour 
suivant,  nous  gravîmes  la  montagne  en  longeant  la 
coulée  jusqu'à  sa  source»  située  à  environ  13  000  pieds 
anglais  d'altitude  absolue.  Dans  cette  ascension,  nous 
marchâmes  sur  la  surface  solidifiée  du  ruisseau  de  feu, 
tantôt  à  gauche  et  tantôt  à  droite,  selon  que  l'exigeait 
la  prudence  ou  qu'il  convenait  à  nos  loisirs  et  à  notre 
curiosité.  En  traversant  la  surface  solidifiée,  nous 
vîmes  de  nombreuses  6ssures  et  des  trous,  à  travers 
lesquels  on  apercevait  le  ruisseau  embrasé  qui  coulait 
au-dessous  de  nous  à  une  profondeur  variant  de  20  à 
100  pieds,  avec  une  yitesse  de  AO  milles  à  l'heure. 
Quand  cette  matière  en  fusion  commença  de  couler  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  et  avant  qu'elle  ne  se  fut 
refroidie  à  la  surface,  sa  largeur  était  de  3  milles;  mais 
dès  qu'elle  fut  recouverte  et  protégée  par  une  cro^ûte 
solide,  elle  se  trouva  resserrée  dans  des  conduits  ou 
canaux  qu'elle  se  formait  par  le  moyen  de  sa  chaleur 
et  dé  son  mouvement.  C'était  un  spectacle  grandiose 
et  souverainement  attrayant  que  de  pouvoir  plonger 
lés  regards  dans  les  entrailles  mêmes  de  la  montagne 
et  d'apercevoir  ce  ruisseau  de  feu  et  de  soufre  qui  se 
précipitait  dans  une  course  furibonde.  Je  crus  un 
moment  que  je  voyais  les  régions  infernales.  Cette 
éruption  se  passa  sur  les  hauteurs  de  l'île,  et  n'attei- 
gnit point  le  bord  de  la  mer.  La  surface  qu'elle  cou- 
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vrit  de  ses  déjections  est  évaluée  à  60  milles  carrés^ 
L'éruption  du  20  février  1852  commença  près  du. 
sommet  de  la  montagne ,  en  un  point  situé  à  5  ou 
6  milles^  au  sud-est  de  l'éruption  de  18A3.  Pendant 
deux  jours,  ce  haut  cratère  envoya  ses  coulées  de  fea 
sur  le  penchant  nord-est  de  la  montagne;  puis  tout  à 
coup  rori&ce  se  ferma  et  la  grande  fournaise  parut 
éteinte. 

Trente-six  heures  après,  la  matière  incandescente 
se  prit  à  sortir  du  flanc  oriental  de  la  montagne,  et 
d'un  point  situé  à  peu  près  à  égale  distance  du  sommet 
et  de  la  base.  Les  laves  supérieures  avaient  probable-^ 
ment  trouvé  un  chenal  souterrain  pour  descendre  jus- 
qu'à mi-côte;  arrivées  là,  elles  bondirent  verticalement 
dans  les  airs  sous  la  forme  d'une  colonne  haute  de 
1000  pieds.  Cette  colonne  de  feu  liquide  pouvait  avoir 
100  pieds  de  diamètre,  et  elle  continua  de  se  montrer 
pendant  vingt  jours  et  vingt  nuits,  variant  dans  sa 
hauteur  de  600  à  1000  pieds.  Les  flancs  de  la  montagne 
en  travsûl  étaient  le  siège  d'épouvantables  et  fréquentes 
explosions,  qui  ébranlaient  le  sol  et  causaient  des  dé^ 
tonations  qu'on  entendit  à  &0  milles.  Cette  colonne  de 
feu  liquide  brillait  d'un  éclat  magique  et  imposant.  Le 
jet,  au  sortir  de  l'orifice,  était  chauffé  à  blanc,  et,  à 
mesure  qu'il  gagnait  en  hauteur,  il  devenait  rouge 
comme  du  sang  frais,  pour  se  brunir  jusqu'à  prendre 
en  retombant  une  teinte  de  sang  caillé*  Dans  l'espace 
de  quelques  jours,  la  lave  jaillissante  avait  formé,  au- 
tour de  sa  gueule  embrasée,  un  cône  d'environ  300  pieds 
de  haut,  qui,  par  Taddition  des  laves  qui  retombaient 
en  torrents,  s'accrut  encore  au  point  de  devenir  un 
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vaste  monceau  de  houille  enflammée,  étincelante,  con- 
tinuellement agitée  et  renvoyant  une  chaleur  compa- 
rable à  celle  de  dix  mille  fournaises  chauffées  au 
maximum.  Le  dégorgement  violent  de  la  matière 
incandescente,  l'aspect  de  la  colonne  et  la  force  qui  la 
soulevait  à  une  hauteur  verticale  de  1000  pieds,  la 
matière  embrasée  qui  retombait  par  milliers  de  tonnes 
smt  dans  la  gueule  de  feu  du  cratère,  soit  sur  le  odne 
dont  la  circonférence  pouvait  être  d'un  mUle,  tout  cela 
formait  un  spectacle  effrayant,  écrasant,  auquel  s'ajou- 
taient des  explosions,  des  secousses  qui  semblaient 
déchirer  les  flancs  de  la  montagne,  et  des  bruits  capa- 
bles de  réveiller  les  morts.  De  cette  fontaine  sortit  une 
rivière  de  feu  qui  se  précipita  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne avec  une  rapidité  incroyable,  comblant  les  dé- 
pressions et  les  ravins,  franchissant  les  précipices  et 
les  rochers,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteignît  les  forêts  où 
elle  se  fraya  un  passage  en  brûlant  les  bois,  réduisant 
en  vapeurs  l'eau  des  ruisseaux  et  des  flaques,  renver- 
sant les  arbres  et  faisant  monter  jusqu'aux  deux  des 
nuages  de  fumée  et  de  vapeur,  tantôt  en  colonnes 
obscures,  tantôt  en  cotonneuses  spirales. 

Notre  nuit  se  changea  en  jour,  la  lumière  était  assez 
forte  pour  qu'on  pût  facilement  lire  sans  chandelle, 
et  pour  qu'on  pût  marcher  et  se  conduire  comme 
en  plein  jour.  Les  marins  aperçurent  le  feu  à  200  milles 
en  mer.  Jamais  monarque  terrestre  n'ofint  à  ses  sujets 
un  feu  d'artifice  plus  magnifique  et  plus  merveilleux, 

Dans  le  jour,  sur  des  milliers  de  milles  carrés,  l'at- 
mosphère était  assombrie  par  un  brouillard  à  travers 
lequel  les  rayons  du  soleil  ne  donnaient  qfu'une  lumière 
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pâle  et  maladive.  De  la  fumée,  de  la  vapeur,  des  gaz, 
des  cendres,  de  la  braise,  des  filaments  vitreux  connus 
sous  le  nom  de  cheveux  de  Péléj  flottaient  dai}s  Tair, 
tantôt  s' étalant  comme  un  éventail,  tantôt  volant  eh 
courants  précipités  sur  l'aile  des  vents,  ou  emportés 
comme  des  tourbillons  tout  en  changeant  sans  cesse  d^ 
couleur. 

Le  point  d'où  sortit  la  fontaine  de  feu  est  à  10000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il  en  résulte  que 
la  colonne  de  feu  était  facilement  aperçue  de  toute  la 
côte  orientale  de  Hawaii. 

L'auteur  de  ces  lignes  se  transporta  à  Torifice  du 
cratère  pendant  l'éruption.  Après  trois  jours  de  marche 
pénible  à  travers  des  bois,  des  plaines  et  des  collines 
formées  de  scories  coupantes^  il  arriva  vers  le  coucher 
du  soleil  aux  bords  du  cratère.  Toute  la  nuit  il  se  tint 
aussi  près  du  jet  de  fen  que  la  chaleur  le  permit,  et 
prêta  une  oreille  attentive  aux  explosions  formidables 
et  aux  rugissements  de  la  colonne  liquide  qui  s'élançait 
à  un  millier  de  pieds  pour  retomber  sous  la  forme  d'une 
avalanche  de  feu  qui  faisait  trembler  la  montagne.  Peu 
d'hommes  ont  assisté  à.  un  pareil  spectacle^  Quelque 
besoin  que  j'eusse  de  dormir,  la  magnificence  du  ta- 
bleau me  tenait  éveillé.  La  vive  lumière  rouge,  les 
grondements  et  le  fracas  souterrain,  l'explosion  brus» 
que  des  gaz,  la  couleur  et  le  mouvement,  les  bruits 
éclatant  soudainement  comme  un  coup  de  tonnerre, 
tout  inspirait  la  terreur,  tout  était  réuni  pour  donner 
au  i^ctacle  un  cachet  indescriptible  de  beauté  et  de 
sublime  horreur.  La  rivière  de  feu  qui  sortait  de  cette 
source  s'arrêta  après  un  cours  de  35  milles  à  quatre 
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lieues  de  Hilo.  Si  la  fontaine  avait  coulé  seulement 
vingt  jours  de  plus,  elle  aurait  sans  doute  atteint  les 
bords  de  la  mer. 

L'éruption  du  mois  d'août  de  l'année  1855  surpassa, 
par  ses  proportions  et  sa  durée,  tout  ce  que  la  gêné* 
ration  actuelle  a  pu  voir.  La  coulée  qui  en  résulta  peat 
avoir^  y  compris  ses  sinuosités,  60  milles  de  long  sur 
une  largeur  variant  de  1  à  3  milles.  L'épaisseur  du 
dépôt]  de  lave  est,  on  le  conçoit,  trës^inégale  et  varie 
de  6  pieds  à  200  pieds.  Le  cratère  d'éruption,  situé  à 
environ  12  000  pieds  d'altitude,  se  trouve  à  peu  près 
à  égale  distance  entre  l'éruption  de  1843  et  celle  de 
1852.  La  direction  de  la  coulée  est  presque  parallèle 
à  celle  de  1852,  dont  elle  est  assez  rapprochée  en  cer- 
tûns  endroits  pour  ne  compter  qu'un  écartement  de 
2  à  3  milles.  La  matière  incandescente  sortit  de  déchi- 
rures énormes  qui  se  trouvent  vers  le  sommet  de  la 
montagne  et  se  prolongent  de  plusieurs  milles  sur  sa 
pente  nord-est.  L'éruption  dura  quinze  mois.  La  ma- 
tière ignée  se  déposa  d'abord  sur  la  surface  de  la  mon- 
tagne, d'où  elle  se  répandit  précipitamment  sur  les 
plaines  et  les  forêts  de  la  partie  inférieure.  A  la  longue, 
de  même  que  dans  les  éruptions  précédentes,  la  sur- 
face de  la  coulée  se  solidifia  de  manière  à  former  une 
sorte  de  toit  protecteur  à  la  lave  qui  continua  de 
couler  au-dessous,  comme  on  voit  couler  l'eau  sous  la 
glace  d'une  rivière  gelée. 

L'auteur  de  ces  lignes  visita  cette  éruption  une 
vingtaine  de  fois,  s'appliquant  à  l'explorer  sur  tout 
son  parcours,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  point 
d'arrêt  situé  à  5  milles  de  la  côte  de 'Hilo.  Il  passa  des 
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nuits  et  des  jours  sur  les  parties  refroidies  de  sa  surface 
et  le  long  de  ses  bords  sinueux,  étudiant  sa  marche  à 
travers  une  épaisse  forêt  de  2ô  milles  de  profondeur, 
faisant  bouillir  son  thé,  rôtir  son  pain  et  cuire  son  jam- 
bon à  la  chaleur  de  la  laye  embrasée.  Il  m' arriva  une 
fois  de  passer  une  nuit  froide  et  pluvieuse  sur  les  bords 
de  la  coulée,  sans  aucun  abri;  me  chauffant  à  son  feu, 
m' occupant  jusqu'au  matin  à  l'étudier  dans  tous  ses 
détsdis.  De  l'endroit  où  j'étais  placé,  mes  regards  pou- 
vaient embrasser  une  étendue  de  10  milles  carrés  -de 
la  coulée  ;  je  pouvais  découvrir  des  milliers  de  points 
où  la  matière  en  fusion  étincelait  je  pouvais  entendre 
le  bruit  que  les  arbres  faisaient  en  tombant,  et  voir  la 
forêt  et  les  broussailles  se  consumer  en  nombreux  feux 
de  joie. 

Dans  d'autres  occasions,  je  passais  toute  la  nuit  à 
contempler  le  ruisseau  igné  qui,  après  s'être  engagé 
dans  le  lit  d'un  profond  torrent,  s'élançait  en  cascades, 
retombait  dans  des  fosses  de  20  à  kO  pieds  de  profon- 
deur, en  faisait  bouillir  l'eau  et  la  réduisait  en  une 
vapeur  qui  montait  vers  le  ciel  sous  la  forme  de  flocons 
de  laine.  Il  est  impossible  de  décrire  tous  ces  intéres- 
sants phénomènes.  Aussitôt  que  le  fleuve  de  feu  ne  fut 
plus  qu'à  quelques  milles  de  Hilo,  le  peuple  accourut 
en  foule  pour  le  visiter.  Durant  quinze  longs  mois,  les 
habitants  de  cette  petite  ville  suivirent  avec  un  intérêt 
croissant  la  marche  de  la  lave  dévastatrice  qui  se  diri- 
geait fièrement  sur  la  ville  et  le  port,  qu'elle  aurait 
infailliblement  dévorés  si  elle  ne  se  fût  arrêtée,  fort 
heureusement,  à  5  milles  du  rivage.  Parvenue  à  cette 
distance,  la  coulée  cessa  de  se  diriger  vers  la  mer  ;  et 
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bieQ  que  la  grande  fontaine  du  sommet  continuât  de 
vomir  des  flots  de  feu  liquide,  les  laves  rencontrèrent 
dans  leur  long  trajet  des  obstacles  qui  les  détournèrent 
d'un  côté  et  de  l'autre^  qui  les  forcèrent  de  s'accumuler 
en  buttes  et  en  collines,  sans  leur  permettre  d'atteindre 
le  rivage.  C'est  ainsi  que  la  ville  de  Hilo  échappa  au 
tombeau  de  feu  dont  elle  était  menacée,  et  que  nous 
dûmes  rendre  grâce  au  Ciel  pour  nous  avoir  si  visi- 
blement sauvés. 

L'éruption  de  janvier  1859  est  la  dernière  que  notre 
grande  montagne  volcanique  nous  ait  offerte.  L'action 
commença  en  un  point  situé  au  haut  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  montagne  et  au  nord-ouest  des  trois 
éruptions  dont  il  a  été  question  précédemment.  D'abord 
la  lave  coula  au  nord,  et  on  put  la  voir  de  la  côte  est 
et  nord-est  de  Hawaii.  Cette  haute  fournaise  cessa 
toutefois  bientôt  de  manifester  son  action  à  l'extérieur, 
et  le  ruisseau  de  feu  s'engagea  dans  des  canaux  sou- 
terrains, détermina  des  crevasses  sur  la  pente  nord- 
ouest,  descendit  rapidement  vers  la  mer  dans  la  partie 
nord  du  district  de  Kona,  et  atteignit  le  rivage  au  bout 
de  huit  jours. 

Cette  éruption  offrit  au  spectateur  plus  d'une  scène 
magnifique.  La  coulée  franchit  des  précipices,  s'enga- 
gea dans  des  canaux,  reparut  de  temps  en  temps  à  la 
surface  du  sol,  et  plus  d'une  fois  lança  en  l'air  des  jets 
de  feu  d'une  grande  beauté  et  d'un  grand  éclat. 

On  pouvait  facilement  et  sans  danger  approcher  de 
cette  éruption,  et  beaucoup  de  curieux  la  visitèrent. 
On  l'a  d'ailleurs  décrite  dans  tant  de  journaux  qu'il  est 
Inutile  d'en  parler  ici  plus  longuement. 
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Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  des  produits  des  volcans 
hawaiiens. 

Les  laves,  minéraux  et  sels  ont  été  examinés,  ana- 
lysés et  décrits  par  les  professeurs  Dâna  et  Silliman, 
ainsi  que  par  d'autres  savants.  La  plupart  des  dépôts 
de  nos  éruptions  consistent  en  pahoekoe^  lave  compa- 
rativement lisse,  compacte  ou  cellulaire,  et  en  scories 
extrêmement  rudes  et  piquantes.  Les  roches  qui  for- 
ment les  murailles  extérieures  de  nos  cratères  sont 
basaltiques  et  souvent  très-compactes.  Quelquefois 
d'énormes  blocs  contenant  des  chrysolithes  s'élèvent  de 
profondeurs  inconnues,  et  se  déposent  en  monceaux  et 
en  rangées  à  la  surface  refroidie  d'une  coulée.  Ces 
blocs  sont  très-compactes,  comme  s'ils  avaient  été  re- 
froidis sous  une  puissante  pression  :  quelques-uns  ont 
un  aspect  métallique,  et  sonnent  à  la  manière  d'une 
clocfae  lorsqu'on  les  frappe  avec  le  marteau. 

Dans  les  cavernes  volcaniques,  on  trouve  en  abon- 
dance de  belles  stalactites  et  stalagmites  souvent  tubu- 
laires  et  vermiformes,  quelquefois  d'un  aspect  ferrugi- 
neux, fréquemment  recouvertes  d'une  croûte  très- 
délicate  de  sels  cristallisés. 

Nos  volcans  produisent  de  la  ponce  en  médiocre 
quantité  et  d'une  nature  imparfaite.  On  y  trouve  quel- 
quefois de  l'obsidienne. 

Des  filaments  vitreux,  connus  sous  le  nom  de  che- 
veux de  Pelé  y  sont  très-communs.  Cette  substance 
capilliforme  est  produite  ou  filée  par  les  éclaboussures 
d'une  lave  liquide,  chassée  soudainement  dans  l'air  ou 
jetée  contre  les  murailles  raboteuses  du  volcan.  11  y  a 
de  ces  cheveux  qui  mesurent  un  mètre  de  longueur, 
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mais  généralement  ils  mesurent  de  i  à  6  pouces.  On 
les  voit  pendre  en  petits  amas  et  en  festons  aux  àspé^ 
rites  des  cratères,  comme  on  voit  Vétodpe  autoUr  dé  la 
boutique  d'un  chanvrier.  U  y  a  d6  cea  filaments  très^ 
fins  et  très-légers  qu'on  voit  souvent  Aotter  dans  Taii^ 
où  ils  sont  emportés  par  le  vent  jusqu'à  là  distance  de 
100  milles. 

Le  soufre  et  le  sulfate  de  chaux  sont  les  sels  que 
nous  trouvons  le  plus  abondamment.  Des  sulfates  d'alu- 
mine, d'ammoniac  et  de  cuivre  se  rencontrent  en  quan^ 
tités  moins  grandes. 

Le  chlorure  desodium  et  des  sels  de  Glauber  exis- 
tent  dans  les  cavernes.  L'oxyde  de  fer  est  commun, 
celui  de  cuivre  est  plus  rare.  Parfois  on  observe  des 
dépôts  de  silice. 

Nous  venons  de  raconter  d'une  manière  fort  incom^ 
plëte  l'histoire  des  volcans  hawaiiens  pendant  les  qua-- 
rante-<deux  dernières  années.  Plusieurs  autres  éruptions 
de  moindre  importance  ont  eu  lieu  durant  cette  pé« 
riode»  mais  le  cadre  trop  étroit  de  cet  article  ne  nous 
permet  pas  de  les  y  faire  entrer.  Quant  aux  éruptions 
signalées  dans  ce  mémoire,  nous  n'en  avons  parlé  que 
d'une  façon  fort  sommaire,  quoiqu'il  nous  eût  été  facile 
d'écrire  un  volume  entier  sur  les  faits  que  nous  y  avonp 
observés. 

Eilo,  Hatiwaii,  8  septeiiibi*e  1865. 
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JLnalyses,  Rapporte,  ete< 
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RAPPORT 

DU  0»  MARTIN  DB  MOUSSY 

fttJB   Lfl  LIVRE   INTITOLÉ  : 

L'AMÉRIQUE  ÉQUATORIALE 

PAR  M.   LE  VICOMTE  ONFFROY  DE  THORON. 


Le  livre  de  M.  de  Thoron  est  plutôt  un  récit  d'aven- 
tures et  d'impressions  personnelles,  que  celui  d'un 
voyage  géographique,  toutefois  il  donne  un  certain 
nombre  de  renseignements  intéressants  sur  des  con- 
trées peu  connues,  particulièrement  sur  les  côtes  de 
la  république  de  TÉquateur ,  du  2®  degré  nord  au 
4*  sud,  dont  quelques-unes  seulement  sont  visitées  par 
les  navigateurs  qui  font  le  commerce  de  cette  région. 
Le  port  le  plus  fréquenté  y  est  celui  de  Guayaquil,  le 
premier  de  toutFÉtat  équatorien,  celui  dont  la  douane 
donne  le  plus  fort  revenu  du  pays. 

A  la  différence  du  reste  des  côtes  occidentales  de 
TAmérique  du  Sud,  lesquelles,  de  Tumbès  à  Valpa- 
raiso,  sur  une  longueur  de  30  degrés  en  latitude,  sont 
toujours  sèches  et  stériles,  la  côte  de  TÉquateur  est 
humide,  chaude,  lavée  pendant  une  partie  de  Tannée 
par  des  pluies  torrentielles  qui  y  entretiennent  une 
végétation  puissante.  Sillonnée  par  de    nombreuses 
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rivières,  accidentée  par  des  caps,  des  anses,  des  pointes 
de  montagnes  détactiées  de  la  cordillière  centrale,  dont 
le  déploiement  forme  les  plateaux  et  vallées  supérieures 
où  habite  la  plus  grande  partie  de  la  population  du 
pays,  elle  offre  un  aspect  très-varié  et  des  ressources 
nombreuses  pour  la  population  qui  voudrait  s'y  fixer 
et  exploiter  avec  méthode  et  persévérance  les  nom- 
breuses richesses  naturelles  qu'y  présente  le  sol.  Les 
petits  ports  y  abondent  ;  ils  pourraient  recevoir  de  nom- 
breux navires,  si  des  considérations  économiques,  teUes 
que  la  commodité  d'un  seul  port  et  d'une  seule  douane, 
n'avaient  poussé  l'administration  équatorienne  à  n'ou- 
vrir au  commerce  extérieur  que  la  seule  place  de 
Guayaquil. 

Il  en  résulte  que  cette  ville  est  celle  qui  a  le  plus 
d'influence  dans  la  république,  et  que  le  parti  qui  la 
possède,  s'il  est  ennemi  du  gouvernement  de  Quito, 
ne  tarde  pas  à  le  renverser.  Les  Équatoriens  ne  s'épar- 
gnent pas  à  ce  jeu  des  révolutions,  et  il  est  rare  que  le 
magistrat  suprême  de  la  république  ne  soit  pas  obligé 
de  quitter  le  fauteuil  présidentiel  avant  la  fin  de  la 
période  légale.  M.  de  Thoron  fait  une  peinture  assez 
peu  consolante  de  ce  va-et-vient  des  bouleversements 
civils,  où  des  coteries  mesquines  et  envieuses  jouent 
incessamment  le  même  rôle,  et  où  les  quelques  bons 
citoyens  qui  se  montrent  par  hasard  de  temps  à  autre 
sont  bien  vite  écrasés  et  supprimés  par  les  médiocrités 
pillardes  et  haineuses  qui  les  entourent.  L'Equateur 
présente  le  tableau  de  la  Nouvelle-Grenade,  du  Vene- 
zuela, du  Pérou,  de  la  Bolivie,  de  tous  les  États  his- 
pano-américains encore  en  travail  de  formation,  où 
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la  guerre  civile  ressemble  à  ces  fièvres  d'accès  avec  les- 
quelles un  malade  peut  vivre  des  années,  mais  sous  le 
régime  desquelles  il  reste  indéfiniment  malingre,  triste 
et  incapable  de  tout  travail  sérieux. 

Au  point  de  vue  géographique,  du  S""  degré  nord 
au  à*"  sud ,  la  république  de  TÉquateur  présente 
trob  régions  :  celle  du  littoral ,  celle  du  centre  ou 
xégton  des  plateaux,  celle  de  Test  ou  versant  orien- 
tal de  la  chaîne  des  Andes.  La  région  du  littoral 
comprend  les  trois  provinces  de  Ësmeraldas,  Manabi 
et  Guayaquil;  c'est  ce  terrain  boisé,  coupé  de  rivières 
et  de  chaînes  de  montagnes  moyennement  élevées,  que 
nous  avons  indiqué  déjà.  Excepté  sur  quelques  points 
très-anciennement  connus  et  habités,  c'est  seulement 
depuis  quelques  années  qu'il  commence  à  se  peupler. 
Quoique  la  salubrité  de  ce  pays  ne  soit  pas  entière,  par 
suite  de  son  climat  tropical,  comme  il  peut  être  facile- 
ment assaini  aussitôt  que  la  population  y  serait  venue,  on 
peut  considérer  cette  région  comme  la  plus  riche  d'ave- 
nir de  toute  la  république.  Nous  venons  de  voir  que 
son  principal  ou  plutôt  son  unique  port  était  Guaya- 
quil, ville  de  ôO  000  âmes,  riche  et  active,  et  la  troi- 
sième place  commerciale  du  Pacifique  après  Lima  et 
Valparaiso. 

La  région  centrale  de  la  république  de  l'Equateur 
est  comprise  entre  les  deux  cordons  parallèles  des 
Andes,  qui,  nés  vers  le  30*  degré  de  latitude  sud, 
se  continuent  vers  le  nord  en  s' élargissant  succes- 
sivement jusqu'à  pouvoir  enserrer  les  plateaux  de 
l'ancien  Tucuman  argentin,  ceux  de  la  Bolivie,  ceux 
du  Pérou,  où  ils  commencent  à  se  rétrécir  après  avoir 
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eu  jusqu'à  cent  cinquante  lieues  de  large  sous  le  tropi- 
que. Dans  la  région  équatoriale,  ces  deux  cordons  plus 
rapprochés  n'ont  point  les  grands  plateaux  déserts,  les 
pampas  glacées  de  la  Bolivie  et  les  grands  lacs  placés 
à  3  900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
géants  des  Andes  tels  que  :  l'Imbabura,  le  Sara-urcu, 
lePichincha,rAntisana,le  Sinchalaguaua,  leCotopaxi, 
le  Gbimborazo,  le  Llanganaté,  le  Tunguragua,  le  San- 
gay,  etc.,  etc.,  y  dressent  bien  leurs  cimes  neigeuses 
sur  les  arêtes  occidentale  et  orientale,  mais  l'espace 
renfermé  entre  ces  deux  cordons  n'offre  que  des  vallées, 
le  plus  souvent  fertiles  et  cultivables,  qui  ne  dépassent 
point  une  altitude  de   S 000  mètres,  tandis  que  les 
plateaux  du  sud  portent  jusqu'à  A  200  mètres  leurs 
plaines  désolées,  qu'on  ne  traverse  que  forcé  par  la 
dure  nécessité  du  voyage.  Cette  région  de  la  républi- 
que équatorienne  est  formée  des  provinces  dlmbabura, 
de  Pichincha  et  de  Cbimborazo  ;  c'est  elle  qui  renferme 
la  population  la  plus  dense  de  la  république.  Habitée 
dès  une  époque  très-reculée  par  une  nation  qui  avait 
quelques  rudiments  de  civilisation,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  restes  de  monuments  non  incas  que  Ton  y 
trouve,  elle  fut  conquise  par  Tinca  Huayna^-Capac» 
père  des  deux  frères  ennemis  Huascar  et  Atahualpa, 
avec  lesquels  fipit ,   en  1638 ,  la  monarchie  péru- 
vienne. Ses  habitants  avedent  des  relations  suivies  avec 
les  peuples  du  plateau  de  Gundinamarca,  situé  à  quel- 
ques degrés  plus  loin  au  nord,  lesquels  eux-mêmes 
avaient  des  ressemblances  non  moins  marquées  avec 
ceux  des  isthmes  de  Darien,  de  Panama  et  de  Téhuan- 
tepec.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas  ici  de  nous  occuper  des 
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filiations  des  tribus  indiennes,  dont  M.  de  Thoron  ne 
fait  qu'indiquer  les  ressemblances  et  affirmer  la  pa- 
renté, nous  devons  rester  dans  le  domaine  de  la  géogra- 
phie sans  aller  nous  aventurer  sur  le  terrain  beaucoup 
moins  solide  de  l'ethnographie.  Les  Indiens  qui  habi- 
taient cette  région  delà  présente  république  de  l'Equa- 
teur ont  été  la  souche  de  la  population  actuelle  ;  mêlés 
à  la  race  conquérante,  ils  ont  donné  origine  au  demi- 
million  de  métis  ou  Cholos  qui  forment  aujourd'hui  la 
masse  de  la  nation  éqaatorienne  et  au  milieu  de  laquelle 
cinquante  mille  descendants  d'Espagnols  ou  réputés 
tels,  constituent  une  bourgeoisie  aristocratique  ou 
essayant  de  l'être,  qui  joue  le  principal  rôle  dans  la 
politique  du  pays.  Un  autre  denn-millîon  d'Indiens  pur- 
sang,  mais  chrétiens  et  civilisés,  dix  mille  noirs,  qua- 
rante mille  Zambos,  ou  mulâtres  et  métis  de  Nègres  et 
d'Indiens,  complètent  le  chiffre  de  cette  population, 
comme  on  le  voit  fort  mélangée,  mais  où  le  nombre  des 
métis  déplus  en  plus  clairs  croît  incessamment.  Quant 
aux  indigènes  non  civilisés  ou  vivant  à  ce  que  l'on 
appelle  état  sauvage,  on  en  évalue  arbitrairement  le 
chiffre  à  une  centaine  de  mille  âmes  ;  ce  qui  fait  une 
somme  de  douze  cent  mille  individus  pour  la  population 
totale  de  l'État  de  TÉquateur. 

La  région  à  l'est  des  Andes  forme  la  province  de 
Oriente;  à  elle  seule,  elle  est  plus  vaste  que  tout  le  reste 
de  la  république.  Couverte  d'immenses  et  épaisses 
forêts,  arrosée  par  d'énormes  pluies,  elle  est  coupée 
par  un  nombre  considérable  de  grandes  rivières  qui 
toutes  vont  déboucher  dans  le  gigantesque  Amazone,  le 
roi  des  fleuves  du  continent  sud  américain.  Toutes  ces 
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rivières  sont  navigables  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  cours.  Quant  à  l'Amazone  lui-même,  depuis  le 
Pongo  ou  passage  de  Manseriche,  situé  à  une  courte 
distance  de  la  frontière  équatoriale,  il  peut  porter  les 
plus  gros  navires  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 

Cette  parfaite  navigabilité  du  plus  grand  des  fleuves 
a  donné  lien  à  de  louables  eflforts  de  la  part  du  Pérou, 
de  l'Equateur,  de  la  Bolivie,  pour  profiter  de  cette  faci- 
lité de  communication  avec  FOcéan,  qui  baigne  à  la 
fois  les  côtes  de  l'Europe  et  celles  des  deux  Amériques. 
Déjà  le  Pérou  a  créé  le  port  de  Nauta  sur  le  Maragnon; 
l'Equateur  songe  à  ouvrir  une  route,  de  Guenca,  ville 
impcNrtante  de  la  province  de  Chimborazo,  à  l'endroit 
où  le  rio  Pàuté  devient  navigable,  pour  de  là  joindre 
facilement  l'Amazone,  dont  les  affluents  supérieurs  sont 
déjà  visités  par  des  bateaux  à  vapeur  venus  du  bas  du 
fleuve. 

Nous  craignons  cependant  que  l'enthousiasme  qui 
saisit  M.  de  Thoron  à  l'idée  de  la  facilité  de  communi- 
quer avec  les  deux  mers,  à  travers  la  barrière  des  Andes, 
dans  les  régions  équatoriales,  ne  l'ait  amené  à  faire  trop 
bon  marché  des  difficultés  qui  s^opposent  à  l'ouverture 
de  pareilles  routes.  Si  la  république  de  l'Equateur  n*a 
pu  encore  se  créer  un  chemin  passable  de  Quito,  sa 
capitale,  à  Guayaquil,  son  principal  port;  si  cette  capi* 
taie  n'a  pas  même  encore  cherché  un  port  bien  plus 
rapproché  d'elle,  par  exemple  celui  de  Pailon  sur  le 
Pacifique,  par  une  voie  plus  facile  et  dont  on  lui  a  tracé 
le  trajet  à  travers  les  bois  du  versant  occidental  des 
Andes,  il  lui  sera  bien  difficile  d'abandonner  le  projet 
déjà  ancien  et  populaire  de  former  un  port  sur  le 
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Napo,  en  ouvrant  une  route  au  moins  praticable  en 
tout  temps  avec  mulets  par  les  cols  du  Siochalagua  ou 
du  Cotopaxi.  Ces  cols  sont  peu  distants  de  la  capitale 
et  connus  depuis  de  longues  années,  malgré  l'absence 
complète  de  travaux  exécutés  pour  améliorer  leurs 
affreux  sentiers. 

On  comprend  que  M.  de  Thoron  ait  été  séduit  par  la 
proximité  de  la  ville  de  Guenca»  qui  se  trouve  près  du 
golfe  de  Guayaquil  ;  mais  puisqu'il  donne  à  cette  ville 
une  altitude  de  2900  mètresetune  distance  à  vol  d'oi- 
seau de  80  kilomètres  seulement  jusqu'au  golfe,  nous 
lui  demanderons  quels  sont  les  moyens  actuels,  pour  la 
république  de  l'Equateur,  de  faire  les  travaux  de  con- 
struction et  d'entretien  sur  une  pareille  route,  dont  les 
études  ne  sont  pas  faites  encore  et  qui  doit  être  ouverte 
au  milieu  des  bois  et  dans  des  cantons  où  des  pluies 
torrentielles  dégradent  incessamment  les  chemins.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  dans  les  zones  tropicales»  la  con- 
servation des  routes  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  obte- 
nir à  cause  des  accidents  du  climat.  Nous  dirons  même 
en  passant  que  nous  sommes  moins  ambitieux  pour 
les  régions  des  Andes,  que  nous  connaissons  pour  les 
avoir  pratiquées»  nous  y  demandons  avant  tout  de  bons 
sentiers  à  mulets,  simples  et  peu  coûteux,  très-persuadés 
que  ce  sera,ldès  le  premier  jour,  un  très-grand  bienfait 
pour  le  pays. 

Nous  voyons  avec  bonheur,  d'après  M.  de  Thoron, 
que  quelques  projets  sérieux  de  colonisation  ont  été 
mis  en  avant  dans  diverses  parties  de  l'État  de  l'Equa- 
teur ;  nous  désirerions  vivement  que  ces  projets  se  réali- 
sassent,  toutefois  sans  l'espérer  beaucoup,  pour  le 
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moment  du  moins.  En  effet,  ce  n'est  pas  vers  les  régions 
intérieures  des  Andes  que  les  cultivateurs  européens 
iront  se  porter,  alors  que  tant  de  plaines  admirable- 
ment situées  sur  les  côtes  orientales  de  F  Amérique  du 
Sud  appellent  encore  vainement  des  colons.  Il  faudrait 
d'ailleurs  pour  cela  que  les  républicains  légers  et  fan- 
tasques dont  il  vient  de  nous  parler,  faisant  trêve  pour 
quelque  temps  à  leurs  éternelles  luttes  de  petits  inté- 
rêts et  de  petits  amours-propres ,  à  leurs  rivalités 
insensées  de  colères  hargneuses  et  ignares  toujours  à 
genoux  devant  le  sabre  au  lieu  d'invoquer  le  sens  com- 
mun,se  missent  à  songer  aux  intérêts  réels  de  leur  patrie 
et  non  pas  à  ceux  d'une  vanité  du  jour  et  de  l'heure. 
Il  faudrait  qu'ils  songeassent  à  l'éducation  matérielle 
et  morale  du  peuple,  à  rendre  ses  masses  laborieuses 
et  pacifiques,  au  lieu  de  provoquer  sans  cesse  leurs 
instincts  querelleurs  et  de  leur  mettre  toujours  à  la  main 
un  fusil  ou  une  lance  pour  ne  défendre  que  des  causes 
tarées.  Alors  ces  républiques  pourraient  avancer  d'un 
pas  tout  autrement  rapide  dans  la  voie  du  progrès  et 
de  la  civilisation  véritable.  On  y  noircirait  moins  de 
papier,  on  y  ferait  moins  de  discours  et  de  proclama- 
tions, mais  on  ferait  des  routes,  on  ouvrirait  des  pqrts, 
on  franchirait  facilement  la  barrière  des  Andes,  on 
coloniserait  le  bassin  de  l'Amazone.  Avec  M.  de  Thoron^ 
qui  se  plaint  si  amèrement  et  non  sans  motif  des  dénis 
de  justice  qu'il  a  soufferts,  nous  faisons  des  vœux  pour 
que  les  Equatorîeos  et  leurs  voisins  viennent  à  résipis- 
cence et  acquièrent  quelque  chose  de  ce  don  si  modeste 
et  pourtant  si  rare,  le  bon  sens. 
Le  travail  de  SI.  de  Thoron,  outre  ces  considérations 
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économico  -  politiques ,  renferme  quelques  observa- 
tions d'histoire  naturelle,  parmi  lesquelles  celle  des 
poissons  chanteurs,  communs  dans  les  golfes  de  T  Amé- 
rique équatoriale  et  centrale,  mais  dont  l'existence  long- 
temps niée  a  été  reconnue,  et  qu'un  de  nos  collègues  ici 
présent  (M.  Bourdiol)  a  entendus.  Nous  croyons  son 
observation  moins  exacte  relativement  à  la  Manta  qu'il 
prend  pour  un  batracien  gigantesque  et  qui  n'est  sans 
doute  qu'une  grande  raie,  c'est  du  moins  ce  que  fait 
supposer  sa  description.  Nous  lui  dirons  d'ailleurs  que 
jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  pas  de  batracien  qui 
vive  dans  les  eaux  salées  ou  môme  saumâtres. 

Quant  aux  antiquités  et  aux  origines  américaines 
indiquées  très- sommairement  et  comme  en  passant, 
dans  son  travail,  nous  regrettons  beaucoup  qu'il  l'ait  fait 
assez  légèrement  et  saris  donner  de  preuves  ni  d'indi- 
cations d'origine  à  ses  assertions.  On  commence  à  s'oc- 
cuper sérieusement  aujourd'hui  de  l'histoire  américaine 
avant  la  découverte  et  nous  eussions  été  heureux  que 
M.  de  Thoron  eût  grossi  de  quelques  faits  bien  positifs 
et  bien  étudiés  notre  bagage  historique  et  archéolo- 
gique, si  mince  à  cet  endroit. 
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Coiummilcations,  etc. 
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PLANS-RELIEFS  DES  MONTAGNES  FRANÇAISES 

PAR  M.  BARDIN  (i). 


Il  y  a  vingt  ans  et  plus  que,  par  devoir  et  par  goût, 
je  m'occupe  d'études  topograpbiques.  C'est  le  résultat 
de  mes  longs  et  persévérants  efforts  que  j'ai  l'hon- 
neur de  mettre  sous  vos  yeux.  Je  n'ignore  pas  qu'on 
déflore  une  œuvre  en  la  montrant  inachevée,  et  qu'on, 
se  livre  presque  désarmé  à  la  critique;  mais  on  m'a 
donné  l'assurance  que  ces  maquettes  vous  intéresse- 
raient. Toutefois,  je  fais  appel  à  votre  indulgence  pour 
l'œuvre  et  pour  l'ouvrier. 

Vous  avez  devant  vous  : 

Le  plan-relief  du  mont  Jura,  qui  commence  un  peu 
au-dessus  de  la  perte  du  Rhône  et  s'étend  au  delà  du 
col  de  la  Faucille; 

(1)  Cette  Dote  résume  les  considérations  dans  lesquelles  est  entré 
M.  Bardia  en  soumettant  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  6  avril,  la 
collection  des  spécimens  de  ses  reliefs  des  montagnes  françaises.  C'est 
à  la  suite  de  cette  communication  que  la  Société,  considérant  la  per- 
sistance des  efforts  de  H.  Bardin  et  le  mérite  des  résultats  auxquels  il 
était  arrivé,  a  cru  devoir  lui  décerner  une  distinction. 

Voir,  au  sujet  des  plans-reliefs  des  montagnes  françaises,  la  note 
insérée  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LVI 
p.  525.  Voir  aussi  le  rapport  lu  à  TAssemblée  générale  de  la  Société 
de  géographie  (27  avril  1866),  et  inséré  au  Bulletin,  t.  XI,  p.  363. 
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Le  plan-relief  de  la  cliaîiie  âés  l'nys  d'Auvergne  ou 
monts  Dôme^ 

Le  i^ftfihrelief  du  massif  de  la  Chartreuse  (Alpes 
daupbîfioîses),  de  Tembouchure  du  Drac,  près  de  Gre- 
noble, jusqu'au  lac  du  Bourget; 

Le  plan-relief  d'un  fragment  des  hautes  Pyrénées, 
qui  part  de  la  frontière  d'Espagne,  comprend  les  cimes 
de  Tronmouse  et  de  Gavarnie,  et  s'étend  presque 
jusqu'à  Tarbes; 

Enfin,  le  plan-relief  du  massif  du  Mont-Blanc. 

Le  tout  comprend  une  superficie  de  640  lieues  car- 
rées, superficie  dans  laquelle  les  Hautes-Vosges,  qui 
manquent  ici,  entrent  pour  plus  d'un  tiers.  Peut-être 
reconnaitrez-vous  là,  messieurs,  une  de  ces  œuvres 
qui  semblent  relever  d'un  grand  établissement  ou  d'un 
gouvernement,  par  leur  importance,  et  qui,  par  leur 
évidente  utilité,  méritent  d'être  encouragées. 

Ces  fragments  de  ipontagnes,  loin  d'être  sans  liaison 
entre  eux,  forment  une  série  ordonnée  suivant  l'alti- 
tude des  lieux  représentés  ;  série  dont  il  importe  que 
je  vous  donne  connaissance.  Topographe,  j'ai  été  con- 
duit naturellement  à  ce  classement  par  altitudes  ;  un 
géologue  aurait  recours  à  d'autres  caractères.  Je  dis- 
tingue dans  le  relief  terrestre  les  monticules^  les  co/- 
lines^  qui  se  divisent  en  hautes  et  basses  collines/ et 
les  montagnes^  qui  forment  un  groupe  subdivisé  en 
basses,  moyennes  et  hautes  montagnes.  Voici  le  tableau 
des  montagnes  françaises,  dont  les  plans*reliefs  sont 
exécutés  ou  en  cours  d'exécution. 
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TABLEAU 

de  classement  des  înofntagries  françaises 
'  d'après  Ifcu^'  importance  aliitudinale . 


«M»«M^«*M-^i«i*  ^  t*        illi»<»'ini  <W» 


i  Alpes  (Jtani'Manc.  ièlo^)' 
Panées  (MaUideitay^SéoéT) 


3o6o'?^ 


.WOYÉNNES^M^"]  Alpes  Pnupliirioise»    (c^Ph^mpne.aSJf". 


'2000'?^/ 


looo*^ 


.  .tura  fie  Aecufet .  1720^) 

BAS  SF  ^  ^*t^*  J  Auvergne  Y/V*^-'^^''*^ ''^  ^ 

I  Vo sgps  iBaUon-  de.  GuehwUlér,  t'4.zâyj 


Cette  série  ascendante^  qui  commence  an  niveau  de 
la  mer  pour  s'élever  graduellement  jusqu'à  5000  mè- 
tres environ^  figurera  à  l'exposition  universelle,  mais 
non  dans  le  palais,  parce  que  l'éclairage,  venant  d'en 
haut,  en  effacerait  le  relief.  Les  montagnes  françaises 
seront  réunies  dans  un  chalet  du  parc,  où  une  mise  en 
lumière  convenable  produira  des  effets  d'ombre  et  de 
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lumière  qui  feront  ressortir  pleinement  les  caractères 
distinctifs  de  chaque  phénomène  orographique. 

Sans  nul  doute»  messieurs,  vous  serez  frappés  de 
l'effet  saisissant  de  cette  imagerie  à  trois  dimensions, 
bien  qu'elle  soit  inachevée,  et  de  la  facilité  merveil* 
leuse  avec  laquelle  elle  donne  au  premier  venu  et  à 
première  vue  une  idée  exacte  du  relief  terrestre  et  de  la 
variété  infinie  de  la  nature  dans  la  formation  des  mon- 
tagnes. C4et  enseignement  par  les  yeux  se  trouve  réa- 
lisé à  Taide  des  plans-reliefs  que  j'appelle  natureh^^u 
opposition  aux  plans-reliefs  surhaussés^  qui  sont  im- 
possibles, monstrueux,  géologiquement  parlant.  Cette 
collection,  ainsi  conçue  et  exécutée,  répandra  dans  le 
courant  des  connaissances  générales  de  saines  notions 
de  physique  terrestre,  offrira  aux  voyageurs  de  précieux 
souvenirs  des  lieux  visités  par  eux,  et  fera  naître  chez 
les  hommes  curieux  des  grandes  scènes  de  la  nature  le 
désir  de  voir  de  près  ces  phénomènes  qui  sont  d'un  si 
puissant  intérêt. 

Ces  montagnes  en  miniature  ont  le  grand  avantage 
de  montrer  des  ensembles  qu'il  n'est  donné  à  personne, 
pas  même  au  plus  intrépide  membre  de  l' Alpine-Club, 
de  voir  autrement  que  par  parties  et  successivement. 
L'oiseau  lui-même,  dans  son  vol  le  plus  élevé,  ne  les 
voit  pas  comme  vous,  qui,  l'œil  placé  à  60  centimètres 
au-dessus  du  plan-relief,  plongez  partout,  comme  si 
vous  étiez  en  réalité  à  30  000  mètres  au-dessus  de 
la  mer.  Dans  les  masses  imposantes  des  Alpes,  tout 
est  si  grand,  que  les  détails  eux-mêmes  résistent  à  la 
réduction  d'échelle  et  sont  conservés.  Aussi  que  de 
souvenirs  pour  le  touriste  !  Quelle  charmante  prépara- 

XII.   SEPTEMBRE.    4.  *6 


(  242  ) 

tioo  h  une  excumoo  atpeetra, qu'ans  promenade  k  im^ 
d*aile  sur  oeo  monts  la  plupart  ioacoessible^,  ^t  quel 
âédoAdOMgemont  offre  ce  voyage  dans  un  fauteuil  à 
ceux  que  le  m«^nque  de  fortune  ou  de  Imm  prive 
d'aller  contempler  cette  nature  grandiose  I  Maiâ  ce 
n'eet  pae  seulement  au  voyant,  à  celui  qui  n'a  qu'& 
regarder  pour  comprendre,  que  ces  images  s'adressent 
Silos  permettent  de  faire  connaître  à  l'aveugle  de 
naissance  ces  formes  immensurables  et  insaisissables. 
Ces  Alpes,  avec  leurs  grands  escarpements,  leurs 
cimes  et  leurs  glaciers,  il  les  touchers^  de  le^  main  et, 
familiarisé  qu'il  est  avec  la  notion  du  rapport  des 
grandeurs,  il  concevra  cette  partie  du  monde  extérieur, 
qu'il  était  condamné  k  ign<»:er  sans  ce  secours^  Les 
plans-^reliefs  ^  gradins  surtout  lui  seront  utiles. 

Quant  à  la  fr)rme  colorée  et  vivante,  ici  comme  par- 
tout il  sera  réduit  k  U  rêver.  C'est  pour  les  désbéntôs 
de  ce  monde  que  je  me  suie  efforcé  de  transporter  nos 

montagnes  françaises  à  Paris. 

11  me  reste  à  prémunir  l'observateur  de  nos  plans- 
reliefs  contre  un  certain  effet  de  l'échelle  de  réduc- 
tion* Je  lui  recommande,  en  pré^we  de  ces  mm^ 
tiires,  où  un  millimétré  représente  quarante  m/^fm» 
de  se  supposer  lui-même  réduit  au  quiirrante  milliô{9P, 
e'est4*4ire  à  moins  d'un  vingtième  de  millimétré,  ^ 
taille  fût-eUe  celle  d'un  géant,  en  d'autres  termes*  ^ 
quelque  chose  comme  la  pelure  d'oignon  I^  plue  G^» 
C'est  alors  seulement»  comme  lorsqu'il  a  Toail  absÂssé  à 
fleur  du  sol,  que  les  rapports  de  grandeur  eout  wh 
serves  entre  les  objets  de  la  nature  et  lui  ;  sans  cela, 
les  termes  d^  oee  rappc^rts  sont  renversés  ;  m  iwéinuice 
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dee  Alpw,  h  tacite  (îe  l'homme  n'^st  vm  \  en  préaçqoe 
âç3pUQ$-reUef9  au  qu^rapte  milU^m^^  Tliomme  ^evi^nt 
infiniment  gr^nd. 

Je  dirai  seulement,  en  passant,  que  lep  pJ^o^-^rçU^fs 

peuvent  rendra  d^  grwds  servic^^i  ppur  vulgariaçr  1* 
lacture  d^$  Q,9xim  tjopogrî^pbiquw  (1).  Cela,  rentre  daq^ 

(1)  Il  serait  intéressant  de  remonter  aux  origines  des  plans-reliefs 
topographiqnes  et  des  cartes  en  relief.  Je  dis  tnx  origines,  parée  qu'il 
est  probable  que  la  stéréotomie  topograpbiqne  s'est  essayée  eba  pln- 
aumra  peuples  et  vers  les  même  temps  ;  eu  $ui#^e,  au  Italie  ^t  eu 
prance.  Aujourd'hui,  on  eu  construit  partout  ;  de  sorte  que  cet  art  a 
pris  un  grand  développement,  sans  avoir  produit,  toutefois,  ce  qu'qn 
est  en  droit  d'attendre  de  lui.  En  France,  il  y  a  loin  des  plans-reliefs 
en  papier  mAché  faits  pour  le  cabinet  du  Louvre^  dont  la  galerie  des 
Invalides  est  la  continuation^  il  y  a  loin  du  chAteau  Meiilan,  qui  fut 
coulé  devant  Louis  XIV  à  Venaillas  (1691),  aux  beaux  plans*relialf  de 

• 

la  brigade  toppgrapbiqne  du  géQie  militaire,  h  ces  œuvres  r^marquar 
blés  moins  par  la  main  d*ouvre  que  p^r  leur  exactitude;  exac^tvid^ 
due  aux  progrès  de  l'art  du  nivellement  appliqué  k  la  définition  (|u 
relief  du  sol.  C'est  du  commencement  de  notre  siècle  et  des  travaux 
topograpbiques  de  Maissiat  et  de  Clère  que  date  Tart  des  plans-re- 
liefs géométriques  naUirels,  si  différents  des  plan»*ralieb  de  fantaisie 
qu'on  voit  eqoore  aujourd'hui,  tant  la  fantaisie  est  vivaoe.  14e  figuré 
da  reUaf  du  sol  par  des  coufbes  de  niveau  a  conduit  tout  naturalle<r 
ment  aux  plans^reliefs  à  gradins  qui  en  sent  la  traduction  matéfielle, 
à  ces  maquettes  d'eà  l'en  passe  tueHement  aux  plans^reKafs  à  surfaae 
continue  ou  topographlque.  Aux  ateliers  de  la  galette  des  Invalides, 
où  Ton  travaille  en  bois  et  à  grande  échelle,  on  enlève  les  gradins 
Jusqu'à  l'arête  rentrante;  dans  l'exécution  à  petite  échelle  des 
montagnes  fraufaises,  où  l'en  se  sert  du  plAtre,  on  a  trouvé  plus 
«ommode  de  remplir  les  gradins  avec  de  la  cire  à  modeler,  en  s'arré- 
tant  À  l'arête  sûllante. 

La  méthode  des  tranehes  parallèles,  la  dernière  en  date,  n^est  pas 
eiclusivement  employée.  Elle  suppose  d'ailleurs  la  possession  ÂUtne 
carte  ou  d*un  plan  à  relief  du  sol  défini  par  des  courbes  de  niveau 
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la  doctrine  qui  fait  l'objet  d'un  ouvrage  que  j'ai  publié 
sous  ce  titre  explicite  :  la  Topographie  enseignée  par 
des  plans-reliefs  et  des  dessins.  Cet  ouvrage  est  aussi 
sous  vos  yeux. 

Chacun  des  principaux  phénomènes  orographiqaes 
de  ma  collection  se  présentera  à  l'exposition  de  1807 
sous  trois  images  différentes  : 

En  plan  "relief  stéréotomique^  dont  les  gradins 
montrent  immédiatement  en  quoi  consiste  la  première 
partie  du  travail  manuel  de  l'art  des  plans-reliefs  topo- 
graphiques, partie  tout  à  fait  analogue  à  la  maquette 
du  statuaire. 

En  plan-relief  topographique ^  dont  la  surface  con- 
tinue résulte  du  simple  remplissage  des  gradins  du 
plan-relief  précédent.  Cette  surface  est  ensuite  retou- 
chée soigneusement  et  dessinée  à  quatre  crayons.  La 
retouche»  partie  importante,  se  fait  d'après  les  cartes 
de  l'état-major,  d'après  des  croquis  spéciaux  pris  sur 

équidistantes.  ÀQtérieorement,  on  partait,  cosime  on  peut  encore  le 
faire  aujourd'hui,  d'une  carte  ou  d*nn  pian  portant  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  points  cotés  en  altitudes,  et  i*on  avait  recours  aui 
ordonnées  verticales  dont  les  estrémités  donnent  autant  de  points  de 
la  surface  topographique  à  laquelle  on  arrive  par  un  remplissage  à 
vue  on  par  un  modelage  dont  la  carte  ou  le  plan  fournit  à  peu  près 
les  éléments.  Le  plan-relief  du  mont  Genis  et  celui  des  environs  de 
Metz  ont  été  exécutés  ainsi.  Un  plan  sans  cotes  de  nivellement  ne  peat 
Jamais  donner  lieu  qu'à  un  plan-relief  de  fantaisie.  Aussi  peut-on 
dire  avec  toute  raison  :  Tant  vaut  le  plan,  tant  vaut  le  relief.  Car 
c'est  du  plan  coté,  comme  d*un  moule,  que  sort  le  relief. 

On  trouve  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  géographie  (années  1824, 
i831, 1835, 1844*  1845,  etc.),  d'assez  nombreux  articles  sur  les 
cartes  en  relief.  B. 
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le  terrain,  et  surtout  d'après  des  vues  photographiques 
quand  on  peut  s'en  procurer.  C'est  ainsi  que  les  masses 
rocheuses  et  les  glaciers  du  massif  du  Mont-Blanc  sont 
sculptés,  en  ce  moment,  à  l'aide  de  nombreuses  pho- 
tographies dues  à  MM.  Civiale»  Bisson,  Soulier,  Braun, 
etc.  Il  résultera  de  ce  travail  de  photo-sculpture,  qu'on 
exécute  avec  un  soin  extrême,  un  véritable  objet  d'art, 
dont  un  spécimen  est  exposé  ici. 

En  plan-relief  géologique^  qui  n'est  autre  qu'un 
plan-relief  topographique  colorié  géologiquement.  — 
Pour  cette  partie,  j'ai  le  concours  assuré  de  plusieurs 
savants  géologues.  —  Puys  d'Auvergne  :  M.  Henri 
Lecoq,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Cler- 
mont»  auteur  de  ia  carte  géologique  du  département 
du  Puy-de-Dôme.  —  Mont  Jura  :  M.  Emile  Benoît,  qui 
fait  la  carte  géologique  du  département  de  l'Ain.  — 
Massif  de  la  Chartreuse:  M.  Lory,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  auteur  de  la  carte 
géologique  du  Dauphiné.  —  Massif  du  Mont-Blanc  : 
MM.  Charles  Martins,  Desor,  Lory,  Edouard  Col- 
lomb,  etc.,  dont  les  noms  sont  bien  connus.  Je  compte 
aussi  beaucoup  sur  l'assistance  des  gentlemen  de  l' Al- 
pine-Club pour  achever  sur  le  terrain  le  plan-relief  du 
Mont-Blanc  d'une  façon  digne  du  sujet. 

Je  termine,  messieurs,  en  appelant  un  instant  votre 
attention  sur  les  photographies  qui  accompagnent  les 
plans-reliefs.  Après  avoir  fait  des  plans-reliefs  avec 
des  cartes,  j'ai  été  naturellement  conduit  à  faire  par  la 
photographie  des  cartes  avec  des  plans-reliefs  :  des 
cartes  d'un  effet  inimitable,  surtout  pour  les  plans- 
reliefs  à  gradins,  de  véritables  trQrape-rœil,  qui  qu 
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de  pittd  lô  mérite  de  montrer  à  première  vue  et  aut 
lecteurs  les  moins  préparés,  le  rôle  impottàtit  dèâ 
courbes  de  niveau  dans  le  figuré  du  relief  du  sol.  Ce^ 
im&ges,  qui  tiennent  à  la  fbis  du  plan-relief,  pfeir  le 
jeu  deft  ombres  et  de  la  lumière,  et  de  la  carte  p&r  led 
détails  dessinés  sur  la  surface  du  plan-relief,  sont  émi- 
nemment propres  à  faciliter  l'enseignement  de  la  lec- 
ture des  cartes  topographiques. 

Quant  aux  cartes  qui  sont  exposées  ici,  le  tempêi  me 
manque  pour  en  parler.  Je  dirai  seulement  qu*il  ne 
faut  jamais  oublier  que^tout  plan-^relîef  vient  d'une 
carte,  et  qu'on  peut  énoncer  avec  raison  cet  axiome  : 
Tant  vaut  Id  carte  ^  tant  vaut  le  plan-relief. 

Qu'on  n'oublie  pas  non  plus  que  te  principal  mérilè 
des  plans-relief^  vient-  de  ce  qu'ils  sont  un  puissant 
moyen  d'initier  tout  le  monde  à  la  connaissance  des 
formes  véritables  du  relief  du  sol  et,  comme  consè^ 
quence  évidente,  d'enseigner  sans  difficulté  à  lire  leêi 
Cartes. 


-i>i.> 
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NOTE  DE  J.  MARCOU 

SUB  SA  CABTfi  M  CLOBE  A  L'ÉFCN^tJS  JOHASlSIQtK,  lIORTBAm 
LA  DlBtHlBirriM  Dfift  tBABES  ET  DES  IIEBS(I). 


La  Carte  du  globe  à  r époque  jurassique  n'est  qu'une 
grossière  ébauche ,  en  quelques  coups  de  crayon , 
qu'on  peut  rectifier,  changer,  effacer  même,  avec  peut- 
être  plus,  et  de  meilleures  raisons,  que  je  n'en  ai  eu 
pour  les  tracer. 

Voici  ce  qui  m^'a  conduit  à  la  construire.  Partout  où 
il  y  a  de  l'eau  salée  ou  d&  Teau  douce,  il  se  fait  des 
dépôts  de  roches.  Ainsi,  là  où  l'on  ne  trouve  pas  de 
roches  jurassiques,  c'est  que,  ou  il  n'y  en  a  jamais  eu 
et  par  conséquent  c'était  une  terre  ferme  et  sëche^  ou 
bien  elles  ont  pu  être  complètement  détruites  et  enle- 
vées. Ce  dernier  cas  peut  se  présenter  quelquefois, 
mais  cela  doit  être  évidemment  très-rare  ;  les  érosions, 
ravinages,  débâcles,  eto«,  détruisent  effectivement  assez 
rapidement  les  strates,  surtout  lorsque  Ton  considère 
l'accumulation  des  millions  d'années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  les  dépôts  du  Jura  ;  cepencfant  il  en  reste 
toujours  çà  et  là  quelques  traces.  En  conséquence,  on 
peut  dire  que,  partout  où  l'on  trouve  des  dépôts  marins 
jurassiques,  la  mer  les  a  recouverts  à  cette  époque  ; 
et  même  bien  plus,  la  mer  devait  s'étendre  au  delà 
des  limites  actuelles  de  ces  dépôts,  par  suite  des  desh- 

(i)  toif  le  proeè^-teflMl  ùê  U  léutee  dn  18  mai  1806. 
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tructioDs  partielles  inévitables  qui  ont  agi  avec  un 
snccès  qn'on  ne  peut  contester  sur  les  contours  et  les 
bords  toujours  plus  exposés  que  les  centres  des  mas- 
sifs. Toutefois,  l'extension  de  ces  limites  ne  peut  guère 
varier  au  delà  de  quelques  lieues  au  maximum.  Lais- 
sant sur  la  carte  les  contours  des  terres  actuelles,  afin 
de  comparer  ce  qui  était  autrefois  avec  ce  qui  est  au- 
jourd'hui, j'ai  dessiné  les  contours  des  côtes  jurassi- 
ques, coloriant  en  bleu  l'espace  qui  a  dû  être  recouvert 
par  les  eaux  marines,  et  laissant  en  blanc  les  terres 
fermes. 

Le  premier  géologue  qui,  à  ma  connaissance,  ait 
essayé  de  pareilles  esquisses,  est  Élie  de  Beaumont. 
Dans  ses  cours  au  Collège  de  France  et  à  l'École  des 
mines  de  Paris ,  le  savant  auteur  des  Systèmes  de 
montagnes  avait  coutume  de  dessiner  la  distribution 
des  terres  et  des  mers,  aux  diverses  grandes  périodes 
géologiques,  pour  le  centre  de  l'Europe. 

Lyell,  dans  ses  célèbres  Principes  of  Geology,  en 
parlant  des  changement  de  température  par  suite 
de  la  distribution  différente  des  terres  et  des  mers, 
donne  une  figure,  dans  laquelle  les  terres,  avec  leurs 
formes  actuelles,  au  lieu  d'être  placées  comme  elles 
existent,  sont,  au  contraire,  transportées  suivant  la 
ligne  de  l'équateur;  et,  dit-il  avec  raison,  une  pareille 
disposition  donnerait  à  la  géographie  physique  actuelle 
des  lignes  isothermes  très-diflférentes  de  celles  que  nous 
avons. 

Le  Map  of  the  distribution  of  marine  life^  par 
Edouard  Forbes,  montre  que  les  êtres  marins  ne  vivent 
pas  pêle-mêle,  mais  sont  cantonnés  dans  de  certaines 
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limites,  et  que  sous  les  vagues  de  la  mer  il  y  a  des  lois 
aussi  bien  que  sur  la  terre  ferme. 

Enfin,  les  recherches  des  géologues,  et  plus  parti- 
culièrement celles  de  Joachim  Barrande,  indiquent 
clairement,  pour  tout  esprit  qui  n'est  pas  aveuglé  par 
les  idées  préconçues  et  les  préjugés,  que  les  êtres  ma- 
rins de  toutes  les  époques  géologiques,  à  partir  de  la 
Faune  primordiale^  ont  été  soumis  à  des  lois  de  dis- 
tribution géographique. 

Combinant  ces  idées  et  observations,  j'ai  essayé  de 
les  appliquer  à  la  période  de  l'histoire  du  globe  ter- 
restre, que  Alexandre  de  Humboldt  a  nommée  les 
temps  jurassiques. 

Le  fait  principal  de  cette  carte  est  un  continent  plus 
grand  que  tous  ceux  qui  existent  actuellement,  placé 
surtout  sous  Téquateur  et  dans  la  zone  tempérée,  et 
qui  unissait  l'Amérique,  l'Afrique  et  l'Australie.  Je  le 
nomme  ilw^ico-jl/hco-ili/s^ra/îc  jurassique.  Par  suite 
de  cette  disposition  des  terres,  les  mers  étoient  refoulées 
vers  les  deux  pôles  et  en  partie  aussi  dans  les  régions 
tempérées,  avec  une  grande  voie  de  communication  si- 
tuée  entre  les  côtes  occidentales  d'Amérique  et  les  côtes 
orientales  australasiennes.  D'abord, l'Irlande,  le  pays  de 
Galles,  le  Gomouailles  et  la  Bretagne,  devaient  tenir  à 
un  grand  continent,  ainsi  que  le  prouvent  les  roches 
du  Jura  avoisinantes,  et  qui  renferment,  en  outre  des 
populations  marines  côtières,  des  flores  terrestres,  des 
mollusques  terrestres,  des  amphibies,  enfin  des  mam- 
mifères de  Tordre  des  Marsupiaux.  Les  couches  de  Pur- 
beck,  contemporaines  des  strates  marines  du  groupe  de 
Salins,  montrent  jusqu'à  la  dernière  évidence  qu'un 
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grand  fleuve,  une  espèce  de  Nil  jurassique,  avait  seë 
embouchures  et  son  delta  sur  le  Britisb  Ghatinel,  ou 
là  Manche^  comme  disent  les  Français.  Or,  les  grands 
fleuves  exigent  de  grands  continents  ;  surtout  lorsque 
ces  continents  devaient  être  beaucoup  plus  arides  et 
plus  secs  que  T Afrique  centrale  et  l'Australie  actuelle, 
ce  qui  semble  avoir  été  le  caractère  physique  domi^ 
nant  des  temps  jurassiques.  Les  lies  Ftrofi»  les  Anorêâ, 
Madère,  Ténériffe,  les  îles  du  Cap- Vert,  les  Indes  ocd- 
dentales,  les  Bermudes,  en  un  mot  toutes  les  îles  de 
r Atlantique,  n'ont  pas  fourni  tmé  seule  trace  de  mer 
jurassique.  De  même,  toute  la  côte  orientale  du  conti- 
nent américain,  depuis  l'entrée  dans  la  baie  d'Hudson 
jusqu'aux  Pampas  de  la  Plata,  ne  présente  nulle  part 
de  roches  jurassiques.  11  faut,  âuï  États-Cnis»  arriver 
jusqu'au  1 02*  degré  de  longitude  à  l'ouest  de  Greêtt- 
wich,  pour  mettre  la  main  sur  une  roche  ou  un  fossile 
de  cette  époque.  En  outre,  au  lieu  de  trouver  au  mont 
de  la  Pyramide  ces  centaines  de  fossiles  des  environs 
de  Cheltenham,  de  Lyme  Hegis,  d'Oxford,  de  Scarbo- 
rough,  des  Vaches-Noires,  d'Hettange,  de  Porrentruy, 
de  Salins,  de  Balingen,  on  a  à  peine  trois,  peut-être 
huit  ou  dix  espèces;  et  encore  ces  espèces  n'appar- 
tiennent pas  à  celles  qui  voyageaient,  comme  ces  bons 
nageurs,  les  Bélemnîtes,  les  Nautiles,  les  Amtnonites; 
mais  bien  à  ces  mollusques  sans  tètes  (Acéphales), 
stupides  huîtres  qui  ne  bougent  pas  du  banc  où  le 
Créateur  les  a  accrochées.  Sî  l'on  joint  encore  à  cela 
que  le  Llano  Eslacado  est  sous  des  latitudes  qui  Sont  les 
mêmes  que  celles  du  nord  de  F  Algérie,  de  Malàga,  dé 
la  Sardàigné,  du  Caucase,  etc.,  on  vtjît  évidemment 
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qu'il  n'a  pftd  pu  exister  de  commtimcatioDd  knarined 
directes  entre  la  mer  jurassique  de  l'Europe  et  celle 
qui  baignait  les  côtes  occidentales  des  États-Unis. 
Pour  les  mômes  raisons,  elle  n'a  pas  communiqué 
non  plus  aveo  les  mers  jurassiques  pérutietitte,  chi^ 
lienne»  de  l'Afrique  méridionale,  et  par  conséquent 
la  mer  jurassique  de  l'Europe  devait  être  fermée  du 
côté  de  l'Atlantique  et  de  l'Afrique;  elle  ne  ponvait 
être  ouverte  que  vers  le  nord  et  vers  l'orient  Son 
ouverture  vers  le  nord^  '  si  elle  a  existé^  ce  dont  je 
doute  fort,  n'a  pu  être  qu'un  canal  extrêmement  étroit 
et  sans  importance  entre  le  nord  de  Tlrlande  et  l'Ice^- 
land«  Voici  sur  quoi  je  me  base  pour  émettre  cette 
opinion  :  d'abord,  les  chaînes  de  montagnes  scandi-^ 
naves  formaient  une  terra  pnma  très^ëlevée,  et  qui 
avait  ses  ramifications  s'ètendant  par  là  mer  d'Aile^ 
magne  actuelle,  jusqu'aux  environs  dé  Boulogne-stir» 
Mer^  de  Liège,  s' unissant  aux  Vosges,  à  la  forêt  Noire 
et  à  la  Bohême.  Mon  ami  Ed.  HuU  a  observé  tout 
récemment  qne  les  roches  du  Jura  de  l'Angleterre  Vont 
en  diminu&tit  dé  puissance  à  mesure  k^^  l'on  ^'avanciè 
vers  l'orirat»  et  que  nulle  part  elles  ne  dépassent  le 
méridien  de  Greenwich.  Il  est  donc  probable  que  la 
mer  jurassique  anglaise  n'était  qu'une  espèce  de  sund 
ou  de  golfe  étroit»  comme  la  mer  Baltique  actuelle,  et 
que  les  foslêiles  jurassiques  trouvés  sur  la  côté  nord  de 
ririande  et  sur  quelques  points  des  lies  écossaises 
indiquent  l'extrémité  de  ée  golfe  Adriatique.  Ce  qui 
me  confirme  dans  cette  manière  de  voir,  c'est  que  tous 
tee  êtres  jurassiques  anglais,  écossais  et  irlandais  in- 
diquent titte  température  élevée,  et  qne  si  nne  com* 
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uiunication  vers  Tlceland  avait  existé,  elle  aurait  dû 
nécessairement  abaisser  la  température  de  l'eau;  puis, 
beaucoup  d'espèces  anglaises  se  seraient  échappées 
par  cette  ouverture  et  auraient  recouvert  les  provinces 
Wilkie-spitzbergienne,  sibérienne  et  moscovite,  tandis 
que,  au  contraire,  la  province  sibérienne  montre  que 
ses  espèces  lui  viennent  du  sud  et  non  de  l'occident. 

Ainsi,  je  suis  conduit  à  regarder  la  mer  jurassique 
de  l'Europe  comme  une  espèce  de  golfe  du  Mexique, 
s' ouvrant  vers  l'orient,  avec  une  péninsule  podolienne 
analogue  à  la  Floride,  et  une  île  grecque  à  l'entrée, 
comme  l'Ile  de  Cuba.  Une  pareille  disposition,  jointe 
au  voisinage  immédiat  de  la  plus  immense  vastitude 
de  déserts  qui  ait  probablement  existé  sur  notre  globe, 
a  dû  incontestablement  donner  à  ce  bassin  européen 
une  température  des  plus  élevées,  température  qui  a 
probablement  été  distribuée  assez  uniformément  sur 
tout  le  bassin  par  des  courants  chauds,  un  vrai  giUf 
stream^  s' élevant  des  côtes  d'Afrique,  et  balayant  tous 
les  golfes,  les  baies  et  les  fiords  des  côtes  d'Angleterre, 
du  Luxembourg,  des  Vosges,  du  Schwartzwald,  etc. 
Des  lies  plus  ou  moins  grandes  étaient  répandues  dans 
ce  golfe  de  l'Europe  jurassique  ;  ainsi,  la  France  cen- 
trale formait  une  jolie  île,  la  Catalogne  une  autre,  l'Ile 
de  Sardaigne  avait  une  petite  partie  dehors  de  l'eau, 
ainsi  que  la  Corse  ;  les  montagnes  des  Maures  et  de 
l'Estrel,  dans  le  Var,  étaient  aussi  de  terres  fermes. 

Sur  les  emplacements  connus  aujourd'hui  sous  les 
noms  de  Fort-Sainte  André,  de  La  Chapelle,  de  Supt, 
de  Montorge,  de  Corne-à-bœuf,  du  Banné,  de  Reders- 
dorfs,  de  Nattbeim,  duLocken,  du  Randen,  des  Cottes* 
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wolds-hills,  de  Saint -Mihiel,  etc.,  s'étendaient  des 
nappes  de  coraux  et  de  spongiaires,  comme  aujour- 
d'hui les  récifs  de  coraux  de  Key-West,  de  Las  Tor- 
tugas  et  de  la  côte  de  la  Floride,  ou  comme  les  nappes 
de  spongiaires  des  environs  de  Singapoore  et  de  Ba- 
tavia. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  la  mer  jurassique  s'éten- 
dait sur  l'emplacement  actuel  des  Rocky  Mountains  et 
des  hauts  plateaux  qui  les  entourent.  D'après  la  con- 
stitution physique  des  prairies  de  l'Arkansas  et  du 
Missouri,  on  peut  présumer  que  les  côtes  qui  limitaient 
cette  mer  devaient  être  des  plages  basses  et  sableuses, 
avec  un  fond  de  mer  aussi  très-sableux,  par  consé- 
quent propre  aux  développements  des  êtres  organisés, 
et  contenant  de  grands  déserts  aquatiques.  Aussi  les 
roches  du  Jura  américain,  au  lieu  d'être  des  calcaires 
et  des  argiles  ou  boues,  comme  en  Europe,  sont  prin- 
cipalement des  grès  très-fins,  se  changeant  facilement 
en  sables  ;  et  les  fossiles  y  sont  également  très-rares, 
comparativement  aux  provinces  de  l'hémisphère  orien- 
tal. Il  est  possible  que  dans  les  environs  du  grand 
lac  Salé,  il  y  ait  une  Ue,  De  même,  d'après  Grewingk, 
il  est  bien  probable  que  la  vallée  du  détroit  de  Behring 
était  à  sec,  et  qu'  une  terra  firma  assez  vaste,  un  vé- 
ritable petit  continent,  unissait  le  Behring,  le  Kamt- 
chatka et  TAhaa. 

Les  différences  qui  existent  entre  les  fossiles  d'AI- 
goa-bay  et  du  Chili  sont  assez  grandes  pour  laisser 
supposer  qu'une  langue  de  terre  assez  étendue  les  sé- 
parait, ce  qui  explique  la  prolongation  du  grand  conti- 
nent jusqu'aux  lies  Falkland.  Les  latitudes  de  Gopiapo 
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et  àe  Sundi^y-river  étant  à  peu  près  les  mêmes  et  tes 
distances  qui  les  séparent  n'étant  pas  trës^considéra- 
l;)l6s,  il  est  présumable  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  entre 
enx  une  barrière  infranchissable,  on  aurait  en  grapde 
partie  le»  mdmes  espèces  de  mollusques. 

Je  viens  de  vous  donner  les  raisons»  bonnes  ou  mau- 
vaises, qui  m'ont  fait  rattacher  TAmérique  à  la  Breta- 
gne, k  la  Scandinavie  et  à  l'Afrique;  reste  la  jonction 
avec  l'Australie.  Cette  même  différence  des  fossiles 
d'Algoa-bay  avec  tousc^ux  connus  jusqu'ici  de  Gutch, 
de  l'Himalaya,  de  la  Perse  et  de  l'Europe,  conduit  à 
penser  qu'il  n'y  avait  pas  de  routes  nuiritimeg  enti^ 
le  sud  et  le  nord  dans  l'hémisphère  oriental.  La  plus 
petite  coupure,  le  moindre  canal  de  Suez,  entre  la  Mé- 
diterranée d'alors  et  les  eaux  malegaches,*  et  des  colo- 
nies d'être  marins  européens,  asiatiques  et  algœns 
s'unissaient,  se  mêlaient  et  auraient  laissé  des  traces 
de  leurs  migrations.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison 
capitale,  qui  permet  de  supposer  le  prolongement  de 
l'Afrique  et  sa  soudure  avec  T Australie  et  la  Nouvelle- 
Zélande,  c'est  que  l'Australie,  au  dire  de  tous  les  na- 
turalistes qui  l'ont  vue,  tels  que  Darwin ,  Jukes  et  autres, 
a  actuellement  une  flore  et  une  faune  terrestre  ayant 
les  plus  grandes  analogies  avec  les  flores  et  faunes 
terrestres  qui  ont  dû  exister  sur  le  continent  juras- 
sique, dont  faisait  partie  le  Gomouailles  et  le  pays  de 
Galles,  et,  par  conséquent,  il  ^st  à  présumer  que 
l'Australie  était  liée  aux  terres  fermes  de  l'Europe 
occidentale.  Les  Zamintes  et  les  Cyoadées  des  carrières 
oolitiques  du  Yorkshire  et  de  Portland  ont  leurs  ana- 
logues dans  les  forêts  de  l'Australie,  où  elles  oroissent 
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m  a^Qpdf^qça  au  wUeu  4qs  sabler  l)rûlam3,  (.ea  Itlarr- 
sap^^a^  4?  Ston^field  et  de  Purb^ek  pnt  leur^  repré- 
/SJ^Atants,  pduHtre  môme  leurs  d^acendaote  directs, 
d'après  le?  noqyejl^^  idéei^  de  Darwin»  daqsi  les  Itan- 
goiirQps  (?t  les  autres  nombreuses  espèces  marsupiales 
vivant  actuellemeot  dans  TAustmlie  Heureuse  et  la 
Ta^majale,  Bnûui  le  Ptérodactyle  de  tyme  Régis  «'est 
certes  pas  plus  ej^traordiuaire  que  rOrnithorbiuque, 
c;et  être  qm  a  rendu  s^  malbeurem^  les  jsipologistes, 
parce  que  les  uns  en  faisaient  nu  oiseau  et  d'autres  un 
mammifère.  Mais,  il  y  a  plus  encore,  les  seules  Trigo- 
nie^  vivant  a,ctuelletnent  habitent  les  côtes  austra- 
liennes* Tout  cela  ne  tend-tr-il  pas  à  laisser  admettre 
ce  grand  continent  américo-africo-'austraUen? 

Or,  si  elle  a  existé,  cette  inamense  quantité  de  terres 
-:-  et  de  terres  arides,  de  déserts,  auprès  desquels  le 
Sahara  ne  peut  être  qu'une  oasis  délicieuse  et  un  infi- 
niment petit  désert  *-r  placées  presque  toutes  sous 
Téqnateur,  a  dû  donner  aux  isothermes  des  portions 
eompiétement  différentes  de  celles  qu'elles  ooeupent  de 
nos  jours.  La  température  de  tout  le  globe  terrestre  a 
dû  s'élever  considérablement,  et  sans  prétendre  donner 
de  chiffres,  il  ne  paraît  pas  déraisonnable  de  supposer 
qu'il  y  fkvait  sur  l'emplacement  des  monts  Jnra  une 
mer  jouissant  de  la  môme  température  que  celle  qui 
baigne  le  port  de  Key«^West  et  le  pied  de  Moro  à  la 
Havane.  Les  Ichthyosaures  et  les  Plémosaures  de  BoU 
ne  devaient  pas  avoir  besoin  de  plus  de  chalenr  qtie 
les  alligators  des  bayous  du  Mississipi  sont  à  l'extré- 
niité  de  la  zone  torride  actuelle,  il  est  présumable  qu'à 
Vépoque  jurassique  eette  9011e  a^e^t  élevée  dn  9i*^  degré 
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de  latitude  jusqu'au  56%  ce  qui  n'a  pu  se  faire  que  par 
une  élévation  de  température  annuelle  qu'on  ne  peut 
évaluer  au-dessous  de  12  degrés  centigrades.  C'est 
beaucoup  !  c'est  énorme  !  mais  enfm  n'est-il  pas  pos- 
sible d'admettre  cette  élévation  sans  avoir  recours  aux 
feux  souterrains,  à  ces  terribles  chauffeurs  ou  aux 
changements  d'axe  de  la  terre  de  mon  ami  feu  Boîi- 
chepom?  C'est,  me  direz-vous,  rejeter  une  hypothèse 
pour  en  admettre  une  antret  Oui  ;  mais  les  unes  sont 
des  hypothèses  miraculeuses  qui  détruisent  toute  géo- 
graphie physique  possible,  bandes  homoiozoîques , 
provinces  marines  et  terrestres;  tandis  que  l'autre 
n'est  qu'une  hypothèse  merveilleuse  laissant  subsister 
toutes  les  lois  physiques  du  globe,  et  qui,  tout  en 
apportant  une  inconnue  dans  la  question,  a  le  mérite, 
du  moins,  de  la  donner  sous  une  forme  qui  laisse 
espérer  une  solution. 

Cette  carte  fait  voir  que  les  terres  et  les  mers,  tout 
en  étant  distribuées  très-différemment  qu'elles  ne  le 
sont  actuellement,  conservent  cependant  à  peu  près 
les  mêmes  rapports  dans  leurs  étendues  proportiouh- 
nelles. 

En  construisant  une  carte  de  géographie  antédilu- 
vienne, comme  par  exemple  le  globe  à  l'époque  juras- 
sique, on  se  trouve  en  présence  de  la  di£Giculté  sui- 
vante :  une  pareille  époque,  ayant  duré  des  millions' 
d'années,  les  relations  des  terres  et  des  mers  se  sont 
modifiées  et  ont  plusieurs  fois  changé,  plus  ou  moins,, 
pendant  ces  longues  séries  d'années.  Aussi  ne  faut41 
voir  dans  cette  carte  du  globe  terrestre  à  l'époque 
jurassique,  en  supposant  qu'elle  spit  exacte^  ce  qui 
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n'est  pas,  qu'un  résumé  de  toutes  les  combinaisons 
géographiques  qui  ont  pu  s'effectuer  alors,  et  ne  pas 
penser  qu'elle  représente,  à  un  moment  donné  de  cette 
époque,  les  relations  entre  les  terres  et  les  mers.  C'est 
dans  tous  les  sens  une  carte  fictive^  et  Ton  peut  donner 
à  cet  adjectif  l'interprétation  la  plus  large,  sans  crainte 
de  rester  an^dessons  de  la  réalité. 


XII.  SIPTEMBRB.   5.  17 
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RÉPUBLIQUE  DU  TRÀNSVAAl. 

DANS   L^INTÊRIEUR   DE  L'aFRIQUE   MÉRIDIONALE. 


GOHMinaGATioM  DU  iqi|9riiii  ifts  hnmm  Arwuuièus. 

(Direction  des  consulats  et  aflUras  commerciales). 


Le  territoire  de  cette  république  se  trouve   situé 
entre  22°  30'  et  28°  de  latitude  sud,  et  24°  et  29°  30' 
de  longitude  est.  La  haute  chaîne  des  monts  Dra- 
kenberg  le  sépare  à  Test  de  la  colonie  de  Natal  et 
des  diflFérentes  tribus  cafres  zulus.  Le  Vaâl- River 
forme  sa  frontière  sud  et  le  sépare  de  la  république 
dite  Orange   Free  State.   Enfin ,   le  Limpopo  avec 
ses  divers  affluents  forment  les  limites  du  nord  et  de 
l'ouest,  et  établissent  une  ligne  de  démarcation  avec 
les  tribus  puissantes  des  chefs  Mosilikatze  Seehomo,  Si- 
cheli  et  Mabura.  Au  surplus,  dans  les  directions  du 
nord  et  de  Touest,  le  gouvernement  du  Transvaal  ne 
reconnaît  pas  de  limites  proprement  dites,  les  boers 
(paysans  ou  fermiers) ,  lors  de  leur  prise  de  possession 
du  pays  dont  il  s'agit,  s'étant  réservé  tous  droits  d'ex- 
tension sur  les  vastes  territoires  qui  se  trouvent  de 
ces  côtés.  Ils  se  sont  récemment  emparés  d'une  grande 
étendue  de  terres  situées  dans  le  sud-ouest  apparte- 

(1)  Cette  note  a  été  rédigée  par  M.  Héritte,  consul  de  France  à  )a 
Tille  da  Gap,  d'après  les  renseignements  fournis  par  V Argus,  journal 
do  la  répqblique  du  TraosTaal. 
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nant  au  cb^ôf  Mahûrà  et  à  différents  autres  chefs  tafhis . 
BfilSn  le  gouvernement  du  Transvaal  est  actuellement 
en  négociations  avec  les  chefs  cafrès  Cetchwayo  et 
'  Panda,  pour  la  cession  d'une  langue  de  terre  située 
au  nord  de  Natal  et  qui  se  trouve  avoir  un  port  de  mer 
à  rembouchùre  de  la  rivière  Unihlatoorf.  Si  ces  négo- 
ciations aboutissent,  elles  seront  d'une  immense  portée 
pour  la  république  du  Transvaal  et  lui  assureront  un 
avantage  considérable  sur  l'Orange  Free  State  qui  n'a 
m  issue,  ni  port  qui  lui  soient  propres,  et  qui  doit  for- 
cément emprunter,  pour  son  trafic  et  ses  échanges,  les 
territoires  de  la  colonie  anglaise  du  Gap  ou  de  celle  de 
Natal. 

L'étendue  de  la  république  du  Transvaal  peut  être 
estimée  à  environ  80  milles  carrés,  ce  qui  constitue 
près  de  la  moitié  de  la  superficie  de  la  colonie  du  Gap 
et  plus  de  quatre  fois  celle  de  Natal. 

Le  sol  de  la  république  est  extrêmement  fertile  et 
contient  de  l'humus,  de  la  terre  glaise  et  du  sable,  tl 
est  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau  et  rivières  qui 
traversent  le  pays  dans  toutes  les  directions.  De  chaque 
côté  on  rencontre  d'immenses  pâturages,  de  vastes 
prairies  émaillées  de  fleurs,  des  buissons  et  des  groupes 
de  mimosas,  le  tout  animé  par  les  différentes  espèces 
de  ^bier  particulières  à  l'Afrique  du  Sud  et  par  des 
oiseaux  au  brillant  plumage.  Le  long  des  routes,  de 
grands  troupeaux  de  bœufs,  moutons  et  chèvres,  con- 
duits par  des  bergers  cafres,  attirent  l'attention  du 
voyageur.  De  temps  en  temps  on  rencontre,  soit  des 
groupes  de  maisons  de  boers  couvertes  de  chaume, 
soit  des  huttes  de  Gafres  tiu  krmk  (campements)  en*- 
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tourés  de  petits  mais  luxuriants  champs  de  blé  et  de 
haies  en  grenadiers»  figuiers  ou  cactus.  Devant  la  porte 
des  habitations,  au  milieu  d'enfants  occupés  à  jouer, 
de  volailles  et  de  chiens,  sont  assis  les  vieux  proprié*^ 
taires  de  la  ferme,  gens  à  mine  patriarcale,  et  toujours 
prêts  à  offrir  à  l'étranger  une  bonne  et  franche  hospi* 
talité. 

Le  climat  de  la  république  est  semblable  à  celui  du 
sud  de  l'Europe.  Par  suite  de  l'altitude  du  pays  (envi- 
ron 5000  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer) , 
la  chaleur  est  bien  moins  intense  que  dans  plusieurs 
localités  de  Natal,  et  que  dans  quelques  districts  de  la 
colonie  du  Gap.  L'été  est  la  saison  pluvieuse;  l'hiver 
est  sec,  mais  froid  pendant  la  nuit.  La  proportion  du 
nombre  des  personnes  âgées  et  le  grand  accroissement 
de  la  population  prouvent  que  le  climat  est  remarqua* 
blement  sain  ;  il  convient  spécialement  aux  personnes 
atteintes  de  phthisie.  Depuis  l'année  1852,  époque  à 
laquelle  un  grand  nombre  de  personnes  moururent  de 
dysenterie  et  de  fièvre,  il  n'y  a  pas  eu  de  maladies 
épidémiques  ;  mais  dans  les  endroits  du  pays  peu  ha- 
bités, les  gens  meurent  fort  souvent  faute  d'assistance 
médicale. 

La  population  de  la  république  du  Transvaal  est 
estimée  à  environ  20  ou  25000  âmes;  mais  comme  on 
n'y  aprocédé  à  aucun  recensement  depuis  l'année  1852, 
ce  chiffre  n'est  qu'approximatif.  La  population  noire 
du  pays  soumise  aux  lois  du  gouvernement  de  cet  État 
est  estimée  à  plus  de  250  000  âmes. 

La  plus  grande  partie  des  habitants  de  ce  territoire 
sont  des  boers  qui  ont  émigré  :  de  la  colonie  du  Gap 
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(en  1835),  de  Natal  (en  18&2],  et  du  Free  State 
(en  ISiS,  après  la  bataille  de  Boomplatz),  et  qui,  mé- 
contents de  Tadministration  anglaise,  se  sont  dirigés 
avec  leurs  familles  vers  ces  contrées  qui  n'étaient  alors 
que  d'afifreuses  solitudes.  Surmontant  toutes  difficultés 
et  dangers,  ces  hardis  pionniers  parvinrent  à  repousser 
du  territoire  les  puissantes  tribus  cafres  placées  sous 
l'autorité  de  Mosilikatze  et  de  Dingan,  et  fondèrent  une 
république  indépendante  au  nord  de  la  rivière  Vaal. 
Après  un  certain  temps,  leur  gouvernement  fut  reconnu 
par  les  autorités  britanniques ,  et  les  boers  conclurent 
à  cet  effet  un  traité  (16  janvier  1852)  avec  le  major 
H<^g  et  M.  Owen,  commissaires  de  la  reine  du  Royaume- 
Uni.  L'indépendance  du  Transvaal,  ainsi  reconnue  sous 
certaines  conditions,  date  donc  de  cette  époque. 

Le  gouvernement  du  Transvaal  est  républicain  dans 
toute  Tacceplion  du  mot.  L'assemblée  représentative 
du  pays,  dite  voksraad,  est  composée  de  quinze  à  vingt 
membres  et  se  réunit  une  fois  par  an.  Le  volksraad 
élit  le  uitvoerenden  raad  (conseil  exécutif) ,  lequel  est 
composé  des  trois  premiers  fonctionnaires  de  l'État  et 
de  deux  membres  nommés  par  le  peuple.  Le  conseil 
exécutif  est  dirigé  par  le  président  de  la  république, 
qui  est  élu  par  la  majorité  des  votes  pour  une  période 
de  cinq  ans,  ainsi  que  le  second  fonctionnaire  de  l'État 
(le  commandant  en  chef)  et  le  troisième  (le  secrétaire 
du  gouvernement).  Les  résolutions  adoptées  par  le 
volksraad  sont  publiées  dans  le  journal  officiel  de  la 
république  pendant  trois  mois,  et  si  après  ce  délai 
aucune  objection  n'est  présentée  au  sujet  de  ces  réso- 
lutions, elles  sont  promulguées  comme  lois.  La  consti- 
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tutioD  de  la  république  ^t  baisée  9W  une  loi  désignée 
sous  le  uoni  de  grondwet^  et  sur  ce  qiii'QD  appelle  las 
33  articles;  mais  ces  livres  de  lois  étant  naturellemeat 
assez  incomplets,  la  loi  romaine-hollandaise  est  adoptée 
en  cas  de  nécessité. 

Le  pays  est  divisé  en  autant  de  districts  qu'il  s'y 
trouve  d'églises.  On  en  compte  présentement  neuf» 
savoir  :  Potche&trom,  Rustenburg,  Pretoria,  Water- 
berg,  Zoutpansberg,  Lydenburg,  Heidelberg,  M.  W« 
Stroom»  Utrecht.  Chacun  de  ces  districts  est  admi^ 
nistré  par  im  magistrat  appelé  kmddrost  et  choisi  par 
le  peuple.  Le  landdrost  est  assisté  d'un  employé,  d'un 
field-cornet^  d'un  shériff  et  d^un  huissier  de  la  cour* 
Il  tient  séance  pour  administrer  la  justice  tous  lès  jours 
de  la  semaine,  ft  l'exception  du  samedi.  Sa  les  partie» 
ne  sont  pas  satisfaites  de  la  décision  de  ce  tribunal,  il 
leur  est  loisible  d'en  appeler  à  une  haute  cour,  laquelle 
tient  ses  séances  le  premier  mercredi  de  chaque  mois; 
elle  est  composée  du  môme  landdroat  et  de  six  heem-^ 
raden  désignés  par  le  gouvernement. 

Zoutpansberg  ou  Schoemansdal  est  ud  petit  village 
situé  au  pied  des  monts  Zoutpansberg,  à  environ 
30  milles  sud  du  limpopo,  qui  forme  la  frontière  im^ 
minale  nord  du  Transvaal.  Ce  village  compte  enriro» 
100  habitants.  Il  possède  une  église  hoUsodaKie  et 
seulement  quelques  magasins  i^^té»  au  comneree  de 
l'ivoire,  qui  est  très*importa9t  dans  otite  \Ka^t^  Be^ 
fait,  la  plus  grande  quantité  de  ce  predmt  ^  fQ»  eec 
exporté  par  le  Transvaal,  provient  d»  SdK)eaia»9(lat« 
Qhaque  habitant  du  Zoutpandberg  a  le  droit  d'envoyer 
trois  Cafres  dans  le  Jagiveid^  k  la  oiffidilioa  de  iesi 
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accompagner  lui-m^me  ;  mais  cette  disposition  de  ii<- 
gœur  est  souvent  enfreinte»  Dès  que  la  saison  s'ouvre, 
un  grand  nombre  de  Cafres  sont  envoya  dans  la  camr 
pagne  avec  les  provisions  et  munitions  nécessairei^* 
Conune  on  ne  peut  pas  se  servir  de  cbevauxni  de  bœufs 
par  suite  de  la  piqûre  meurtrière  de  la  moucbe  tsélsé^ 
les  chasseurs  d'éléphants  sont  forcés  d'aller  à  pied,  et 
doivent  parfois  porter  eux-mêmes  les  défenses  de  l'ani- 
mal qu'ils  ont  tué  jusqu'à  des  centaines  de  milles  de 
distance.  A  environ  cinq  heures  de  marche  de  Schoe- 
mansdal,  vers  l'est,  se  trouve  la  résidence  d'un  consul 
portugais  placé  là  pour  veiller  aux  intérêts  du  gouver- 
ment  portugais,  lequel  a  conclu  un  traité  avec  la  répu- 
blique du  Transvaal.  Ce  consul  fait  lui-même  un  grand 
commerce  d'ivoire,  et  entretient  des  communications 
entre  les  établissements  portugais  de  Sofala  et  ceux  de 
Lorenzo-Marquez  (Belagoa-Bey) .  Zoutpansberg  est  en- 
touré de  tribus  cafres  puissantes  qui  sont  en  ce  mo- 
ment en  guerre  avec  les  boers  de  cette  partie  du  Trans- 
vaal. Cette  guerre  a  été  sans  doute  provoquée  par  les 
mauvais  traitements  infligés  aux  Cafres  par  les  boers. 
Ceux  des  Cafres  qui  avaient  été  envoyés  par  ces  der- 
niers dans  le  Jagtveld^  ont  refusé  dernièrement  de  res- 
tituer les  fusils  qui  lenr  ont  été  prêtés  pour  se  livrer  à 
la  chasse.  Le  petit  contingent  des  boers  du  Zoutpans- 
berg s' étant  trouvé  trop  faible  pour  exiger  par  la  force 
la  remise  de  ces  armes,  un  fort  commando  composé 
d'hommes  pris  dans  les  diverses  parties  de  la  répu- 
blique est  sur  le  point  de  se  joindre  à  eux.  On  espère 
que  cette  force  suffira  pour  réduire  en  peu  de  temps 
les  tribus  en  état  d'hostilité  et  faire  cesser  un  état  de 
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choses  qui  affecte  sérieusement  Texportation  de  l'ivoire. 
Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  de  cet  article  qui 
est  vendue  annuellement  par  les  marchands  du  Zout- 
pansberg,  nous  dirons  que  312  4/2  quintaux  d'ivoire 
ont  été  envoyés  à  Natal  par  un  seul  marchand  durant 
la  saison  de  186i.  Une  pareille  quantité  n'a  pu  être 
obtenue  qu'en  tuant  au  moins  350  éléphants. 


II  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  d'ap- 
prendre que  le  docteur  Petermann  vient  de  publier, 
tout  récemment,  une  carte  de  l'Afrique  Australe  ;  sur 
cette  carte  sont  tracées  les  limites  de  la  république 
du  Transvaal,  et  sont  indiqués  tous  les  points  dont  il 
est  question  dans  cet  article.  Du  reste,  la  carte  de  l'é- 
minent  docteur  Petermann  est  marquée  au  cachet  du 
soin  et  de  l'exactitude  qui  distinguent  la  plupart  des 
travaux  allemands.  Cette  carte,  dressée  à  1/5  000  000, 
est  destinée  à  faire  partie  de  l'atlas  Stieler. 

(Rédaction.) 
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LETTRE 

BU  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  GÉOGRAPHIQUE 
DE  LONDRES,  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 


Londres,  14  mai  1866. 

Monsieur» 

En  réponse  à  votre  lettre  du  k  mai»  j'ai  le  plaisir 
d'offrir  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  et  à  vous- 
même  les  remerclments  les  plus  chauds  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres,  pour  l'envoi  que  vous 
avez  bien  voulu  nous  faire  de  la  carte  originale  du 
pays  au  nord  de  TAbyssinie,  exécutée  par  notre  corn* 
patriote  et  regretté  Plowden.  Nous  sommes  tous  très«> 
reconnaissants  de  cette  courtoise  attention  de  votre 
part.  -* 

Agréez,  monsieur,  etc. 

RODERIGK  MURGHISON, 

Président  de  )•  Société  royale  géographique  de  Londref . 
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nouvelles  et  faito  g^éographlques. 


Prise  de  possession  par  les  Anglais  de  plusieurs  îles  à 
guano j  situées  sur  la  côte  occidentale  de  la  colonie  du  Cap. 
—  La  frégate  de  la  mariner  royale  anglaise,  le  Valorous^  est 
revenue  de  l'expédition  qu'elle  est  allée  faire  sur  la  côte  opest 
de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  bâtiment  a  pris 
possession,  au  nom  de  la  reine  Victoria  : 

1*^  D'un  groupe  de  petites  îles,  dont  trois  principales,  situées 
dans  la  baie  d^Angrapequena,  entre  lés  26^  et  27®  degrés  de 
latitude  ;  Tune  de  ces  îles  est  nommée  Penguin-lsland  ou 
île  des  Pingouins;  l'autre,  Shark-hland  ou  île  des  ftequins, 
et  la  troisième  ne  parait  pas  enc^nre  aroir  reçtl  de  nom; 

2°  De  rtld  dite  Possêssim,  sltctée  sous  le  27*  degré  ; 

3»  jËiiAn  de  l'île  dite  Mercury ^  dims  la  baie  Spencers,  sitoéQ 
entre  les  25'  et  2^''  degrés* 

Ces  îlefii  spot  des  îles  à  9iaiio«  mm  à  guaoo:  fraie  dont  le 
prix  varie,  à  Londres  de  16  à  20  £  (400  à  500  fr.)  la  tqeBa 
marine.  Elles  sont  constamment  couvertes  de  pingouins  et,.sur 
l'une  d'elles  notamment,  il  en  afflué  une  si  grande  quantité  que 
d'après  ce.  que  me  disait  UB  officier  du  Valorous,  il  ne  serait  pas 
possible  d'en  mettre  uo  de  plue*  Ce»  ile»„  d'ailleurs,  sont  toot- 
à  fait  désertes  et  inhabitées ,  à  part  l'île  des  Pingouins  sur 
laquelle  se  trouvent  quelques  terrassiers  qu'une  maison  de  com- 
merce de  Cape-Town  y  a  envoyés  et  placés  pour  effectuer  l'en- 
lèvement du  guano  de  chaque  jour.  Elles  émei^ent  de  très- 
peu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  côte  de  cette  partie  de 
l'Afrique  est  exclusivement  sablonneuse  et  rocheuse,  et  tout  à 
fait  stérile.  Elle  n'est  visitée  que  par  quelques  Hottentots, 
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Grands-Namaquois  allant  presque  nos,  ne  mant  cpie  de  détri- 
tus végétaux  et  des  poissons  morts  que  rejette  Ja  mer^  œ  ba*« 
vant  que  de  l*eau  extrêmement  sauradtre  et  généraleinent 
croupie;  d'ailleurs  tout  à  £sut  appauvris  physiquement  et  morah 
lement  par  les  rudes  privations  que  leur  impose  léiir  qieds 
d'existeuoe;  disposés  à  tout  faire  pour  un  verre  de  vin  oq  une 
p<Hgnée  de  tabac^  afihiblis  et  énervés  au  point  que,  lorsque  la 
sécheresse  leur  enlève  la  possibilité  de  trouvjer  de  Tean  à  boire 
dans  le  voisinage  de  la  mer»  ib  y  meurent  de  soif  plutôt  que 
d'aller  en  chercher  dans  les  montagnes  situées  h  quinze  ou 
vingt  milles  de  distance. 

Déjà,  il  y  a  cinq  ans,  le  Parlement  du  Cap  avait  voté  et  pro* 
nonce  l'annexion  à  la  colonie  du  Cap  des  îlots  dont  il  s'agit,  mais 
la  sanction  royale»  indispensable  pour  valider  cette  résolution, 
n'avait  point  encore  été  envoyée.  En  186/i«  il  est  survenu  un 
événement  qui  a  ramené  l'attention  sur  cet  objet 

Vers  la  fin  de  cette  année,  la  frégate  à  vapeur  de  la  piarine 
fédérale  des  États-Unis,  le  VanderbiU,  parut  dans  les  eaux  du 
Cap,  pour  y  poursuivre  VAlabama^  et  soa  commandant  scrili- 
cita  du  gouverneur  l'autorisation  de  s'y  fournir  de  eharbon* 
Cette  autorisation  fut  refusée  par  le  motif  que  le  délai  de-rigueur 
de  trois  mois  n'était  pas  écoulé  depuis  la  dernière  UvjcajspUide 
ce  combustible.  Sur  tes  indications  du  Consul  des  J^taJI^'Upis  m 
Cap,  le  capitaine  du  VanderWt  se  rendit  à  l'ile  des  )Pini[QUiQS 
et  s'y  empara  d'un  dépôt  de  charbon  appartenant  à  une  niaison 
de  commerce  anglaise  du  Cap  et  qui  était  destiné,  prétcndit-on 
alprs,  aun  vapeurs  conMérés.  Instruit  de  cm  faits,  le  gw^rneuv 
de  1»  colonie  envoya  san»  retard  sor  tes  lietn  la  fs^ate  de  st»^ 
tion  le  V(il(yhmt,  mab  ceflc-ci  n'arriva  que  pour  constater  le 
départ  dû  Vanàerbilt  et  apprendre  que  ce  bâtiment  avait 
encore  capturé,  près  de  la  côte  dont  U  ss'agit,  un  trois-mâts  de 
co«uner<}e  anglais,  le  Samn^  chargé  de  battes  de  b^nn,  fv-ove- 
naat  d'une  prise  jMte  par  VAlabama, 

C'est  à  la  suite  de  ces  faits  que  la  question  d'annexiona^  élé^' 
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rèpi^isettqiie  le  gônvernement  anglais  aenfia  accordé  et  irans- 
mis  sa  sanction. 

J'ajouterai  qne  cette  récente  prise  de  possession  par  les  An- 
glais est  parement  nominale.  Le  commandant  du  Valorotis  a 
mis  pied  à  terre  sur  les  Iles  dont  il  s'agit  et  a  la  aux  déserts  de 
ces  localîlés  la  proclamation  dont  il  était  mani.  Il  en  est  revenu 
sans  y  avoir  laissé  aucune  force,  ni  marque  quelconque  d'une 
possession  effective. 

(Communication  du  Ministère  des  Affaires  étrangères^ 
direction  des  Consulats  et  Affaires  commerciales.) 

Le  département  de  Vera^Cruz.  —  D'après  une  notice  de 
M.  José  de  Ëmparan,  publiée  dans  le  dernier  numéro  (t.  XII, 
n""  2)  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  et  de  statistique 
de  Mexico,  le  département  de  Yera-Cruz  comprend  7  districts 
{distritos)^  17  cantons  (partidos),  U  villes  principales  (ciu- 
dades)^  14  bourgs  et  157  villages. 

La  population  du  département  s'élève  à  338 148  habitants  (1) 
dont  voici  la  répartition  dans  les  7  districts  : 

Vera-Cruz,  68040  h.  —  Jalapa,  61244  h.  —  Orizaba, 
55000  h.  —  Tuxpan,  46339  h.  —Tampico de  Vera-Cruz, 
39407  h.  —  Cordova,  35458  h.  —  Jalacingo,  32660  h. 

Par  rapport  aux  zones  naturelles  du  pays,  la  répartition  des 

habitants  est  la  suivante  :  Terres  chaudes,  153  786  h.  —  Terres 

tempérées  et  haut  pays,  184  362  h. 

(1)  D'après  le  tableau  statistique  donné  par  la  carte  du  Mexique 
de  Garcia  y  Cubas  (1863),  la  superficie  du  département  de  Vera- 
Cmz  serait  de  125  247  kilom.  carrés;  c*est  environ  20 1/2  fois  la 
superficie  d'un  département  moyen  de  la  France,  selon  V Annuaire 
du  Bureau  des  Longitudes.  La  population  spécifique  du  département 
de  Vera-Cruz  serait  donc  de  0,69  hab.  par  kilom.  carré;  celui  de 
nos  départements  français  dont  la  population  spécifique  est  le  moins 
dense,  les  Hautes-Àlpes,  a  21,05  hab.  par  kilom.  carré.  Le  départe- 
ment de  la  Nièvre  (6816,56  kilom.  carrés)  est  celui  dont  le  chiffre 
de  population  (332  8U  hab.)  se  rapproche  le  plus  de  celui  du  dépar- 
tement de  Vera-Cruz.  {Réd,) 
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Pour  les  4  villes  principales,  nous  avons  les  populations  Sui- 
vantes :  Vera-Cruz  (1),  37  OûO  h.  —  Orizaba,  15  524  h.  -  Cor- 
dova,  43%  b.  —  Jalapa  37200  b. 

SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ÉTRANGÈRES. 
SOCnftTâ  BOTALE  GÉOGRAPHIQUE  DE    LONDRES. 

Position  géographique  de  Yarkand.  —  Dans  la  séance  du 
14  mai,  le  capitaine  Montgomerie,  des  ingénieurs  royaux,  a 
exposé  que  tandis  qu'il  était  attacbé  aux  levers  du  Tbibet  et  du 
Kashmir,  il  s'était  toujours  préoccupé  de  la  possibilité  d'une 
reconnaissance  des  pays  situés  au  nord  des  cbaînes  du  Mustag 
et  du  Kara-Koroum.  Enfin  il  avait  réussi  à  trouver  un  Monnshie 
intelligent ,  Mobamed-i-Hameed ,  qui  consentit  à  courir  les 
risques  auxquels  il  s'exposait  en  transportant  des  instruments 
d'observation  à  Yarkand^  dans  le  Turkestan  oriental.  Il  reçut 
du  capitaine  Montgomerie  les  instructions  nécessaires  pour  être 
à  même  d'observer  les  latitudes  avec  un  petit  sextant,  de  noter 
la  température  de  l'air  et  de  l'eau  bouillante,  et  de  dessiner  un 
croquis  d'itinéraire.  Mohammed-i-Hameed  partit  dans  l'été  de 
1863,  et  après  avoir  passé  l'biver  à  Yarkand,  faisant  ses  obser- 
vations en  secret  pendant  la  nuit,  il  reprit  le  cbemin  des  mon- 
tagnes le  printemps  suivant.  Son  retour  fut  bâté  par  les  me- 
naces  des  autorités  cbinoises  auxquelles  ses  allures  inspiraient 
des  soupçons.  Malbeureusement  il  mourut  dans  le  trajet.  Tou- 
tefois ses  papiers  furent  rapportés  au  capitaine  Montgomerie^ 
D'après  ces  indications  la  latitude  de  Yarkand  serait  de  3S® 
19' 46'',  sa  longitude  de  77''  30' est  (méridien  deGreenvricb), 
son  altitude  de  4000  pieds  (1219'"). 

La  marcbe  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  entre  l'Inde  et  le  Turkestan  dura  51  jours.  Peu- 

(1)  Vera-Graz  est  située  par  19<*  11' 53'Matitude  septentrionale, 
et  2«  59'  45"  longitude  orienUle  de  Mexieo  (  98**  27'  32"  longitude 
occidentale  de  Paris).  . 


(  270  ) 

d«ot  25  joon,  la  route  travanait  uq  pays  âevé  de  15  000  fieàs 
(&672  mètres),  et  d»  9000  (27&8  mètres),  pendant  iib  jonrsu 
La  distance,  en  ligne  droite,  de  Jmnmoo  à  Yarksnd»  est  de 
430  milles  (691  kilomètres),  de  sorte  qne  les  montagnes  ont 
an  moins  400  milles  (643  kttôi&ècres),  dans  leur  moindre  lar- 
geur. L'hiver  est  excessivement  rude  à  Yarkaiid*  Au  commen- 
cement de  janvier  le  thermomètre  descendit  à  près  de  0**  Fa- 
tenh.  (t7,78  centigr.),  la  neige  tomba  du  19  au  26  janvier  et 
cependant  le  ciel  était  ordinairement  clair. 

Le  Moonshee  fut  très-frappé  de  la  fertilité  de  la  contrée  en- 
vironnante. Bien  que  la  province  soit  gouvernée  par  un  fonc- 
tionnaire chinois  et  la  ville  occupée  par  une  garnison  chinoise^ 
la  plus  grande  partie  de  la  population  est  mahométane  et  gou- 
vernée, dans  les  affaires  communes,  par  son  propre  gouverneur 
qui  est  subordonné  au  gouverneur  chinois. 

Une  visite  à  Daba  (Thibet),  en  août  1865,  par  le  capitaine 
Adrien.  Bennett,  -^  Daba,  située  sur  la  rivière  Sutlej,  est  la 
capitale  de  cette  partie  du  Thibet  qui  avoisine  la  province  bri- 
tftnniqtie  du  Gurhwal.  Pendant  une  expédition  le  capitaine 
Bennett  résolut  de  visiter  cette  ville  qui,  depuis;  1810^  lorsque 
Moorcroft  y  pénétra  déguisé,  n'a  pas  été  visitée  par  un  Euro- 
péen» Il  partit  de  Kyangyung  et  arriva  le  lendemain  à  Gilteerung 
après  avoir  pénétré  dans  le  Thibet  par  le  Ghor-Hoti-Ghaut, 
aveo  rinteniion  de  visiter  tous  les  alentours  du  côté  gauche  et 
de  retourner  6  Gurhwal  parle  Niti-Ghaut.  Il  s'arrêta  successîve- 
tnent  à  Shako^  Shugla,  Tasang  et  à  Surkiya  qui  se  trouve  sur 
lea  hauteurs  dé  la  route  entre  Gurhwal  et  Daba  par  Niti-Ghaut 
En  quittant  la  contrée  montagneuse  qui  entoure  le  haut  plateau, 
il  se  dirigea  vers  le  Sutlej,  qu'il  pouvait  très-bien  distinguer 
des  sommets  des  montagnes,  et  gagna  Ghangluor  Si  travers  une 
plaine  aride,  couverte  de  sentiers  et  parcourue  par  des  troupeaux 
et  par  un  grand  nombre  de  Kyang^  ou  chevaux  sauvages  i  le 
lendemain  il  arriva  à  Daba  après  avoir  touché  Dombra* 
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b  Aouvdie  de  rardvée  ^'unSahib  (t)  se  répandit  bientôt  ut; 
une  foule  nombreuse  se  précipita  vers  la  grande  porte  par 
laquelle  il  défait  entrer  ;  au  nombre  des  curieux  se  trouvaient 
plusieurs  phooteas,  habitants  de  r^^iti,  Bourpa,  Curmsali  «t 
Pharka,  qui  forment  la  dasse  commerçante  de  laville^  p^baj 
vae  de  loin,  est  belle  et  impo^nte»  car  le  grès  tendre  sur  l^ue) 
elle  est  construite  a  été  taillée  en  tours  et  en  aiguijilç&  les  rive^ 
9ont  étroites  et  tortueuses  et  les  maisons  sont  revêtues  exiié^ 
rieurement  de  cailloux  de  grès.  On  n'y  trouve  pas  de  bolBm^j 
car  da^s  tout  le  pays  on  ne  rencontre  que  des  broussailles*  Il 
y  gèle  toutes  les  niûts  et  la  contrée  est  très^stérile*  P^lw  <M 
située  à  environ  9  ou  10  milles  (15  ou  17  kiiomôtres)  des  bordS: 
du  Sutlcg. 

CôteÈ  occidëntàiés  dé  Volcano-Bay  {Ve^so).  —  tê  coûf 
tnandant  forbe^  quitta  tlakodadi,  le  30  août  1865,  dans  Tîn- 
tention  d^exjplorer  les  côtes  occidentales  de  tolcano-Bay;  Tex- 
péditiou  était  composée  de  trois  Européens,  un  Chinois  et  cinq 
Japonais.  L'élévation  de  ce  pays  montagneuxcomménceà  S  milles 
(8  1/2  kil.)  de  Ta  ville  de  Hakodadi.  C!*est  Une  contrée  sauvage, 
couverte  de  forêts  et  habitée  seulement  par  quelque^  charbon- 
niers. Le  premier  village  qu'on  rencontresur  cette  côté  s'appelle 
Osarcibé^  sur  le  littoral  sont  répandue  un  grand  nombre  de 
villages  et  d»  hatneâut,  habités  par  dès  pêcheurs  occupés  prin- 
cipalement k  recueillir  de  la  soudé  brute  qu'on  expédie  en 
Chine.  Ces  pêcheurs  sont  vigoureux  et  industrieux  et  dirigent 
letirâ  bateant  avec  tine  grande  habileté. 

Le  i^*  septembre,  iVxpédition  partit  sur  un  bateau  pour  le 
Càp  Yeson,  afin  de  vii^iter  le  volcan  tJsbiuruyama,  le  plus  haut 
des  environs;  il  a  près  de  1900  pieds  (5700  mètres];  sur  ses 
versants,  le  gouvernement  Japonais  a  établi  des  exploitations  de 
JSJOuTre.  Le  cratère  a  environ  un  demi-mille  (800  mètres)  de 
largeur,  du  nord  au  sud,  trois  quarts  de  mille  (1^200  mètres]  de 

(1)  SahXb  signifie  seigneur. 
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longueur  de  Test  à  Touest.  Plusieurs  de  ses  sources  chaudes 
sont  intermittentes. 

L'expédition  arriva  le  2  septembre  à  un  village  d'Aînos, 
aborigènes  de  Yesso,  qui  vinrent  à  la  rencontre  des  voyageurs. 
Leur  manièrede  saluer  est  assez  singulière;  ils  se  frottent  d'abord 
les  mains,  les  lèvent  lentement  vers  le  front  et  les  laissent 
tomber  en  caressant  leur  longue  bari)e  noire.  Quoique  d'une 
taille  moyenne  ils  sont  très-bien  bâtis;  leur  physionomie  est 
IxHine  et  se  rapproche  beaucoup  plus  du  type  Caucasien  que  du 
type  Mongol;  leur  teint  est  blanc,  un  peu  halé  parle  soleil;  ils 
ont  une  forte  chevelure  et  beaucoup  de  pwls  sur  le  corps.  Les 
femmes  se  tatouent  les  lèvres.  Leurs  huttes  sont,  comme  celles 
des  japonais  pauvres,  avec  peu  ou  point  de  meubles,  sauf  quel- 
ques ustensiles  de  cuisine  et  des  instruments  de  pêche  et  de 
chasse.  Ils  ne  cultivent  pas  la  terre.  Leur  costume  consiste  dans 
une  simple  robe  flottante  de  coton  ou  de  peau.  Le  total  de  la 
population  Aînos  est  aujourd'hui  à  peine  de  50  000.  Us  vivent 
la  plupart  dans  Tintérieur  de  Yesso,  en  société  de  10  à  20  fa- 
milles gouvernées  par  leurs  chefs  héréditaires.  En  quittant 
les  Aînos,  l'expédition  traversa  le  grand  désert  couvert  de 
pierre  ponce,  qui  s'étend  h  plusieurs  milles  autour  des  pentes 
orientales  du  volcan  Komanartaki,  et  arriva  le  même  jour  à 
Sarawa.  Le  lendemain  elle  continua  sa  route  le  long  de  la  côte 
jusqu'à  Moriet  se  durigea  vers  Konomar,  établissement  pour  la 
manipulation  du  thé,  sur  la  rive  d'un  lac,  au  flanc  méridional  de 
Komanartaki  (qui  fit  éruption  en  1796  et  en  1855),  et  monta 
le  jour  suivant  sur  la  cime  du  volcan.  Le  commandant  Forbes 
fit  quelques  jours  après  son  retour  à  Hakodadi  une  seconde 
excursion  le  long  des  côtes  de  Yolcano-Bay,  en  touchant  Yama- 
coushinai,  où  il  visita  le  volcan  d'Ëndermo.  Plus  tard  il  ren- 
contra dans  l'intérieur  de  Yesso  trois  autres  volcans  dont  ron 
peut  avoir  envhron  7000  pieds  (11 200  mètres)  de  hauteuTé 
L'intérieur  de  Yesso  est  très-peu  connu,  même  des  Japonais. 


Paris*  —  Imprimerie  de  E.  Martimet,  rue  Mignon,  2* 
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Le  pacbalik  de  PrisreDd  (eyalet  de  Scopia  ou  d'Us- 
kup)  confine  à  Test  avec  la  Macédoine,  au  nord  avec 
la  Servie,  la  Bosnie  et  le  pacbalik  de  Nich,  à  l'ouest 
avec  le  sandjak  de  Scutari,  dont  le  Drin  forme  la  fron* 
tiëre  naturelle. 

En  traversant  le  Drin  à  Spas  et  après  avoir  parcouru 
le  triangle  formé  par  le  Drin  blanc  et  le  Drin  noir, 
prenant  alors  la  dénomination   de  Drin-réuni  ou  de 
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Drina,  on  débouche  dans  la  plaine  de  Mettoya,  qui,  sur 
A  8  kilomètres  de  longueur  et  2à  kilomètres  de  lar- 
geur, s'étend  vers  Ipek,  encadrée  à  l'est  par  une  pe- 
tite cbaine  de  montagnes  qui  la  sépare  de  la  vaste 
plaine  de  Kossovo,  à  l'entrée  de  laquelle  coule  la 
grande  rivière  de  Sitnitza.  Les  plaines  d'Ipek,  de 
Koumanova,  delà  Slorava  et  de  Djakova  sont  relative- 
ment plus  fertiles  que  celle  de  Kossovo,  où  campent 
une  grandç  partie  de  Tannée  de  nombreux  t|:oupeaux 
de  moutons  et  des  tribus  de  Zingaris. 

La  principale  montagne  du  pachalik  est  le  Char  ou 
Char-Planina,  au  pied  duquel  est  bâtie  la  ville  de 
Prisrend.  Le  Lioubetten  s'élève  à  environ  6500  pieds, 
et  de  son  sommet  on  peut  Voir,  par  un  temps  clair, 
les  bâtinoeiits  iiaviguaBt  dans  le  golfe  de  Salonique. 
A  l'ouest  de  Prisrend,  de  Djakova  et  d'Ipek,  s'étend  un 
nœud  de  montagnes  reliées  à  celles  des  Mirdites  et 
formant  les  chaînes  de  Prislik,  Kovinich»  Mouchistiza 
et  Gorna  Sala»  Toutes  ces  montagnes  sont  riches  en 
bois  de  pins,  de  sapins,  de  hêtres,  de  chênes  et  de 
chênes-rouvres  séculaires  qui  fourniraient  de  précieux 
matériaux  pour  la  constriiçUqp  navale,  si  1^  forêts 
étaient  exploitées. 

La  ville  de  Prlôrênd  eàt  traversée  dânâ  tottté  sa 
longiièut^  par  le  Dérë,  dont  60  ponts  relient  les  deuï 
rives.  Le  Drin  blanc,  qui  j^asse  à  2  kilomètres  de  éette 
ville,  après  avoir  parcouru  des  plaines  d'tine  grande 
fertilité,  se  réunit  près  de  Spas  avec  le  bras  du  Drlû 
noir  venabt  d*Okhrida,  et  de  là  va  iSé  jeter  clânè  l*Adriar 
tique.  Le  Drin  est  le  flèuVe  le  plus  important  du  pa- 
chalik ;  il  serait  d'une  grande  utilité  potir  le  tùûMércb 
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et  Tagrkolture  si  Ton  parvenait  à  le  rendre  navigable 
dans  tout  son  parcours;  La  Bistritia,  le  Vardar,  la 
SiinîUa,  ribar,le  Lépénatz,  la  RiékâëtleGralchanitîa 
forment  avec  le  Drîn  un  système  d'irrigation  que  com* 
plètent  les  torrents  descendus  du  lAont  Gbar,  et  qui 
se  déversent  dans  le  Vardar. 

Des  carrières  de  ïnarbre  et  de  porphyre  existent  à 
Uskiup  ;  une  mine  de  mercure  est  située  à  20  kilomètres 
de  Golani  (Guilani)  ;  on  rencontre  des  mines  d'op  et 
d^argent  dans  les  environs  dlagnevo;  une  mine  de 
cuivre  argentifère  à  Raratova,  une  mine  de  charboa 
fossile  à  Ipek.  Ges  mines,  moins  imparfaitement  exploit 
tées,  seraient  une  source  de  richesse  pour  le  pays. 

La  population  du  pachalik  a  été,  faute  de  documents 
oflSciels,  diversement  calculée  ;  on  petit,  toutefois,  réé- 
valuer sans  exagération  à  700  000  ârâes.  Dans  led 
villes  doïtiîne  Télêment  tnusulman,  cdtatre-balancôj 
dans  les  plaines  comme  dans  les  montagnes,  paf  les 
chrétiens  des  deux  rites.  Les  catholiques  sont  en  mine- 
fité,  et,  d'après  un  relevé  de  l'archevêché,  il  n'y  en  au- 
rait que  6847,  non  compris  1500  colons  mirdites.  La 
population  appartient  aux  races  serbe,  bulgare  etalba»- 
liaise.  Les  musulmans  et  les  catholiques  descendent 
de  cette  dernièi*e  race. 

Le  serbe,  le  bulgare,  l'albanais,  le  turc  et  le  zingari 
sont  les  dialectes  les  plus  usités. 

Les  principales  villes  sont  Prisrend,  Uskup,  Ipek, 
Pristina,  Kalkandélen  (Tëttova),  Reuprulu,  Kouma* 
nova,  Karatova,  Rossovo  (Qlstivar),  lagnevo,  Vraniâ, 
Istip,  Radovich,  Golani  (Guilani)  et  Djakova. 

Prisrend,  anéieûne  eapîtale  dedSeiiyes,  patrie  de 
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JustiDien  II,  chef-lien  du  pachalik  d'Usktip,  a  une 
population  de  &6  000  âmes,  dont  31000  musulmans, 
10000  Grecs,  3000  catholiques  et  SOOO  Zingaris. 
Elle  contient  113A0  maisons,  dont  8000  turques, 
SOOO  grecques,  3&0  catholiques.  Les  Zingaris,  n'ayant 
point  de  domicile  fixe,  forment  la  population  flottante. 
Cette  ville  est  divisée  en  2à  faubourgs  ou  mahali^ 
dont  chacun  a  un  hadja-bachi  et  porte  un  nom  par- 
ticulier. 

Ces  faubourgs  possèdent  26  mosquées  et  3  églises 
grecques.  Les  catholiques  n'ont  point  encore  de  cha- 
pelle :  ils  célèbrent  le  service  divin  dans  une  petite 
maison  en  assez  mauvais  état. 

Prisrend  est  protégée  par  une  forteresse,  ancien  châr- 
teau  royal  serbe,  assez  bien  conservée.  Un  pacha  y 
réside,  ainsi  qu'un  archevêque  latin,  un  évêque  du  rite 
oriental  versant  annuellement  au  synode  de  Constan- 
tinople  270  bourses  (33  750  francs) ,  un  agent  consu- 
l^re  d'Autriche  et  un  vice-consul  de  Russie. 

Le  climat  y  est  généralement  assez  rigoureux  en 
hiver,  la  ville  se  trouvant  dans  le  voisins^e  immédiat 
de  hautes  montagnes.  Les  maladies  les  plus  répandues 
sont  les  fluxions,  les  fièvres  catarrhales,  les  gastrites, 
les  pneumonies  et  lesophthalmies,  provoquées  surtout 
par  des  excès  de  toute  sorte  et  par  l'état  de  malpro- 
preté des  rues. 

A  l'est  de  la  ville,  des  montagnes  inaccessibles  l'en- 
tourent; elles  protégeaient  jadis  Dervengrade,  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  amas  de  pierres,  dont  quelques- 
unes,  admirablement  taillées,  ont  servi  à  construire  la 
mosquée  du  faubourg  de  Sinan-Pacha. 
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La  distance  de  Prisreûd  à  Kalkandélen  jBst  de 
36  kilomètres;  à  Ipek,>  de  â2;  à  Usk^p,  de  72; 
h  PrisUpa,  de  52;  à  Djakova,  de  28;  à  Sciitan, 
de  136. 

Uskup  ou  Scopia  est  la  capitale  de  rancieoae  Dar* 
danie  et  le  siège  d'un  kaïmakam;  elle  est  située  siur 
le  Vardar,  au  revers  du  mont  Kara<^Dagh,  et  aux 
pieds  de  coUines  peu  élevées,  qui  rendent  son  cliipat 
insalubre;  elle  a  une  population  de  28  000  bsJ)itants, 
dont  19000  sont  musulmans,  8000  grecs,  800  catho- 
liques, et  dont  environ  le  même  nombre  sont  juifs.  La 
plus  grande  partie  de  la  vaste  plaine  de  la  Morava  e&t 
habitée  par  dqs  Turcs  et  des  Grecs  orthodoxes.  Cette 
ville  possède  plusieurs  belles  mosquées,  des  églises 
grecques,  quelques  riches  tanneries,  ainsi  qu'un  grand 
.bazar  et  un  magnifique  pont  sur  lequel  on  passe  le 
Vardar*  Son  arrondissement  est  formé  de  Tangle  nord- 
ouest  de  l'ancienne  Macédoine. 

Ipek  est  une  ville  importante  de  20  000  habitants, 

dont  plus  de  15  000  sont  musulmans,  3000  grecs,  une 

.centaine  catholiques,  et  le  reste  zingaris.  La  ville  est 

située  sur  le  versant  d'une  chaîne  de  montagnes  qui 

donne  naissance  au  Drin  blanc.  La  Bistritza  la  traverse. 

A  la  distance  de  16  kilom.  d'Ipek  s'élève  le  splendide 

:  couvent  grec  deDeciani,  qui  peut  contenir  200  moines. 

.Après  avoir  traversé  la  Bistritza,  et  à  une  distance  de 

20  kilom.  au  sud,  on  rencontre  Djakova. 

Pristina  est  située  à  16  kilom.  dlagnevo,  à  A8  kilom. 

(de  Prisrend  et  à  125  kilom.  de  Nich,  sur  un  affluent 

de  ribar  ;  on  suppose  que  c'est  l'ancienne  Prislava* 

Cette  ville,  point  de  séparation  des  routes  qui  cpn- 
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dtiiseTit  à  Constantinople,  en  Bosnie  et  dans  la  Ronmé- 
lie,  contient  une  population  de  H  000  habitants,  dont 
7000  sont  inahométans,  2500  grecs  et  environ  1500 
juifs  et  zingaris.  Quoique  riclie  et  possédant  un  assez 
beau  bazar,  elle  fait  un  commerce  peu  important  et 
elle  est  très-malpropre.  Jadis  un  pacha  y  résidait, 
mais  elle  n'est  plus  que  le  siège  d'un  mudir  etd'an 
évêque  grec.  Après  une  descente  de  12  kilom. ,  on  entre 
dans  la  grande  plaine  de  Kossovo,  qu'un  parcours  de 
SO  kilom.  sépare  de  la  ville  dlpek. 

Kalkandélen  ou  Tettova,  dominée  par  une  forteresse, 
est  séparée  dlpekpar  une  distance  de  ÎO  kilom.,  et  oc- 
cupe le  milieu  d'une  plaine  bordée  d'arbres  fruîliers 
de  toutes  espèces,  parmi  lesquels  les  pommiers  ont  une 
grande  renommée.  Sa  population  <est  de  10829  mûsui- 
tnans,  A05  grecs,  515  catholiques  et  1500  zingariè. 
Une  route  carrossable,  bordée  de  riantes  coUineft, 
conduit  de  cette  ville  à  celle  d'Csknp.  105  villages, 
renfermant  28000  habitants,  presque  tous  inahomé- 
tans,  relèvent  de  son  district. 

Keuprula  ou  Rnprîli,  construite  en  amphithéâtre,  a 
2000  maisons  et  16000  habitants;  c'est  un  point  de 
quelque  importance  par  le  commerce  considérable  de 
Semences  de  vers  à  soie  qu'elle  fait  avec  l'Italie  et  la 
franco.  Elle  possède  un  magnifique  pont  sur  lequel  on 
]passe  le  Vardar,  et  elle  est  le  point  central  des  routes 
de  la  Bosnie  et  de  laHaute-Albanîe. 

Koumanovaestune  ville  située  dans  un  enfoncement 
dépouillé  d'arbres,  d*un  aspect  triste  et  construite  non 
loin  du  Yardar,  Elle  contient  eiiviron  300  maisons  et 
1600  habitants,  possédant  de  nombreux troupeaut  dont 
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ïi  Ib  làiné  est  enVof iN  à  Saloniqiie  { l'excédant  et  bÊtail 

iij  fe'écoule  sur  Sopfaia  et  sur  AûdriDOple.  Eti  sortant  Ab 

rj  la  gorge,  on  entre  dans  une  plaine  cultivée,  entourée 

de  montagnes  et  trainerséo  plusieurs  fois  par  le  Vardari 

Karato?ai  petite  ville  où  Ton  exploite  nne  miné  de 

isnivre  argeiitirëre,  et  où  il  existe  de  notnbi^euses  (abrh 

qnes  de  chaudrons  et  auti^es  ustensiles  en  duiim,  posv 

sède  une  population  d'environ  6000  âmes; 

Kossovo  ou  Gistivar  est  aussi  appelée  Kossovôpolié, 
4u  bom  de  la  plune  ;  c'est  raneienoe  Gesobu^  4  elle 
ii'eët  remarquable  que  par  les  deux  grandes  batailiéé 
gagnées  par  Bdjazet  «t  Amurat^  ea  1889  et  iàUi  sur 
lès  Serbes,  leç  Bulgares  et  qqelques  seigneurè  albft* 
nais.  Sa  population  se  compose  de  AOOQ  Bosniaques  Bt 
SOOO  Albanais.  On  voit,  sur  la  route  conduisant  &  Nisia 
^rvie),  Sananza^  Gratza^  Babilmonte,  qui  «oai^teat 
ensemble  environ  1000  catholiques. 

lâguevo  est  une  petite  tille  assez  bien  coastruite^  On 
y  fait  de  fort  beaux  travaux  d'orfèvrerie.  A  12  kilMb 
se  trouve  la  plaine  de  Gratchanitza,  arrosée  par  la  ri- 
vière purtani  sea  nom  et  habitée  exelusty^m^^t  par  if» 
Grecs  orthodoxes;  a«  centre  de  cette  plaine  est  un 
ancien  temple  somptueux  situé  à  16  kilom.  de  Pristina. 
Yrana  ou  Vivarina,  petits  ville,  eoatibnt  plusieurs 
fabriques  de  fausse  bijouterie  et  d'armes  de  gn^rre^ 
On  y  confectionne  aussi  des  instruments  aratoires. 

istîp  ott  Istib,  petite  ville  où  se  labriquent  le  iSBf  6t 
l'acier,  est,  croit-on,  l'aneienne  Stebi. 

Radovitcb  est  nne  petite  ville  construite  près  de  la 
source  de  la  rivière  portant  le  même  nom  ou  celui  de 
^UrtiMttitia  <affiûeiit  du  fitrouina). 
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Golaoi  ou  Gnilani  ae  trouve  dans  la  plaine  de  la 
Horava  ;  cette  petite  ville»  ouverte,  a  une  population 
turque  et  grecque  se  livrant  au  commerce.  Elle  est 
la  résidence  d'un  xnudir.  En  suivant  pendant  16  kilo- 
mètres la  route  qui  conduit  au  nord,  on  passe  sous 
Tancienne  forteresse  de  Novo  Bcrdo;  il  n'en  reste 
maintenant  qu'une  partie  des  hautes  et  épabses  mu- 
railles crénelées. 

Djakova  ou  Giakova,  située  au  centre  d*une  riche 
plaine,  arrosée  par  la  Riéka,  qui:  s'écoule  dans  le  Drin 
blanc,  a  une  population  de  25  000  habitants,  dont 
20000  sont  Turcs,  lôOO  Grecs,  1200  catholiques, 
1700  Zingaris  et  600  juifs.  Un  mudir  y  réside,  et  ici 
comme  à  Ipek,  se  trouvent  beaucoup  de  colons  mir- 
dites  se  livrant  à  la  culture  des  terres.  A  16  kilom.  de 
la  ville  est  la  petite  paroisse  de  Zoumbi,  avec  àk  fa- 
milles, de  A83  âmes. 

En  repassant  le  Drin,  et  à  8  kilom. ,  on  arrive  à  Pris- 
rend. 

CULTE,  mSTRUCTION  PUBLIQUE,  ORGANISATION   POLITIQUE 

ET  ADMINISTATIVE. 

Un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  population  du  pa- 
chalik  professe  la  religion  musulmane  et  possède,  dans 
les  villes  comme  dans  les  villages,  un  nombre  consi- 
dérable de  mosquées.  La  plupart  de  ces  mosquées, 
richement  dotées,  sont  d'anciennes  églises  catholiques 
et,  sur  l'une  de  celles  de  Prisrend,  la  croix  a  été  con- 
servée. 

Les  Gréco-Slaves,  au  nombre  de  250000,  ont  éga- 


.(  281  ) 

lement  de  riches  églises  et  de  grands  mon^astères  ;  à 
Uskup  sont  trois  églises,  dont  l'une  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  l'architecture  et.  de  l'orne- 
mentation intérieure  ;  à  Prlsrend^  il  y  en  a  aussi  trois, 
et  une  quatrième  sera  bientôt  terminée.  Les  commu- 
nautés orthodoxes  contribuent  largement  aux  frais  que 
leur  imposent  ces  constructions,  et,  à  Uskup,  une 
seule  famille  a  coopéré  pour  une  somme  de  20t)00 
francs.  Des  évêques  existent  dans  presque  tous  les 
centres  :  celui  d'Uskup  est  le  métropolitain  ;  la  juri- 
diction de  celui  de  Prisrend  s'étend  snr  le  pachalik  de 
Scutari* 

L'archevêque  de  Scopia,  qui  résidait  anciennement 
à  Uskiup  et  qui  porte  encore  le  titre  d 'évoque  d'Uskiup, 
fut  contraint,  vers  la  fin  du  xvii''  siècle,  et  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  des  Turcs,  de  se  réfugier 
à  Gadova,  où  il  séjourna  longtemps  avant  de  pouvoir 
fixer  sa  résidence  à  lagnevo,  d'où  il  la  transféra  à 
Prisrend.  Il  reçoit  de  l'Autriche  une  subvention  an*- 
nuelle  de  iOO  florins  ;  chaque  préfet  des  missions  en 
touche  80,  et  tout  simple  missionnaire  60. 

Le  diocèse  de  Scopia  est  divisé  en  6  paroisses  re- 
présentant une  superficie  de  2A0  kilom.  carrés  et  of- 
frant une  population  de  10  582  habitants  (1553  fa- 
milles), dont  58&7  catholiques  et  4735  catholiques 
occultes  habitaot  la  plaine  et  les  montagnes,  et  vivant 
parmi  les  autres  chrétiens  et  les  Turcs. 

Ces  chrétiens  professaient  jadis  publiquement  leur 
culte  ;  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  la  conquête  du  pays 
par  les  armes  ottomanes  et  des  persécutions  qui  sui- 
virent ccitte  conquête,  que  les  familles  se  virent  for- 
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€ééB  A'êA^%Bf  O0<(Hi9ibleinetit  rklattl<i&ei  toiit  §ii 
Misant  intérieuretneot  led  préscriptibti^  de  TÉglise 
ts$tlk)liqiie.  Plud  d'une  fois,  deptiis  rétablissètneiît  de 
la  dértiiiiàtion  masulitiane  dans  <^&i  contrées,  e'est-ft^ 
dire  depuie  lAfté  jusqu'à  tine  époque  récente  eûeorè, 
eee  oatholiquee  firent  de  ^ains  efforts  pour  s'affranchir 
dtt  joug  qai  pesait  su^  lëuk*  liberté  de  comàeienee; 
mais,  toujours  réprinaées  par  le  sort  6tne\  et  bat*i>are  que 
les  pachas  faieaiaoiedbir  ft<«ux  qui  lAanifestaienl  pih- 
Uiquemeut  la  foi  isatholique^  ées  leutatiVeé  devibreiit 
de  plus  ^  plus  rares.  L'aboiitioa  par  la  Pdrte^èa  I8ft6, 
des  lois  draconiennes  qui  jusqu'alors  étaient  en  H- 
gueur  €&  pareille  siatière^  et  llnterretitioti  eflâeace 
diBS  puissances  catholiques  eu  fkvëur  de  leurs  coreli- 
gionnaires en  général,  et  notamment  des  étypto-^ààtMo- 
Uques  de  l'arebevtetié  de  Seopia^  rendirent  à  ces  der- 
niers le  courage  de  perséTérer  dans  leur  fei,  et  au  clergé 
celui  de  continuer  ses  efforts  pour  les  eonsérvër  à 
l'Église. 

La  paroisse  de  I^risrend  eontient  9â  «rillagés  ;  celte 
de  Gzrnagora,  10  Tiilages  ;  celle  d'Iagneyo,  ^  villages 
(ees  deux  dernières  sent  exclusivement  peuplées  de 
oatboliquésj;  celle  d'Ipek,  25  Villages^  eellé  dé  Dj^ 
fcova^  68  villages  ;  celle  de  Zoumbi,  â  villages,  où  tous 
sont  çatbeliquesfc 

dans  les  ^  paroisses  (2i0  kilom*  carrés)  du  diocèse 
de  Scopia,  les  Gatboli(|ues  occultes  sont  au  nombre  de 
«66  familles^  ayant  fl7S5  membres,  haMtatit  ta  plaine  et 
les  montagnes^  et  vivant  parmi  les  autres  chrétiens  et 
les  Turcs.  Les  villages  occupés  par  eux  sont  an  nombre 
de  5^  dans  la  paroiise  dé  IPrisrènd  i  de  A,  dàniéêllè 
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d'Iiigneyot  de  6,  dans  celle  de  Cernago#ft  i  ûé  84  dans 
celle  d'Ipek  ;  de  7^  dans  celle  de  Djakdf  a  i  ahâd  de  2^ 
dans  celle  de  Zoumbu 

Lés  Turcs  possèdent  ft  Prisrend  17.  écoles  élédàeii- 
tatrea  dé  garçons,  d  écoles  de  jeunes  fillèe  et  1  gf  xâ^ 
nase  militaire  dit  Mekieb-  t^àrbiSs  eu  l'eiieei^etàeÀI 
QSC  très-^nperfidel  ;  plusieurs  autres  éeoleë  ptitées 
eiistent  dans  les  autres  villes  du  pac^àlikw 

Les  Gréco-Slaves  ont  une  école  à  Prïsrfnd^  àné 
a«tre  à  Pristina^  deux  à  Uskup,  el  une  ttièieiiâiie  â6it 
être  eairerte  souà  peu.  Dans  ces  écoles^  entretenues 
aux  frais  des  coriimunautés,  le  serbe  est  k  langue 
qn'a|)prennent  les  écoliers. 

Les  eatlioltques  ont  à  Prisrend  une  éedle  qui  de^ 
puis  185(t  est  subventionnée  par  TAutHche  s  die  éùût 
fréquentée,  en  1663,  par  M  élèves,  auxquels  la  langue 
italienne  est  enseignée. 

Autrefois  dskep  formait  un  sandjak  dépendlant 
du  Ronméli-Yalessy  \  il  fût,  en  18A8^  fermé  en  ^ 
ehalik  indépendant,  et  on  lui  adjoignit  reyalet  de 
Prisrend.  Lors  de  la  révolte  de  la  Bosnie,  on  tpans-* 
porta  le  lieu  de  résidence  à  Priârebd,  afin  de  pouvoir 
être  iiÉattre  de  la  route  conduisant  dans  cette  province. 
De  même  qu'à  Sciitari,  la  Porte  n'exeree  son  autorité 
dans  le  pachalik,  avec  des  employés  sala)riés  par  elle^ 
que  depuis  cette  époque.  Avant  rabolition  du  syatèflae 
féodal,  le  pays  était  administré  par  des  pacbas  liéré* 
ditaires,  qui  se  fkisaient  entre  eu«  une  guerre  cooti* 
Duelle  et  ne  relevaient  du  sultan  que  par  nne  simple 
redevance  annuelle  plus  ou  moins  exactement  acquit^ 
tée.  Lé  ierritoite  actàél  de  f èyàtet  d'Udkup  était  alors 
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sous  la  dépendance  d6  7  pachas,  qui  résidairat  à  Dja- 
kova,  Ipek,  PrisiiDa,  avec  les  annexes  d'Iagoevo,  Voatr 
cbiterne  et  Mitrovitza;  à  Yrania,  avec  les  districts 
de  Koumanova,  Karatova,  Istip,  Palanca,  Kotschava 
et  Katschanik  ;  à  Tettova,  avec  les  districts  de  Koasowo 
et  Kritschovo,  et  enfin  à  Prisrend. 

Actuellement  Teyalet  d'Uskiup  est  administn6  par 
un  pacha  habitant  Prisrend  avec  2  csûmaGams,  l'un 
à  Uskiup,  l'autre  à  Ipek,  ayant  sous  leurs  ordres 
10:  mudirs  dirigeant  les  sous-arrondissements  ou  dis- 
tricts de  Goumanova,  Karatova,  Palaoka,  K<H*saoa, 
Vrania,  Goloni,  Pristina,  Voutchiterne,  Djakova  et 
Kalkandélen,  composé  de  la  plaine  de  Tettova  et  des 
villages  situés  au  sud  du  Char.  ^  Les  trois  premiers 
sont  sous  la  dépendance  immédiate  du  kaïmakam 
d'Uskup,  tous  les  autres  sous  celle  du  pacha  de  Pris- 
rend, 

Le  pacbalik  était  .indépendant  jusqu'au  commen- 
cement de  l'année  dernière;  depuis  cette  époque,  il 
est  placé  sous  la  direction  supérieure  du  vali  de 
Nich. 

La  nature  d'est  chargée  de  pourvoir  à  la  défense  du 
pays ,  dont  la  force  principale  consiste  dans  le  mauvais 
état  des  grandes  routes  et  dans  le  défaut  de  voies  de 
communication.  Les  forteresses  situées  dans  les  villes 
ne  sont,  à  de  rares  exceptions  près,  que  des  amas  de 
ruines  ayant  sur  leura  remparts  des  canons  hors  de 
service,  confiés  à  des  artilleurs  vétérans  qui  ne  se  dou<- 
tent  môme  pas  de  ce  qu  ils  auraient  à  faire  si  leur  cour 
cours  venait  à  être  réclamé. 

U  n'y  a  point  de  garnisons  fixes  :  quand  la  présence 
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de  troupes  régulières  est  nécessitée,  fitonftstir  expédie 
le  nombre  de  détachements  jugés  indispensables.  Le 
soin  de  maintenir  la  tranquillité  publique  est  confié  à 
la  gendarmerie  locale  (zaptiés).  Ces  zaptiés,  qui  ne 
sont  ni  nourris,  ni  habillés,  ni  armés  par  le  gouver^ 
nement,  reçoivent  simplement  une  solde  insuffisante  de 
20  francs  par  mois,  avec  laquelle  ils  doivent  subvenir  à 
toutes  leurs  dépenses. 

Un  fil  électrique  permet  à  Prisrend,  Uskup  et  Ipek 
de  correspondre  avec  Monastir,  Salonique,  Gonstan- 
tinople  et  tous  les  autres  pays.  Des  stations  télégra* 
phiques  existent  entre  Prisrend,  Uskup,  Pristina,  léni- 
bazar  et  Nicb. 

AGRICULTURE,  BESTIAUX,  INDUSTRIE   ET  COMMERCE. 

L'agriculture  est  encore,  comme  dans  presque  tous 
les  pachaliks  de  Tin  teneur,  à  l'état  d'enfance,  et  depuis 
bien  des  siècles  elte  n'a  fait  aucun  progrès.  Il  est  vrai 
que  la  population  ne  suffit  point  à  la  culture  d'un  si  vaste 
Bol  ;  mais  elle  pourrait  facilement  défricher  iine  portion 
de  terrains  plus  considérable  et  beaucoup  mieux  qu'elle 
ne  le  fait  actuellement.  Les  causes  principales  de  cet 
état  de  choses  sont  d'abord  le  manque  de  débouchés; 
et  ensuite  la  condition  du  paysan,  qui,  n'étant  le  plus 
souvent  que  le  fermier  du  terrain  qu'il  exploite,  n'en 
cultive  que  la  portion  strictement  nécessaire  à  la  sub- 
sistance de  sia  famille.:A  ces  causes  il  faut  ajouter  celle 
du  mauvais  état  des  instruments  aratoires  imparfisdte^ 
ment  confectionnés  par  lui.  Il  est  vraiment  déplorable 
qu'une  province  si  richement  dotée  et  possédant  des 
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plaines  iimoenges  arrosées  dans  tons  les  sens^  proâuiM 
si  peu. 

Le  mais,  Torgë,  le  blé,  ravoine,  le  seigle,  un  peu 
de  riS|  la  Vigne,  le  tabac  at  les  fruits  de  toute  espèce^ 
sauf  les  figues,  sont  les  principaux  produits  du  sol.  La 
récolte  des  céréales  est  la  plui^  abondante.  L'oltrieF, 
ramandier  et  le  laurier  y  sont  inconnus. 

L'élève  des  bestiaux  est,  comme  Tagriculture,  à 
Fétat  primîiifi  bien  que  toutes  les  espèces  y  soient  re«- 
présentëes.  I^a  race  bovine  est  la  plus  arriérée;  ia 
rare  o^ine  est  relativement  la  mieux  soignée  et  prodoit 
des  quantités  oondidërables  de  laines  exportées  ep 
partie  par  la  Macédoine.  La  race  chevaline  ne  pros-» 
père  que  dans  Tarrondiss  ement  d'Uskup  et  dans  la 
plaiq^  d«  {(.çs^vq^  Qn  çompt^^  dai^fi  les  260  villages 
qui  appartiennent  à  la  circonscription  de  la  ville  de 
Pfisrenfl^  eoviron  &000  bœufs,  100000  cbèvres  ou 
mou  tons,  $000  tibevaut;  Varrondissement  d'Uskup 
l^ssède  Bn^rf^n  7000  ehevaux  et  autant  de  bœuâ 
employés  au  labourage  des  terres* 

Les  villes  seules  présentent  quelques  traees  d'in- 
âostrie.  Le  tout  se  borne  à  la  fabrication  des  armes  à 
feu,  qui/il  faut  le  reconnaître,  sont  admirablement  tra^ 
vaillées  ;  k  la  fabrication  des  draps  et  des  tapis  de  laioe, 
dans  laquelle  les  Gréco^Slaves  exoellent  ;  i  la  prépa« 
ration  d'une  très-bonne  qualité  de  cuirs,  partout  à 
Prisrend  et  à  Uskup,  où  existent  de  fœrt  belles  tanne- 
ries- L'orfèvrerie  est  également  représeiitée  et  produit, 
principalement  à  lagnevo»  des  objets  d'un  travail  ad<* 
mirable^  Les  autres  métiers  nQ  sont  que  secont- 
é«keiQiânt  et  grossièrement   ekeiéés;'  La  fabfica^ 
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tiw  (IM  umw  est  une  epécit^lité  des  6^t))«liqi}9s. 

Prisrend  est  le  centre  où  viennent  i^'f^pppovi|âoBne|r 

le  mxà  et  le  nord-onest  du  p^chalik^  Saq3  çpmm^qir 

cations  directes  avec  les  pays  étr^^ngers^  il  dépepd, 

ainsi  que  les  districts  de  Djakova,  d'ipeji,  ^  Prifttin«^ 

et  de  Golani,  exelusivemeot  4e  Scuta^n,  d'Q((  il  reçoit 

lep  prpdiiits  autricbieps  et  les  deQrée^  coloniales  nén 

qes^aires  à  sa  consommation.  8on  basar  esit  (is$çz  biep 

apprcvisiopné,  mais  Téconl^Qient  des  marobandiees  m 

fip^it  difficilement,  et  les  résultats,  par  suite  desi  fluc- 

tuatiQps  q(ie  subit  le  change,  de  la  rareté  du  numéraire 

e^  4^  manque  de  produits  régniçoles  po^Yan t  faciliter  lfii% 

HAÇiy^ns  de  remboursement»  sont  à,  peu  pri^  négatifs 

4(  perzoettejot^  h  peine  au  négociant  qui  pe  fait;  peip$  1% 

métier  d'usurier,  d'établir  une  balapp^  Qfitre  1^3  tranfif-^ 

s^tiopQ  d'entrée  et  celles  de  sortie,  Si  le  Drin,  qui  ^st 

phip  I%rge  q^e  ]e  j^ûpe^  était  renda  aocepsible  %nji 

navires  d'Pii  fdible  tonnage  jusqu'au  voi^nag^  de 

Pni^repâi  $i  la  belle  plaipe  de  Kossovp  âtû|  açlopig^a 

sur  upe  grande  échelle  par  des  Mirdites  oq  bien  d^ 

émigrés  circassiens;  si,  enfin,  des  commerçi^Pt^  etaii.i 

très  industriels  étrangers  s'étf^blissaieat  daPU  Qette 

ville  et  pouvaient  y  jouir  d'u^e  parfc^itç  sécurité«  il  ei^t 

certain  qu'en  pe«  d'années  elle  dpviendrait  i}Qrissa,ptei 

QQouqe  elle  l'était  sous  les  rois  serbeip,  et  na  populf^-^ 

tion  barbare  se  civiliserait  en  prenant  goût  $^u  tfsivs^iL 

Usknp  joue  le  même  rôle  que  Prisrend  et  approvi- 
sionne Karatovai  Palauka,  Korsani^,  etc«  Son  ip^arçbé 
est  alimenté  par  Salonique  t  le  district  seul  de  f(,<4'' 
kandélen  tire  de  Scutari  les  marcbandiMs  qui  lui  nom 
nécessaireflL 
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Les  importations  consistent  en  mouchoirs  dessinés, 
en  étoffes  de  coton,  en  canons  de  fusil  et  en  denrées 
coloniales.  On  importe  aussi  d'assez  fortes  quantités 
de  sel.  La  valeur  des  importations  est  de  5  600  000  fr., 
année  commune. 

Il  s'exporte  annuellement  pour  Trieste,  Venise,  la 
France,  Tltalie  et  l'Egypte,  par  la  voie  de  Salonique 
et  de  Scutari  :  10  000  kilogr.  de  semences  de  vers  à 
soie,  2  000  000  fr.  ;  30  000  kilogr.  de  bourre  de  soie, 
450000  fr.;  260000  kilogr.  de  laines  en  suint  (1"  et 
2r  qualité),  1560000  francs.;  150000  peaux  de  liè- 
vre, 130  000  fr.  ;  enfin  des  peaux  préparées  pour 
une  somme  de  250000  fr.  ;  et  des  céréales  pour 
2  000  000  fr.  Le  total  de  ces  exportations  donne  un 
un  chiffre  de  6  900  000  francs. 

Le  mouvement  commercial,  devenu  assez  important 
entre  Uskup  et  Salonique,  se  développera  encore  par 
rétablissement  d'une  route  carrossable.  Une  partie 
considérable  de  la  récolte  de  tabac  s'expédie  à  Séraiévo, 
et  la  Servie  reçoit  la  plupart  des  armes  fabriquées  dans 
la  province. 

La  dépendance  commerciale  dans  laquelle  Prisrend 
se  trouve  à  l'égard  de  Scutari  et  l'innavigabilité  du 
Drin  sont  plus  que  suffisantes  pour  démontrer  la  néces- 
sité de  construire  une  route  praticable  aux  chariots  ; 
le  seul  moyen  de  communication  entre  cette  dernière 
ville  et  Prisrend  est,  encore  de  nos  jours,  l'ancienne 
route  des  caravanes,  qui,  restée  sans  réparation  au- 
cune depuis  tant  de  siècles,  est,  par  conséquent, 
dans  un  état  pitoyable.  Cette  route,  longue  d'environ 
136kilom.,  est  construite  dans  un  désert  où  le  voya* 
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geur  ne  trouve  nul  abri  et  aucune  nourriture  ;  dans  là 
bonne  saison,  on  peut  la  parcourir  en  3  jours  au  moins 
et  à  jours  au  plus  ;  pendant  Thiver,  il  en  faut  de  8 
à  15.  La  location  d'un  cheval  pouvant  porter  une 
charge  de  150  kilogr.  est  de  23  et  30  francs,  suivant 
les  saisons. 

Bien  que  la  distance  entre  Salonique  et  Uskup  soit 
presque  du  double»  on  la  franchit  en  moins  de  temps  ; 
cette  distance  est  : 

De  Salonique  à  Kelkez,  de.  .  •    36  kilomètres. 

De  Kelkez  à  Doïran,  de 2&        — 

De  Doïran  à  Stroumdja,  de.  .  •     A8        — 
De  Stroumdja  à  Istip,  de.  ...     32        — 

D'istip  à  Rupruli,  de 72        — 

De  Kuprili  à  Uskup,  de 40        — 

Total 252  kilomètres. 

* 

Pour  ce  qui  concerne  les  voies  de  communication 
dans  le  pacbalik  même,  elles  sont  encore  moins  déve- 
loppées et  la  nature  en  a  fait  tous  les  frais.  Cependant 
elles  sont  encore  préférables  à  la  route  entre  le  chef- 
lieu  de  la  province  et  Scutari. 


^ 


C'est  à  la  demande  expresse  dn  consul  de  France  à  Honolnln 
qae  le  Révérend  Titus  Goan  avait  rédigé  l'article  snr  les  Phéno- 
mènes volcaniqws  de  Vile  de  Hawat,  inséré  an  précédent  noméro 
du  BnUetin  (p.  208).  Ce  travaU  a  été  adressé  à  la  Société  par 
la  Direction  des  consulats  et  affaires  commerciales  au  Ministère 
des  affaires  étrangères. 
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NOTE  SUR  LE  VOYAGE 

DE    MM.    MAGE    ET    QUINTIN 

AU  PAYS  DE  SÉGOU  0) 

PAR  E.  MAGE 

Lieiiteiiaiit   d«  nisieau. 


Appelé  il  prendre  la  parole  dâbs  cette  rétinloii^  lais- 
sez-mm,  Measteurs,  voue  remercier,  ayant  tout,  de  l'in- 
térêt que  voua  n'avez  cessé  de  me  témoignéi'  dans  le 
cours  de  moti  long. et  pénible  Voyage.  Bien  souvent, 
au  milieu  deâ  épreuves  de  toutes  sortes  que  nous  itnbis-* 
sions,  c'a  été  une  consolation  pour  moi  de  ponder  que  la 
Société  de  géographie  nous  suivait  de  ses  vœux.  Depuis 
mon  retour,  Taccueil  bienveillant  de  quelques-uns  de 
ses  membres  est  venu  me  confirmer  dans  cotte  idée, 
que  c'est  au  milieu  des  réunions  savanlieé  que  ceux  qui 
ont  fait  quelque  chose  pour  le  progrès  de  la  science  ou 
pour  lA  cifilisatiott,  peuveut  s'attendre  à  trouver  la 
sympathie  dont  ils  éprouvent  le  besoin  pour  se  consoler 
des  misères  du  passé. 

Et  maintenant,  Messieurs,  permettez-moi  de  vous 
donner  quelques  détails  sur  ce  voyage« 

En  partMt  pour  Ségou,  j'avais  en  quelque  sorte  une 
double  mission  à  rêtnplif  :  titie  missioa  politique  con- 
sistant à  faire  un  iraité,  ei  voilant  le  véritable  but  qui 
était  l'exploration  du  pays,  situé  entre  le  Sénégal  et  le 

(1)  Cette  note  reproduit  la  commuoicatioû  adressée  par  M.  Bfageà 
la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie^  dans  sa  séance 
du  19  octobre  1866. 
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Niger»  et  principalement  de  la  ligne  qui  joint  Médine 
à  Bamakou.  Cette  ligne  diffère  peu  de  celle  que  suivit 
Mongo-Park  à  son  second  voyage.  Néanmoins  les  cartes 
de  ce  pays,  et  les  meilleures,  sont  à  peu  près  blanches; 
elles  ne  donnent  guère  que  Bangassi,  capitale  duFoula* 
Doug;ou,  et  quelques  points  des  bords  du  Niger,  signa- 
lés par  l'illustre  voyageur;  la  direction  des  affluents  du 
Sénégal  et  leur  nombre  diffèrent  considérablqment 
d'une  carte  à  l'autre;  enfin  la  position  du  Niger  même 
varie  au  gré  des  cartographes.  Aujourd'hui,  Messieurs, 
bien  que.  les  circonstapces  politiques  ne  m'aient,  pas 
permis  de  suivre  cette  ligne  jusqu'au  N^ger,  les  choses 
sont  changées.  4'ai  pu  dresser  un  itinéraire  très-exact 
de  mon  voyage  à  Téchelle  de  1/200  000»  dans  notre 
route  d'aller,  et  c'est  surtout  de  cette  route  que  je  vais 
vous  entretenir. 

Elle  part  de  Médine»  traverse  le  Logo,  le  Natiaga,  et 
arrive^  Gouïn^,  chute  du  Sénégal,  première . station 
déterminée  astronomiquement.  Delà,  longeant  toujours 
le  fleuve,  elle  arrive  à  Bafoulabé,  confluent  du  Sénégal 
ou  Bafing  avec  le  Bakboy  :  je  place  ce  confluent  par 
18«â8'N.,12H0'O. 

De  ce  point,  où  j'ai  séjourné  vfngt  jours,  j'ai  pu  diri- 
ger, dans  le  Bakhoy,  deux  excursions  qui  m'pnt  con- 
duit à  Maka-Dougou  (route  de  Mongo-Park)» 

Après  avoir  étudié  topographiquement  la  pointe  de 
Bafoulabé  dont  j'ai  levé  le  plan,  et  ayoir  remis  au  net 
les  trayaux  de  lever  du  fleuve  et  de  la  route,  je  me  suis 
dirigé  du  côté  du  sud,  et  en  longeant  le  fleuve,  sur 
KoundiçuPf  forteresse  d'El-Hadj  Omar,  commandant  à 
tous  les  p^ys  Malinkés  ;  à  Koundian  nous  fûmes  bien  re- 
çus, quoique  avec  une  grande  défiance,  que  vous  com- 
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prendrez,  Messieurs,  quand  vous  saurez  que  Sambala, 
roi  du  Rhasso  et  Tallié  de  la  France,  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux,  pour  faire  échouer  notre  voyage,  qui  lui  cau- 
sait un  vif  mécontentement,  que  d'aller  secrètement 
piller  un  village  du  Bambouk  soumis  à£l-Hadj ,  au  risque 
des  dangers  qui  pouvaient  en  résulter  pour  nous. 

Koundian,  place  forte  dans  toute  l'acception  du  mot, 
est  située  dans  une  plaine  entourée  de  montagnes  éle- 
vées, aux  sommets  presque  inaccessibles,  et  ne  livrant 
passage  que  par  quatre  gorges.  Avec  ses  murailles  en 
pierres  de  2*^,50  d'épaisseur  et  de  8  mètres  de  hau- 
teur, Koundian  est  imprenable  pour  des  noirs. 

Nouspassâmes  peude  jours  dans  ceitelocalité,  où  nous 
étions  en  butte  à  une  grande  défiance  :  on  m'obsédait  de 
demandes  de  cadeaux,  et  si  vous  vous  rappelez,  Mes- 
sieurs, que  je  n'avais  eu  que  6000  francs  pour  entre- 
prendre mon  voyage,  que  la  bienveillance  du  Ministre 
de  la  marine  à  mon  égard,  qui  s'était  montrée  par  un 
supplément  de  crédit  de  âOOO  francs,  avait  été  stérile, 
puisque  ce  crédit  n'était  arrivé  qu'après  mon  départ, 
vous  conviendrez  que  je  devais  être  obligé  à  une  grande 
parcimonie.  Or,  c'est  une  erreur  de  croire  que  chez 
les  noirs  on  peut  voyager  sans  faire  de  cadeaux  ;  pas 
de  cadeaux,  pas  d'amis;  pas  d'amis,  on  est  soupçonné, 
harcelé,  et  bien  près  d'une  catastrophe.  Je  n'ai  dû  la 
réussite  de  mon  voyage  qu'au  soin  que  j'ai  pris  de  me 
faire  des  amis  partout.  Quand  je  fus  à  bout  de  res- 
sources, livré  à  la  générosité  d*  Ahmadou  (1),  je  préle- 
vais, sur  ce  qu'il  me  donnait  pour  ma  nourriture,  de 
quoi  faire  quelques  cadeaux,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé. 

En  partant  de  Koundian,  je  traversai  le  Sénégal  ou 

(1)  Ahmadou^  fils  d*El-Hadj  Omar^  roi  de  Ségoa. 


r 
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Bafing,  qui  fait  devant  ce  village  un  détour  à  Test,  pour 
ensuite  s'incliner  au  sud  jusqu'à  Tamba,  ancienne 
capitale  du  Diallonka-Dougou  ;  je  traversai  alors  direc- 
tement à  Test  les  pays  de  Gomou,  Bafing  et  Gangaran» 
pays  Malinkés.  J'étais  sous  la  protection  d'un  guide 
officiel,  je  fus  bien  accueilli  partout. 

Nous  eûmea  ensuite  à  gravir  un  plateau  abrupt 
pour  nous  éloigner  de  la  vallée  du  Bafing.  Les  flancs, 
presque  à  pic,  n'en  ont  pas  moins  près  de  100  mètres 
d'élévation.  Le  lendemain,  nous  traversions  une  chaîne 
de  montagnes  élevées  qui  court  depuis  le  pays  de  Bouré 
jusqu'au  bec  de  Bafoulabé.  C'est  là  la  ligne  de  faite 
qui  sépare  les  deux  vallées. 

Le  Gangaran,  plus  peuplé  que  les  pays  que  j'avais 
traversés  jusqu'alors,  est  un  pays  très-fertile,  bien 
arrosé  de  marigots.  Les  habitants,  Malinkés,  bien  que 
pressurés  par  Koundian,  n'y  paraissent  pas  trop  mai- 
heureux. 

En  continuant  à  l'est»  j'entrai  dans  le  Foula-Dougou. 
Je  traversai  le  Bakhoy  n""  1,  puis  je  vins  au  pays  de 
Kita.  Ce  pays  prend  son  nom  d'une  haute  montagne 
qu'entourent  seize  villages.  C'est  un  massif  granitique, 
découpé  profondément  et  couronné  de  plateaux  irrégu- 
liers, que  dominent  plusieurs  pics.  Le  chef-lieu  en  est 
Maka'ndiambougou,  que  je  place  par  13"  03'  N.  et 
11*^44' 0. 

La  route  deMongo-Park  traverse  le  Bakhoy  à  Médina, 
appelé  aussi  Gamfaragué,  environ  à  3  ou  A  milles  plus 
bas  que  le  point  où  je  l'avais  traversé  ;  de  là  elle  gagne 
Bangassi  en  passant  par  Marena.  A  Maka'ndiambougou, 
je  n^étais  guère  à  plus  de  douze  lieues  de  Bangassi,  que 
je  relevai  dans  l'E.-N.-Ë.  Mais^  sachant  ce  point  désert, 


'  (  294  ) 

je  renonçai  à  y  aller,  et  me  résolus  à  descendre  un 
peti  plus  au  S.  jusqu'à  Mourçoula.  Les  circonstances 
politiques  m'interdirent  aussi  bien  Tune  de  ces  routes 
que  l'autre,  car  le  Bélédougou,  que  j'avais  à  franchir 
avant  d'atteindre  le  Niger,  était  en  pleine  révolte. 

Retenu  huit  jours  à  Maka'ndîambougou  par  la  maladie 
de  mon  guide,  je  pus  faire  des  observations  de  latitude 
fort  exactes;  et,  comme  d'ailleurs  j'ai  été  à  même 
plus  tard  en  m'en  faisant  indiquer  la  direction  depuis 
Yamina,  Koulîkoro  et  Rénenkou,  de  contrôler  la  posi- 
tion que  j'indique  pour  Bangassi,  je  crois  qu'elle  peut 
être  admise  comme  juste.  Mongo-Park  donne  pour 
latitude  de  ce  point  14°  0',  c'est-à-dire  près  de  48  milles 
plus  N.  que  moi;  mais,  comme  d'autre  part  il" donne 
pour  Ba-WouUima,  qui  est  évidemment  le  point  où  il 
traversa  le  Baoulé  ou  Bakhoy  n**  2,  14'' OV,  lorsque 
aucun  point  de  ce  fleuve,  même  Bafoulabé,  qui  en  est  l6 
point  le  plus  septentrional,  n'atteint  cette  latitude,  il  y 
a  une  erreur  manifeste,  d'autant  plus  incompréhensible 
que  le  même  reproche  ne  saurait  être  appliqué  à  toutes 
ses  latitudes  ;  pour  n'en  citer  qu'  ane,  Yamina,  par 
exemple,  est  placé,  suivant  Mongo-Park,  par  13*  15', 
et  je  l'ai  trouvé  par  IS*  17'  ;  c'est,  comme  on  le  voit, 
une  différence  peu  considérable. 

11  resterait  à  admettre  que  c'est  moi  qui  ai  commis 
l'erreur,  et  que  mes  observations  sont  défectueuses; 
cette  idée  me  serait  venue  si,  ayant  fait  mon  estime 
jour  par  jour,  et  tracé  ma  route  en  tenant  compte  de  la 
variation  du  compas  et  des  moindres  sinuosités,  je 
n'avais  toujours  trouvé  le  lever  d'accord,  à  très-peu  de 
chose  près,  avec  les  observations. 

J'ai  cependant  examiné,  dans  la  Connaissance  des 
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iemp$de  1836,  les  corrections  proposées  par  Çowdiçh 
et  discutées  par  M.  d' Ave^c  d'une  maqière  si  judicieuse; 
mais  les  latitudes  de  Bowdicjj  sont  encore  moins  bonnes 
que  celles  de  Mpngo-Park,  et  il  ne  me  reste  que  la 
possibilité  d'admettre  qu'à  uq  moment  donné  l'instru'- 
ment  d'observation  de  ce  voyageur  a  dû  être  acciden- 
tellement dérangé  et  réglé  par  la  suite,  çu  bien  qu'il  y 
a  eu  erreur  de  lecture  sur  la  gr^uation,  ou  bien,  enfin, 
que  le  procédé  d'observation  qu'il  distingue  sous  le 
oom  de  back  observations  est  défectueux.  De  la  m^me 
manière  que  j'ai  pu  fixer  unp  position  your  Bangassi, 
j'ai  pu  en  déterminer  nne  pour  IJourgoula,  v^lle  impor^ 
tante  comme  cbef-lieu  d^  Birgo,  et  coname  place  forte 
d'El-Hadj,  et  enfin,  surtout,  comme  lieu  de  passage  des 
caravanes  descendant  de  Nioro  h  Ppuré,  .ou  à  Dingnîray. 

En  même  temps  je  relevais  la  position  dix  Bagnîaka- 
Dopgou,  dont  le  nom  même  était  inconnu  aussi  bien  que 
celpi  des  pays  de  Gomo^,  de  Bafing,  Gangaran,  Birgo, 
Kita  et  autres.  Je  crois  donc,  Messieurs,  pouvoir  affirmer 
qnç,  t*nt  par  l'exactitude  du  lever  qnepar  la  précision 
des  renseignements  recueillis,  l'étude  que  j'ai  faite  dp 
cette  route  constitue  une  acquisition  intéressante  pour 
la  géographie  de  ces  contrées. 

Obligé  de  renoncer  à  la  route  du  Bélédougou,  qui 
en  iix  jours  m'çiit  conduit  au  Niger,  j^e  n'avais  plus 
que  l'aUernative  de  remonter,  et  de  tourner,  par  Dian- 
gounté,  les  pays  en  insurrection. 

Dans  ce  trajet,  que  n'avait  &nçoi^^  fait  aucun  Euror 
péen,  je  traversai  le  Foula-Dougou  du  N.au  S,  C'est  un 
pays  mcMîtagneuï,  très-accidenté,  aujourd'hui  presque 
totalement  désert.  Pendant  trois  jours  nous  marchâmes 
sans  rencontrer  âme  qui  vive,  et  nous  arrivâmjes  ainsi 
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au  bord  da  Bakboy  d<>  2,  second  tributaire  du  Bafing  ;  il 
se  jette  dans  le  Bakboy  n""  1  à  Fangalla,  pays  de  Féléba, 
environ  à  trois  journées  de  marcbe  en  aval  de  l'endroit 
où  nous  le  traversions.  Le  courant  était  rapide,  mais 
le  gué  était  peu  profond.  Nous  n'éprouvâmes  donc 
aucune  des  difficultés  que  nous  avions  eues  pour  tra- 
verser le  Bafing,  que  nous  n'avions  pu  passer  qu'avec 
des  pirogues,  et  le  Bakboy  n**  1  que  nous  avions  franchi 
sur  des  rocbers,  non  sans  périls  et  accidents. 

A  l'endroit  où  nous  le  traversions,  le  Bakboy  n**  2 
recevait  un  petit  affluent,  désigné  sous  le  nom  de 
Ba-Oulé.  On  me  dit  d'abord  que  cet  affluent  commu- 
niquait avec  le  Niger,  ce  qui  ét^it  absurde  ;  puis  on  me 
dit  qu'il  venait  de  l'est,  mais  l'idée  la  plus  sérieuse  et 
que  j'ai  fini  par  adopter,  c'est  qu'il  n'est  qu'une  bran- 
cbe  du  Bakboy,  laissant  entre  cette  rivière  et  lui  une 
île  de  peu  d'étendue.  C'est  du  reste  ce  que  me  dirent 
les  noirs  du  Raarta,  qui  me  soutinrent  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autre  rivière  que  les  Bakboy  n*»  1  et  n**  2.  Une  fois 
cette  rivière  francbie,  nous  entrâmes  dans  le  Kaarta. 
Aux  Malinkés,  qui  formaient  la  masse  des  pays  que  nous 
venions  de  visiter,  succédaient  les  Bambaras. 

Bien  que  ces  deux  peuples  aient  une  origine  com- 
mune et  la  même  langue,  ils  ne  se  mélangent  pas, 
si  ce  n'est  par  le  concubinage  des  esclaves,  même  quand 
ils  sont  tous  idolâtres,  comme  dans  ce  cas-ci.  On  pré- 
tend que  la  cause  de  leur  séparation  et  de  leur  migra- 
tion fut  que  les  Malinkés  se  firent  mulsumans  ;  en  effet, 
on  retrouve  à  la  côte  d'Afrique  dans  le  Pakno,cbez  les 
Sousons,  des  groupes  sociaux  composés  de  zélés  musul- 
mans, et  l'bistoire  du  Bambouk,  bien  que  peu  connue, 
garde  la  tradition  d'une  époque  où  tout  le  mondé  était 
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mnsnlmàn,  et  d'une  réaction  très-vive  qui  fit  sortir  les 
Malinkés  de  cette  religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Ma- 
linkés  opposent  aujourd'hui  une  barrière  à  l'islamisme; 
dans  le  S.  du  Bambouk,  les  bandes  de  El-Hadj-Omar 
sont  impuissantes  à  les  réduire,  et  parfois  éprouvent 
'même  dé  sévères  échecs. 

Nous  entrâmes  dans  le  Kaarta  par  le  Bagué  et  le 
Kaarta-Biné,  provinces  dont  je  n'avais  pas  entendu 
parler  avant  mon  voyage.  Continuant  mes  observations 
et  mon  itinéraire  avec  le  plus  grand  soin,  j'arrivai  à 
Diangounté,  que  je  place  par  14*27'  et  11®  15'.  Bien  que 
je  n'aie  pas  fait  d'observations  à  Diangounté  même,  en 
ayant  fait  une  à  Tmkaré  et  une  à  Kalabala,  l'exacti- 
tude de  celle  que  je  donne  est  d'autant  moins  discu- 
table qu'elle  correspond  parfaitement  avec  le  lever  de 
la  route.  Rafienel  place  Diangounté  par  lA""  iO^  N.  et 
10*05'O.,  c'est-à-dire  de  1  degré  et  10  milles  plus 
à  l'E.  que  moi.  Cette  erreur  provient  d'une  estime 
exagérée  de  sa  route. 

.  A  partir  de  Diangounté,  notre  route  fut  quelque  temps 
à  TE.  pour  gagner  le  Lambalaké.  J'observai  du  côté 
du  S.  des  montagnes  peu  élevées  qui  font  partie  du  Bêlé- 
dougou;  je  pus  ainsi  déterminer  la  position  de  quelques- 
uns  des  villages  de  ce  pays  à  travers  lequel  eût  passé 
la  route  directe  de  Diangounté  à  Ségou,  fermée  alors  par 
la  révolte.  Arrivés  en  quelques  jours  à  Toumboula, 
grand  village  du  Lambalaké,  peuplé  de  Soninkés,  nous  y 
fûmes  parfaitement  accueillis.  Ces  Soninkés,  bien  que 
de  même  race  que  les  Bakiris  et  les  Sarracolets  du  haut 
Sénégal,  et  bien  que  parlant  le  même  idiome,  en  diffè- 
rent beaucoup  en  ce  qu'ils  sont  fervents  musulmans. 
Badara-Tunkara,  lé  chef  du  Toumboula/ était  un  mara- 
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bout  respecté,  dont  Tinfluence  avait  été  utilisée  par  El^- 
Hadj,  dès  qu'il  était  entré  dans  ce  pays. 

A  Toufflboula  j'étais  à  très-peu  de  distane^^  dao^  te 
S.,  de  ]a  Tille  de  Ouosél)ougou,  le  Waslbou  de  MongOr 
Park,  par  laqaelle  passa  ce  voyageur  à  son  premier 
voyage,  quand,  fuyant  de  chez  les  Maures,  il  vmt  Ae 
réfugier  à  Ségou. 

J'aurais  douté  de  l'identité  de  ces  deux  villes,  3(Ât 
à  cause  de  la  direction  qu'i&dique  Mongo-Park  pour  sa 
route  en  quittant  iarra,  soit  à  eause  de  la  proximité 
qu'il  donne  à  Wasibou  par  report  h  Bégout  m^m^ 
lorsqu'à  notre  retour  nous  traversâmes  de  nouveau 
Ouosébougou,  le  chef  Djolo,  âgé  d'au  laoins  quatre- 
vingts  ans,  relata  au  dœteur  Quintin  qu'étaj)t  enfant, 
U  avait  vu  passer  un  blane  qui  sis  rendait  à  Ségou,  et 
dont  il  n'avait  plus  entendu  parler  après  son  ftrnvéç 
daps  ce  pays* 

De  Tûujnboula,  notire  route  tuciiBa  basueoup  iu  S. 
Nous  traversâmes  le  Fadougou,  une  des  provinces  las 

• 

plus  fertiles  et  les  plus  como^rçantes  du  ftégou*  U  s'y 
fabrique  une  grande  quantité  de  ces  étofifes  fines  teintœ 
en  bleu,  et  appelées  lamas.  Les  marchés  sont  presque 
aussi  nombreux  que  lesvilles,  et  les  plus  considérables 
sont  :  Médina,  Banamba,  Damfa  (ancien  cbef-Ueu  de 
pays  aujourd'hui  ruinés),  Néganou,  Kiba,  etc.,  etc. 

La  population  est  mélangée  de  Sooinkés  (parlant  so 
ninké)  et  àB  Bambaras.  Dès  ({u'on  arrive  s^ir  les  bords 
di|  Niger ^  on  trouve  bien,  presque  partout,  les  vAnm 
éléments  de  population,  mais  avec  cette  diiTéreui^  que 
les  Sooink/és  ont  abandonné  leur  langue  pour  adopter 
.le  malinké,  langue  des  Bambaras  ;  on  les  distinguerait 
difficilement  de  ces  derniers,  sans  la  différence  de  reK- 
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gion  et  saus  les  cicatrices  traditionnelles  dont  les  Bam- 
baras  se  sillonnent  le  visage.  Eiicore  est-il  bon  nombre 
de  Soninkés  qui  avaient  adopté  cette  coutume  barbare 
de  se  déchirer  de  trois  grandes  eoùïmres  dirigées  de  la 
tempe  au  iiienton,efl  Buivattt la  courbe  de  la  jowe.  Les 
Soninkés,  au  contraire,  ont  comme  indice  de  race  ou 
blason,  trois  petites  fbntés  vèrticalbs  au  m^ïea  d«  front 
et*  aux  tempes. 

€e  fut  le  22  février  que  nous  arrivâtties  à  Yamfnâ. 
Ainsi  que  je  l'ai  dît,  Mongô-Park  place  cette  \111e  par 
1 3**15'.  La  correction  deBowdich  Ifei  mettrait  par  12*,  62', 
et  il  semble  que  les  cartographes  aient  adopté  de  préfé- 
rence cette  position,  cap  sur  toutes  Iqb  cartes  que  j'ai 
eu  lieu  de  consulter,  le  Niger,  dans  la  partie^  située 
entre  Yatnina  et  Sôgo^,  es£  bien  plud  6. 4}tte  je  ne  te 
trouvai.  .* 

J'avais  fait  une  observation  de  latitude  à  Merou^ 
bougeu;  elle  comprenait  Testime  de  la  route  depuis 
Touraboula.  Le  19  février,  à  partir  de  ce  point,  la  hau» 
teur  du  soleil  ne  me  permit  plus  d'observer  son  pas- 
sage au  méridien  ;  mais  l'habitude  que  j'avais  alors 
d'estimer  ma  route  était  telle  que,  lorsque  je  déduisis 
de  mon  itinéraire  la  latitude  de  Yamina  (IS"*!?'),  je 
ne  doutai  pas  un  seul  instant  de  son  exactitude;  et  j^eii 
eus  une  nouvelle  preuve  q«el<^e  tempu  après,  quand', 
ayant  calculé,  sur  restime  de  ma  route,  la  latitude  de 
Ségou-Sikoro,  j'acquis,  par  l'observation, la  oeafirma* 
tion  de  Texaetitude  de  mon  lever.  Ce  lev^  m'avait 
donné  l**  25'  pour  latitude. 

A  Ségou,  j'ai  fait  une  observation  de  hauteur  méri* 
dienne  de  la  lune  et  deux  de  hauteur  méridienne  du 
solël.  Les  Fésultats  de  la  première  m'ont  donné  une 
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latitnde  de  IS""  26'  lO'',  et  par  les  hauteurs  de  soleil  j'ai 
obtenu,  à  quelques  secondes  près,  le  même  résultat  : 
18*  2&  47". 

J'ai  donc  pris  pour  latitude  moyenne  IS"*  26'  i(y. 

En  longitude,  le  lever  depuis  Bafoulabé  conduit  à 
8^82' 21". 

Le  10  juin  1862,  je  faisais  une  observation  de  dis- 
tance luni-solaire.  Étant  seul  observateur,  je  pris  une 
série  de  hauteurs  de  soleil^  avant  et  après  robservation 
de  distance,  et  j'obtins  la  hauteur  de  lune  par  le  calcuL 
Le  résultat  du  calcul  me  donna  8""  AO'IO". 

Plus  tard,  je  calculai  une  autre  observation,  et  j'ob- 
tins un  résultat  qui  approchait  un  peu  moins  de  l'estime, 
mais  qui,  cependant,  ne  s'en  écartait  que  de  15  milles. 
Or,  Messieurs,  vous  savez  quelle  approximation  oh  est 
en  droit  d'attendre  de  semblables  calculs  dans  les 
conditions  les  plus  favorables.  Dans  celles  où  je  me 
trouvais,  c'est  presque  un  hasard  que  d'être  tombé 
sur  un  résultat  aussi  favorable.  Je  crois  que  la  longi- 
tude qu'il  conviendra  d'adopter  sera  de  8""  33',  résultat 
de  l'estime. 

J'avais  toujours  cru,  avant  mon  arrivée  à  Ségou, 
qu'une  double  ville  existait,  traversée  par  le  Niger  ; 
aussi  fus-je  trës-surpris  quand,  descendant  en  pirogue 
de  Yamina  à  Ségou ,  et  me  faisant  donner  le  nom  de  tous 
les  villages  devant  lesquels  nous  passions,  on  arriva 
aux  quatre  noms  des  villes  qui  sont,  dans  l'ordre  où 
on  les  rencontre  :  Ségou-Koro,  Ségou-Bougou,  Ségou- 
Coura  et  Ségou-Sikoro.  Entre  Ségou-Koro  et  Ségou- 
Bougou,  on  trouve  une  station  de  pêcheurs  ou  Somonos^ 
nommée  Bassala-Bougou,  et  entre  Ségou-Goura  et 
Ségou-Sikoro  un  village,  Douabougou^  qui,  aujourd'hui 
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réuni  à  Ségou-Sikoro  par  le  village  extérieur,  des 
murailles  au  Goupouilli  (1),  n'en  est  plus  qu'un  fau- 
bourg. Ces  quatre  Ségou  sont  sur  la  même  rive,  rive 
droite. 

En  facede  Ségou-Coro,  se  trouvent,  sur  larivegauche, 
Faracco,  village  de  Sofas  (2)  de  la  couronne,  et  en  face 
de  Segou-Bougou,  un  autre,  Ralabougou,  également  de 
Bambaras .  esclaves  de  la  couronne ,  la  plupart  pê- 
cheurs. Comment  alors  expliquer  le  texte  qu'on  trouve 
dans  les  traductions  du  livre  de  Mongo-Park  ? 

c(  La  capitale  du  Bambara  (S) ,  Ségou,  où  j'arrivais 
»  alors,  consiste,  proprement,  en  quatre  villes  distinc- 
»  tes,  deux  desquelles  sont  situées  sur  la  rive  septen- 
»  trionale  du  fleuve  et  s'appellent  Ségou-Koro  et 
»  Ségou-Bou.  Les  deux  autres,  situées  sur  la  rive 
»  méridionale,  portent  les  nomade  Ségou-Sou-Koro  et 
Ségou-Sée-Koro,  etc.  »  N'est-ce  pas  évidemment  la 
preuve  que  Mongo-Park,  qui  ne  put  passer  sur  la  rive 
droite,  fut  induit  en  erreur,  en  passant  à  Ralabougou 
et  Faracco,  lors  de  son  retour  vers  Bamakou?  Du  reste, 
à  part  cette  erreur,  sa  description  du  Niger,  des  bar- 
ques qui  servent  au  passage  du  fleuve  et  à  la  pêche, 
est  très-exacte,  et  c'est  un  plaisir  pour  moi  que  de 
rendre  hommage  à  la  véracité  de  cet  illustre  et  malheu- 
reux voyageur  anglais. 

Forcé  de  rester  à  Ségou,  par  suite  deFétat  politique 

(1)  En  toucoQleor  (langue  poul)  on  désigne  ainsi  les  villages  en 
paille  entourés  de  clôtures  d'épines.  Les  villages  fortifiés,  ou  même 
palissades,  prennent  le  nom  de  Otiro  ou  Saré. 

(2)  Esclaves  guerriers. 

(3)  Mongo-Park  désigne,  sous  le  nom  de  Bambara,  le  pays  de  Ségou, 
employant  ainsi  le  nom  des  habitants  pour  le  nom  du  pays.  ^ 
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da  pays,  j'ai  séjourné  dans  cette  ville  pendant  vingt- 
sept  mois,  ne  m'en  absentant  que  pour  accompagner 
le  roi  dans  ses  expéditions  de  guerre.  La  première 
nous  conduisit  dans  l'est  de  Sëgou,  à  une  dizaine  de 
lieues  et  presque  au  sud  de  Sansandigi  au  village  de 
Toghou^  Une  autre  expédition,  beaucoup  plus  longue, 
nous  conduisit,  en  remontant  le  long  de  la  rive  droite, 
jusqu'à  Dina,  puis  à  Gogouni,  en  face  de  Koulikoro, 
que  llongo-Park  a  placé  par  12'*  52^  nord. 

Les  conditions  d^ns  lesquelles  Je  suis  allé  à,  Kouli- 
koro ne  me  permirent  pas  d'y  emporter  d'instruments 
d'observation  ;  mais  je  fis  l'estime  de  la  route  avec  le 
même  soin  que  d'habitude^  et  j'arrivai  h  placer  Eoulikoro 
par  12®  65'.  Si  Ton  se  rappelle  que»  pour  la  latitude, 
je  place  Yamina  2'  plus  sm  nprd  que  Mongo-Park, 
on  voit  que  c'est  toujours,  à  peu  près^  la  même  diflfé- 
rence  qui  se  reporte  sur  la  position  de  Koulikoro. 
Mon  retour  de  Koulikoro  à  Ségou  s'opéra  sur  la  rive 
gauche,  et  me  fournit  un  excellent  moyen  de  vérifica- 
tion de  mon  estime»  Plus  tard,  je  suivis  le  roi  à  San- 
sandigy  où  noua  restâmes  soixante-douze  jours,  occu- 
pés i  faire  le  siège  de  la  ville  ;  je  pus  donc  lever  le  cours 
du  fleuve^  très-exactement  dp  Kwlikorq  à  Çansandiget 
même  un  peu  plus  bas^ 

De  nombreux  renseignements»  contrôlés  par  des 
centaines  d'interrogatoires,  m'ont  permis  de  joindre 
aux  travaux  exacts  dont  je  viens  de  vous  entretenir, 
une  carte  approximative  du  pays  où  je  n'ai  pu  pénétrer. 
G*est  ainnî  que  j'ai  pu  porter  sur  ma  carte  les  villages 
riverains  du  fleuve  jusqu'au  lac  Déboé»  une  partie  du 
Macina,  relever  quelques  erreurs,  telles  que  celle  de 
Caillé  (|u!,  édu^ânt  à  }eMé,  i  criî,  âuivaùi  le  aire  de 
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ses  guides,  trâVerseî*  Une  branche  du  Niger,  quartd  I! 
n'eu  travei'salt  qu'un  àfOuent,  le  Bakhoy  ou  Sentilen^ 
katié,  déjà  traversé  par  lui  peil  après  son  départ  de 
Tdugréla.  Cet  affluent  du  Niger,  dont  lô  cours  est 
longtemps  parallèle  à  celui  du  grand  fleuve^  vient  le 
rejoindre  à  Isaaca  (1)  et  ne  communique  avec  lui  que 
par  un  marigot  qui  laisse  Jenné  dans  l'ouest»  Cette  der- 
nière Ville  serait  donc  en  terre  ferme,  si  tm  petit  tâai^i*- 
got  ne  l'enveloppait  de  ses  replis  :  à  la  saison  sèche, 
on  Aranebit  ce  matlgOt  eti  ayant  dé  TeAu  jusqu'au 
gettou. 

Quant  à  Tengréla,  ville  très-importante  comuie  pcAnt 
d€r  départ  des  cai'avanes  de  noix  de  colats  ou  ffôu- 
TOUS  (2) ,  j'ai  admis  la  position  de  Callé  éi  j'ai  pu  en 
âôâbire,  par  les  i'ënseignements  des  marchands  venus 
ft  Ségou,  rititiéraire  des  caravanes. 

Mes  renseignements  ne  se  bornent  pas  là»  et  entre  tous 
ceux  qui  me  semblent  mériter  le  plus  de  crédit,  sont 
ceux  que  j'ai  reproduits  sur  ma  carte  dans  les  pays  de 
Boaré  et  du  Fouta-Djallon.  Le  Fouta-Djàllon  ayant  été 
le  point  de  dépai^t  d'El-Hadj,  qui  a  encore  à  Dinguiray 
èa  maisén^  ses  femmes  et  quelques-uns  de  ses  enfants^ 
j'ai  pti  recueillir  de  nombreuse^  données  sur  les  routes 
qui  vont  de  ce  point  à  Bouré  et  à  TimbO,  et  remplir  ainsi, 
avec  quelque  exactitude,  les  vides  des  cartes  de  cette 
région. 

Ma  route  de  retour  n'a  pas  d'observations  astrono- 
miques^ car  nous  avons  été  obligés  de  franchir  là  dis- 
tance de  Ségou  à  Médine  en  vingt  et  un  jours^  marchant 
qnelquefôis  jusqu'à  vinglMletlx  heures  de  suite}  tout 

(1)  Fruit  du  Slerculia  acuminata;  c^est  un  excitant  assez  actif. 
(S)  Ce  village  est  plus  souvent  appelé  Mdpti, 
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ce  qu'il  m'a  été  possible  de  faire»  c'est  uoe  estime  som- 
mûre  de  la  route.  Nous  quittâmes  à  Toumboula  la 
route  d'aller,  pour  venir  aboutir  à  Médine,  en  traversant 
le  Bakhounou,  par  Hofara  et  Bagoyna,  et  le  Kingâi, 
par  Nioro,  capitale  du  Kaarta.  Quelques  relèvements 
de  direction  des  principaux  points  de  la  route  d'aller, 
surtout  de  Diangounté»  autour  duquel  nous  décrivions 
un  cercle,  furent  les  seuls  moyens  de  contrôle  à  ma 
disposition,  la  hauteur  du  soleil  ne  permettant  pas 
Tobservation  de  son  passage  au  méridien  ;  ma  montre 
à  secondes  ne  fonctionnait  plus,  par  suite  de  l'encras- 
sement des  huiles,  et  néanmoins  j'eus  la  satisfaction 
de  fermer,  à  très-peu  de  chose  près,  mon  polygone 
d'estime  à  Médine. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  parler  de  quelques 
autres  travaux  accessoires.  Bien  que  le  soin  de  l'estime 
et  la  notation  du  chemin  parcouru  me  laissassent  peu 
de  temps  pendant  laroute,  j'ai  toujours  pris  en  considé- 
ration la  pente  du  terrain,  la  hauteur  des  montagnes, 
l'aspect  général  du  pays.  J'ai  noté  la  plus  ou  moins 
abondante  végétation  et  sa  nature  ;  je  dois  dire,  tout 
d'abord,  que  la  flore,  de  même  que  la  faune,  ne  varie 
pas  sensiblement  du  Sénégal  au  Niger.  Quoique  le 
bassin  de  ce  dernier  fleuve  soit  plus  riche  au  point  de 
vue  de  la  flore,^  par  contre,  à  cause  de  la  densité  de  la 
population,  la  faune  y  est  appauvrie,  les  Bambaras 
mangeant  touie  espèce  d'animaux,  reptiles  ou  autres. 

J'aurai  donc,  en  récapitulant  mes  notes,  des  données 
assez  importantes  à  communiquer  à  ce  sujet. 

En  plus  de  ces  travaux,  qui,  je  l'espère,  seront 
utiles,  j'ai  été  à  même  d'étudier  pendant  toute  une 
année,  jour  par  jour,  le  régime  des  eaux  du  fleuve,  sa 


(  305  ) 

crue^  les  facilités  de  navigation,  la  force  de  son  cou- 
rant, ses  ressources  en  poissons,  coquilles,  chaux^  etc. 

Enfin,  M.  Quintin  et  moi»  mais  lui  principalement, 
en  raison  de  sa  spécialité,  nous  avons  recueilli  sur  toutes 
les  branches  d'histoire  naturelle  le  plus  d'observations 
qu'il  nous  a  été  possible.  Quelques  échantillons  de  mi- 
néralogie nous  permettront,  avec  l'aide  bienveillante 
des  savants,  de  contrôler  nos  opinions  au  point  de  vue 
de  cette  branche  de  l'histoire  naturelle. 

En  plus,  quelques  dessins^  plans  topôgraphiques, 
(entre  lesquels  je  citerai  celui  de  la  ville  de  Ségou), 
études  de  types  du  pays,  etc. ,  me  permettront  d'enri- 
chir ma. relation  d'un  assez  grand  nombre  de  planches 
daus  lesqu^les  je  me  suis  efforcé  de  conserver  à 
chaque  chose  son  caractère  original . 

Il  m'a  été  donné  aussi  de  recueillir  quelques  mots 
de  la  langue  primitive  des  Diallonkés,  habitants  du 
Diallonka^Dougou. 

Je  terminerai,  Messieurs,  en  vous  signalant  un  tra- 
vail spécial  de  M.  Quintin,  travail  qui  souvent,  dans 
des  marches  pénibles,  ou  lorsque  à  Ségou  la  maladie 
nous  accablait,  a  dû  lui  demander  bien  du  courage  : 
c'est  le  relevé  de  dix-huit  mois  d'observations  météoro- 
logiques, aussi  complètes  que  le  permettaient  les  res* 
sources  de  l'expédition.  Notre  baromètre  nous  a  fait 
défaut  dès  les  premiers  jours,  mais  il  reste  des  obser- 
vations thermométriques  très-précises,  suivies  d'obser- 
vations sur  l'état  du  ciel,  la  direction  du  vent,  son  inten- 
sité, les  tornades,  les  orages,  la  durée  des  pluies,  etc. 

Et  enfin,  Messieurs,  au  point  de  vue  de  la  médecine, 
M.  Quintin,  par  les  soins  qu'il  a  donnés  à  un  grand 
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nombre  de  malades,  par  ses  nombreuses  observations 
et  opérations  cbirni^ieales,  sera  à  même  de  fournir 
une  thèso  que  je  crois  convenable  de  laisser  entière- 
raent  entre  ses  mains. 

Partis  en  octobre  18dS  de  Salnt^Lonis  au  Séné^l, 
nous  n*y  rentrions  quQ  le  IS  juin  1866  ;  maïs  nous  y 
rentrions  aveclasatisfaotion  du  devoir  accompli,  avec  ia 
eonsoience  d'avoir  rendu  un  service  réel  à  la  colome  en 
recueillant  sur  Fbistoire  et  la  situation  politique  des 
pays  qui  Tavoisinent,  des  donnéos  eiiades  qui  lui 
étaient  indispensables  pour  fixer  sa  ligne  de  oonduite  à 
Végard  de  ces  pays;  et  enfin,  en  rapportanti^n  traitéquii 
le  jour  où  ces  pays  cesseront  d'être  en  guerre,  ouvrira 
à  notre  commerce  un  immense  déboucbé,  sans  im^ 
poser  à  la  France  de  nouveaux  sacrifices  d' bonnes  ou 
d'argent,  Le^  données  historiques  que  nous  avons  re- 
cueillies de  la  bouche  de  vieillards  Bambaraa  semblent 
trancher  la  question  d'origine  des  Bambaras  et  des 
Soninkés.  Les  premiers,  que  RaflTenel  fait  sortir  du 
pays  de  Torone  ou  Torongo,  fc  une  lieue  à  Test  du 
grand  fleuve,  sortent,  disaient  les  Bamanas  de  Ségou, 
du  Sud  i  or,  comme  il  existe,  au  sud  de  la  ebatne  de 
Kony  et  des  sources  du  Niger,  un  pays  de  Torong,  dont 
les  habitants  actuels  offrent  plus  d'un  trait  d'analogie 
avec  les  Bambaras,  il  semble  que  ce  soit  bien  là  qu'il 
faille  aller  chercher  Toriglne  de  ces  peuples. 

Quant  aux  Boninkés,  race  industrieuse  el  rartoiM. 
commerçante,  qui  tranche  d'une  manière  si  marquée 
sur  le  caractère  ordinaire  des  noirs,  ils  forment  le  seul 
élément  sérieux  de  civilisation  que  j'aie  été  à  même  de 
constater  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
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M.  le  général  Faidherbe,  et  c'est  ud  bonheur  pour 
moi  que  de  <tàter  iw  nwB^  ^ana  cette  wf  Anlt^jqui  s'est 
tant  occupé  des  questions  relatives  aux  races  de  la 
Sénégambie,  pense  qu'ils  furent,  depuis  le  iv*  siècle 
de  notre  ère,  la  race  doa>i|n|inte  du  pays  de  Ghana. 
Je  pencherai  d'autant  plus  du  côté  de  cette  opinion  que 
les  Soninkés  gardent  des  traditions  remontant  très-loin 
et  qu^  l^mr  cli§pç/siw  sijr  la  tQrrQ  d' Afri^ije»  ÇlepfUf  le 
Houssaa  jusqu'à  Saipt-Louis,  depuis  Grand-Bassam 
jusqu'aux  villes  dd  Sahara,  né  Uissé  aucun  doute  sur 
l'importance  qu*îîs  Ont  dfl  avoir,  importance  qu'ils 
n'ont  perdue  que  depuis  peu,  et  cela  pour  devenir  la 
race  la  plus  riche,  la  plus  commerçante  de  toute 
l'Afrique.  Aujourd'hui  eiio<ire«  bieâ  qm  ^époasédéft.de 
oommandemènt  territorial  •  lefii  Soninkés  tiera^nt  U^ 
les  marchés  du  haut  Nig^fi  ila  rtasipliss^t  TombMOvf 
tbJk,  jeqnéi  Sanàanâig»  Ségou,  Yattîua»  KéMokov» 
]Laiika&,  Twf^réla,  le  pays  de  Bouré,  el  nwsi  avdm  6tô 
à  mèm^  de  voir,  par  leur  hérqîquQ  défense  âaoa  Sra^ 
sandig,  ee  qu'on  peut  attendre  d'eux. 

Voilà,  Messieurs,  un  rapide  aperçu  de  bas  trayaui  ; 
quant  aui  peines  quMla  noua  ont  coûtées,  je  saîa  que 
dan»  cette  enoainte  on  les  apprécie  à  leur  juale  iFalaur» 
Qe  p'est  pas  impmBémeqt  qu'on  eqtret)renâ  un  paràl 
voyage  :  isême  quand  la  vigueur  physique  est  acniteiHie 
par  le  sapral,  Toi^aBisme  est  toujeura  é)>paiilé  par  la 
durée  de  la  fatigue  ;  s'il  en  fallait  uae  preuye^  a^aiN 
rai8*j^  pai  à  vous  citer  lea  noma  de  àeox  des  {des 
illustres  explorateurs  de  ce  siècle  :  Barth  et  Caillé  I 


(  308 


Analyses,  Rapperto,  ete. 


LE 

MASSIF  DU  MONT-BLANC 

EXTRAIT  DES  MimiTES  DE  LA  CARTE  DE  PRANGE  (1) 

PAR  WILUAM  HUBER, 

Milior  da  (tfnio  de  la  Confédération  soiaie. 


Si,  dans  les  conditions  ordinaires,  les  travaux  géo- 
désignes  et  lès  levés  de  plans  sont  des  opérations  tou- 
jours longues,  délicates,  exigeant  un  savoir  réel  et  une 
patience  éprouvée,  combien  plus,  dans  les  pays  de 
montagne,  ces  travaux  ne  deviennent-ils  pas  difficiles, 
lorsque  le  sol,  dentelé  par  d'abrupts  sommets,  coupé 
par  de  profondes  vaUées,  semble  vouloir  se  dérober  à 
Tenquéte  des  ingénieurs  ? 

«  Au-dessus  des  derniers  vestiges  de  la  végétation, 
8*élève  une  froide  contrée  où  l'homme  ne  trouve  aucun 
abri  contre  la  tempête,  la  plante  aucune  terre  pour 
s'épanouir,  et  où  la  vie  cède  la  place  à  un  hiver  éter« 
neL  —  Jusqu'à  ces  dernières  années,  nul  voyageur  ne 
se  hasardait  dans  ce  labyrinthe  de  cimes  et  de  gla* 
ciers,  resploidissants  de  lumière  et  de  majesté,  msûs 

(1)  Le?é  par  M.  Mieolet,  capitaine  d*état-inaiory  pablié  par  ordre 
de  s.  El.  le  maréchal  RaodoD,  ministre  de  la  gaerre.  —  Échelle  de 
l/dO  000*.  •—  Paris,  Domaine,  une  feoille,  4S65. 
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-tranquilles  et  sévères  comme  la  mort.  —  Le  chasseur 
de  chamôis/  quelquefois  le  hardi  géologue^  osaient 
seuls  affronter  les  périls  de  ces  hauteurs  désolées  et 
ces  régions,  en  apparence  sans  vie  et  sans  histoire, 
qui  semblent  s'élever  en  dehors  et  au-dessus  du  temps, 
n'avaient  de  relations  qu'avec  le  ciel  étoile  et  les  nuées 
qui  passent  »(1). 

C'est  à  la  fin  du  siècle  dernier  que  d'audacieux  ex- 
plorateurs, jaloux  d'arracher  à  ces  géants  leurs  plus 
secrets  mystères,  tracèrent  dans  les  neiges  un  sentier 
qui  fut  suivi  de  loin  en  loin  par  quelque  amateur  d^ex- 
cursions  alpestres,  ou  par  quelque  savant  à  la  recherche 
de  l'inconnu.  Aujourd'hui  les  ascensions  se  multi- 
plient (2)  ;  de  nombreuses  sociétés  se  sont  formées 
pour  gravir  les  stériles  sommets  ;  toutefois  de  telles 
entreprises  sont,  actuellement  encore,  une  lutte  achar- 
née contre  la  nature,  et  le  maître  orgueilleux  du  monde, 
écrasé  par  le  sentiment  de  son  impuissance,  ne  s'aven- 
ture dans  ces  régions  que  pour  quelques*  heures  seule- 
ment, avec  la  hâte  du  pèlerin* 

Quelle  persévérance,  quel  courage  et  quelle  abné- 
gation n'a-t41  pas  fallu  pour  lever  le  plan  exact  de  ces 
régions  inhospitalières  où  les  privations,  le  froid  et  la 
fatigue  s'érigent  en  fidèles.compagnons  du  travail  I 

L'armée  devait  avoir  une  part  dans  l'honneur  dan- 
gereux de  combler  les  lacunes  de  la  carte  des  Alpes. 
En  Suisse,  quelques  officiers  du  génie,  sous  les  ordres 
de  l'éminent  général  Dufour,  ont  exécuté  depuis  trente 

(1)  Tflchudi,  tome  UI,  page  6.  Tradaction  Bourrit 
(S)  Voir,  nir  les  aacensioiis  da  Mont-BlaDC,  la  statistiiiDe  donnée 
par  le  BuUetin  de  la  Soct^  de  géographie^  noyembre  1865. 
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^Ms,  Wec  le  coDOMTs  de  topoginphes  tiv^s,  Faiitai^ 

ruble  travail  quevousconnaisseK^a  carte  fédérale isniaée 

Il  l/lOOOOO^.  En  France,  lé  corps  de  rétat-major  a  dé^ 

'  âdie  ^r  le  sôttimet  da  Moot-Blatio  un  de  soa  tapg«- 

.jgrapheft  les  plue  distingoéiss  le  capitaine  Mieutet)  qui, 

^«ôM  ladîttGlioii  éclairée  dn  lieutenam-isolondl  Barson, 

a  réussi  à  dresser  la  carte  que  nous  déVonâ  à  la  libèrpi- 

ttté  du  général  directeur  du  Dépôt  de  la  g»el^r6.  Cette 

earte  (bit  Fdsfét  du  pnëse&l  iKmipte  reâdu. 

"-'  Mais  avant  d'aborder  le  iujet  mêtue^  jetons  un  ooap 

'd*<Bil  liiitdrique  sur  les  précédentes  cartes  relatives  an 

HoniBlanit. 

Le  pins  anden  document  (|Ui  ait  été  publié  snr  cette 
fégion  eèt  la  earté  chorographiqiie  des  États  Sardes, 
par  Borgonio  ;  elle  porte  la  date  de  1^63$  une  autre  édt- 
tiM  corrigée  en  fat  publiée  vers  1772% 

fin  second  lieu  viennent  plusieurs  cartes  générales 
-4é  la  Savoia,  qui  toutes  donnent  d'une  maâiire  ^us  ou 
'  dioias  imparfaite  la  régmi  du  M oot-^Bianc»  Lss  liriani- 
pales  de  ces  cartes  sont  t 

t'a  Carte  tlû  IP.  rtaddc.  .  .  .  ^  .  169Î  l/35éÔOl* 

-"  déduite;  .  »  .  *  .  .  .  1691  i/AOOOW* 

^  ^o€«llleHi  deVigndh  .  iW8  1/265  OOÔ^ 

l      d^  é^  BiMam  •  .  «  .  «  »  é  1704  1/250000* 

^  deDsFbr.  •  •  4  «  i  i  in%  l/43600ûi^ 

^  d^SaiiÀoa,  »..«.,  1761  1/5^0  Oœ*' 

— *  da  I.e  Rouge*  ...  4  •  17&&  1/âOOOOO'' 

Sûf  toutes  ces  cartes^  dessinées  en  perspectives  ca- 
valière, le  massif  du  Mont-Blanc  affecte  des  formes  dif- 
'  fégesam:^  porte  la  dénomination  général^  a  des  gla- 
cières n .  Viennent  ensuite .  t 
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Ii«B  f^ai»  el  cadastres  de  Safote,  drcteés  éé  t73§  1 1766» 
i/27â2%  travaii  reman{ttabie  paf  son  eiaotitadei  ^^  Laoarte 
de  Saissev  corapnsBant  âne  partie  de  la  Satoie  et  entre  aiitres 
le  Moat-Blane^  ditsesâs  par  Jacques  Seheucbier^  de  Eiurkti 
(Amsterdani^  1730).  -^  La  xMis  4a  Itc  dfe  fienêVe  et  pa|« 
eîrcoavokîns^  dreslsée  sar  ksB  naaiilisorits  de  Fatio  et  Rbvi^éc^ 
par  Anloioe  Gbo^y^  de  Genève  {Lyon^  17^0).  -^  La  même, 
réttiBée  et  augmentée  pai*  l^bilfppe  Jkoichè  (1 743)4  "^  Là 
6afie  du  duché  die  Savoie^  d'ëprès  Bor^onto^  j^r  Robert  dé 
Yaujg^di  (17ôi)«  -^  La  carte  de  la  Saisie,  pCMr  accompai|;iier 
tes  voyages  de  W;  €oxe  (Jîurehiberg,  4776  à  t786f.  -^  U 
M(»m-Btaoc  et  ^es  Âipes  àdjad^ntes^  parde  SaiâBsure,  1/1 S8  OOO^t 
ÊétKà  carte  potte  iès  initiâtes  M.  A.  P.^  qiii«ii^t  VrftisemblaMe- 
ment  celtes  dé  Man^^Ântefne  (H^l^t,  cot^aborateur  et  ^lusieurt 
fois  ebmpagmkl  de  Toy«g6  du  céièbi^  naturalitsiew  La  cattë 
de  âaussnre,  9SM  ^dfifê  t»«tteis  les  précédentes,  à  re]t<%ptin4i 
eépetidàiit  des  cadastifes  deU  Savnie^  i^ienAèttli^érspectiv^) 
K^  g!ac1ëi«  y  iMiit  représentés  «sntnme  des  tégioâs  itieiEptorèèa, 
aiiftsi  ^ue  i'ftidique  J'inecriptlan  {  «  Glaciers  tN^Hétendus  »  > 
(fin  Miié  à  l'esprit  tout  le  vague  de  llncannê^  &»  M:* 
tikdéS)  exprimées  ^  toises^  sent  tnsoil^  dâtis  \ïa  taU^U  (1). 
-^  Carte  du  départ^nent  du  M^dilt-blanc,  par  Ray tnond^  ^^ 
GMte  du  département  du  Létàan^  dressétt  par  WaWa  (Oe^ 
nèTè,  !8^6)i  --^  Cart»  du  territoilie  nèutraiisié  et  assimîtf 
à  là  Suisse  par  Tactè  db  con^r^  dn  Ylenaé  en  1815.  «^ 
Cirtrt^  pbytÉ^iK  ta  minéfatogique  dU  Mobl-BlMMiî  et  des  Vlé* 
lééH  lÉt  Montagnes  qui  i'atoisiilent^  dédiée  à  Si  fixe»  le  eamté 
mkmn,  geuvert^eulr  d(  Paits^  pair  de  f  ratoe^  par  Râymoadv 
i/ê^im^  ^éè  «n  im^^  tt  m  «^  cane  de  Savoie^  «ta 

(i)  CEMtetftrntèle  carte  a  été  l*(o^jet  d'une  rèj^raduaCion  a«^  laqaeii»; 
les  routes  sont  tracées,  mais  où  plusieurs  noms  ont  été  supprimés.  Ce 
tiaf«U,  sans  data,  eftt>  leion  laule  «ppareace»  cen^aupania  de  ide 
Saussure.  Les  aitHodei  f  «ant  eq^iaiéeK  an  taises  01  m  fMs  tÉsIais. 
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50  feuilles,  levée  en  1805-^  et  5, 1/20  000^  Ce  remarquable 
travail,  exécoté  par  les  ingéoiears-géograpfaes  français,  est 
resté  manuscrit  dans  les  collections  du  Dépôt  de  la  guerre.  — 
Carte  physique  et  minéralogîque  du  Mont-Blanc,  dédiée  au 
comte  Mole,  par  Raymond,  1818.  —  Carte  (manuscrite)  du 
duché  de  Savoie,  levée  en  1840,  1/150  000*  ;  elle  est  conser- 
vée dans  les  bureaux  de  rétat-major  sarde  à  Turin«  —  Carte 
de  Savoie,  par  Pulhod,  Chambéry,  18/i3.  —  Carte  du  Mont- 
Blanc,  par  le  D'  Forbes,  un  des  hommes  dont  les  recherches 
ont  le  plus  contribué  à  la  connaissance  des  glaciers.  Signalée 
par  M.  Jomard,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
(tome  lY,  S""  série),  comme  éunt  à  l'échelle  de  1/25  000*. 
Cette  carte  a  été  levée  en  18i!i2-&<i-46  et  50.  Une  réduction 
au  1/50  000*  a  été  faite  et  publiée  dans  les  Mittkeilungen  de 
Petermann,  1855.  —  Carte  de  Savoie,  par  Paul  Chaix  (Ge- 
nève, 185&).  —  Carte  des  provinces  composant  le  duché  de 
Savoie,  J/150  000*.  Annexée  au  travail  de  M.  Joseph  Dessaix 
publié  en  1856.  —  Carte  des  parties  de  la  Savoie,  du  Piémont 
et  de  la  Suisse  voisines  du  Mont-Blanc,  par  Alphonse  Favre, 
professeur  de  géologie  à  l'Académie  de  Genève,  1/150  000* 
(Winterthur,  1861).  Cette  carte  a  été  dressée  sur  la  carte  ma- 
nuscrite de  Savoie,  à  1/20000*,  des  ingénieurs-géographes 
français.   Les  altitudes  ont  été  déterminées  barométrique- 
ment  (1).  —  Carte  de  Fétat-major  piémontais^  en  60  feuilles. 
Celle  du  Mont-Blanc,  portant  le  n*  21,  a  été  levée  en  1856  et 
publiée  en  1863,  1/50  000*.  —  Carte  de  la  Haute-Savoie, 
dressée  d'après  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre  sarde,  par  Bram- 
billa,  1863.  —  Carte  du  Faucigny,  par  Perrin  (Chambéry, 
186/ii),  ne  paraît  être  qu'une  reproduction  de  la  carte  de  l'état- 
major  piémontais.  —  The  chain  of  Mont-Blauc  from  an  actual 
survey,  levée  en  1863  et  64,  par  M.  A.  Reilly,  membre  de 

(1)  M.  Fayre  prépare  en  ce  moment  un  ouvrage  accompagné  d*ane 
Ertnveili;  carte  sur  la  géologie  de  la  Savoie  en  géaéral. 
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TAIpin-H^lub  de  Londres,  1/80  000^  Cette  carte,  imt)r!mée  m 
plusieurs  couleurs,  est  d*un  aspect  agréable  et  rend  assez  bien 
le  relief,  mais  elle  ne  donne  pas  de  cotes  altitudinales.  —  Enfin, 
la  carte  dont  il  va  être  question  dans  ce  rapport. 

A  côté  des  vingt-cinq  cartes  ci-dessus,  on  trouve  çà 
et  là,  sur  les  régions  du  Mont-Blanc,  de  précieux  docu- 
ments au  nombre  desquels  nous  signalerons  un  article 
que  H.  Jomard  a  consacré  (BiUletin  de  la  Société  de 
géographicy  tome  IV,  8*  série)  à  un  relief  portatif  par 
M.  Kummer,  de  Berlin,  à  un  relief  de  M.  Bauerkeller 
et  au  relief  spécial  du  Mont-Blanc,  par  M.  Séné.  Levé 
de  1835  à  18Â5,  ce  dernier  relief  a  été  sculpté  sur  nature 
9vec  une  remarquable  fidélité;  malbeureusement  l'é- 
chelle des  hauteurs  est  différente  de  celle  de  la  plani- 
métrie. 

La  carte  du  Dépôt  de  la  guerre,  levée  par  H.  le  capi- 
taine Mieulet  à  l'échelle  du  1/&0000%  comprend  dans 
son  cadre  une  superficie  totale  de  622  kilom.  carrés. 
En  déduisant  35  kilom.  carrés  pour  la  place  occupée 
par  le  titre,  et  61  kilom.  pour  la  partie  où  n'ont  pas  été 
tracées  les  hachures,  il  reste  une  surface  de  526  kilom. 
carrés  environ,  pour  le  terrain  figuré  d'une  manière 
complète.  Bien  que  la  carte  soit  intitulée  :  Massif  du 
Mont-Blanc^  ce  massif  n'y  est  pas  entièrement  repré- 
senté; de  vastes  glaciers  s'étendent  encore  au  S.  O. 
sur  les  territoires  de  France  et  d'Italie,  ainsi  qu'au 
N.  E.  sur  les  sols  suisse  et  français,  et  pour  se  rendre 
compte  du  massif,  dans  son  ensemble,  on  est  obligé 
d^avoir  recours  aux  minutes.  Je  dois  à  l'obligeance,  de 
M.  le  général  directeur  du  Dépôt  d'avoir  pu  consulter 


(Mi) 

mi  {>i^mx  docttïk^BDtÀ  ^  et  je  m\É  d'ftutAttt  p\M 
&\)tort96  à  ^regf'etter  qu*ild  ti'ftfettt  ptà  tbliâ  été  p\ï^ 
blîfe,  que  î*àî  ptt  en  useoniiaîtfe  lèt  eu  ajpprteîei'  toute 
la  valeur. 

Le  périmètre  de  la  carte  ne  présente  pas  de  points 
géodânquOT  de  premier  ordnS)  et  ne  contient  q^  dftux 
pointa  de  deuxième  ord^è,  mais  les  topographe»  se  soâI 
appuyés  sur  les  triangulattoos  sarde  et  françsiie  ]M>iir 
obtenir  par  U'oisiëme  Ordre»  w  par  n^coopemeuts,  lés 
principaux  sommetei  Le  côté  du  triangle  de  preitii^ 
(»dtB  sur  lequel  s'appuient  ces  opérations  «st  ^A  àè 
la  poiàte  des  P^urs  a\i  signal  du  Midiit^Côloné.  Les 
points  de  deuxième  ordt^^  déduits  de  cette  ligne,  sont  : 
raigsilieds  Haute-^Luce^  lé  IféniHloly»  le  Pfairi(m{i)^ 
H  Br^ènty,  lé  Buét^  te  signal  de  Saime  et  ^ui  d@ft 
Hantes- Autannes;  enfin  les  points  pris  par  reconpé«« 
ments  soikt  :  le  Mont-Tondu,  te  MoUtBèrsiigèr,  le  j^- 
pU  MoHt^Btfmùs  le  Mmt-Bifiitne^  le  Dôme  iiu  ^ûftèt^ 
Ls  Mont*Blanii  du  Tdcul)  tes  4Wgmbtes  dn  Midi^  dtt 
Pian^  de  Blaitière^  de  Càarmoz  et  du  âéiHr;  Isa 
Grandes  Jûtasset^  VAignUie  du  ûm^  VAifuiiiè  mffe^ 
cdilesû'4r^«9tri«r^  du  Cf^tdorma  et  d)i  fom'i  a^mi^ 
eu  touts  18  points  indiqués  sur  la  oarte  par  ^n  sigM 
rouge^  et  ({ui  ont  servi  à  appuyer  les  ietéSi 

€es  itK»)Upeteent3  se  sont  faits  avec  une  exMtiludg 
q\ii  offre  toui»  garante.  On  a  bien  rouiu  me  permettre 
àè  consulter  lesK^arnets-minutésdeAi.  Mieulet,  mis  en 
ordre  par  BL  te  capitaine  Kouby,  et  eti  les  ouvrant  au 


{i)  )M  MMM  Ittipriméà  tïA  iuli^ué  SobI  ttùx,  des  twîAts  toUtArii 
teBtosnkeéBlsfittr^. 


«    I 


;fll5)) 

hâsafâV  j'bi  pu  constater  qu'un  Inéaie  |k>mf  ^  oakQlé  de 

trois  âtsitibn»  différentes*,  ne  donnait,  quant  à  Mû  alti- 
tude, qtië  desrdifférencesin^gHiààm^à.  Alnèl,  p61i)^h'en 
citer  qaè  trois  exemples  r  -  • 

Lé  Capùcirt  du  Môn^-Blàdcdù1PaCul,  ôbsôï^  dû  Jar- 
din, du  signal  duTacul,  et  de  la  Saie;  à  doànë  lès  hau- 
teurs respectives  de  Sâ3Ô^,â,  â8ââ»,8,  â8â0-,5. 

^aiguille  de  Bionnassay,  observée  du  Mpnt4oly,  du 
Bréyeplet  du  signal  À!  23,  a  dx^nsé  :  406O'»,2,  â062°',&,. 
4060^7* 

L'aiipliUe  du  VQiQO.  abçervéQ  ^n  Brévent,  de  Tréla- 
porte  et  du  ,pied  .du  .Qrçppqn^  a  donné .:  iik4fi",2, 
3Alï»,»v  8âl8»A 

Scir  d'tatres  points>  les  difilreBceii  «ni  été  aa  peu 
plû^  gtàbdes^  mais  ' elles  n'ont  que- rarement  atteint 
10  liiètfêd,  d'où  Ton  peut-  conclure-  que  les  tSOtêi  in- 
scrites àtir  la  carte  sont  exactes  à  qtièhîuèô  tûUW^  près. 

Cette  côncluàiOtf  a  une  grande  portée,  caf  sî  V6h  re- 
cherche^ comme  nous  l'avons' fait,  leâ  différentes  îïien- 
surations  du  Mont-Blanc,  tant  barométriques  que  géo- 
désiquesi  on  est  frappé  de  leur  discordance.  —  Ainsi, 
en  celevani  quelques-unes  des  plus  autorisées  et  en  les 
cla6sanl  dans  l'ordre  ascendant,  on  trouve  les  hauteurs 
suivantes  (1)  : 

DèSattssafè AîlîMl*= 

Schfitkbotgb^  de  SàttMuHB  «I  PkMt.  .  •  ^    M75  U 
Pkttt.  i  •  i  «  »  %  b  é  A  è  •  «  .  w  %  «  4    479?    è    . 

j[l]  La  plupart  de  ce^  chiffres  se  retrouvent  daos  le  Bulletin  de  )a 
Société  dé  gëosprùphi»^  tomv  Xif ,  ^à^e  iM;  daM  i^Éypttmëim  àe 
l«^fii«fepat£ué|r>«tt« 


ÉUC^major  piémontais. .  .........  &798"  »« 

Foriies 4799     » 

Gorabœof  et  Schockbiiigh 4799     & 

Eschmaon 4800-    » 

Ingénieurs  austro-sardes 4801  86 

Trallès  .   ,  .* 4805     » 

De  Saussure  et  Mémorial  du  Dépôt  de  la 

guerre 4808     1 

Trallès  et  Roger 4808  16 

De  Saussure  et  Gorabœuf. 4808  32 

Pictet  et  Roger  (2''  opération) 4809  35 

Bravais  et  Martins A810     » 

Hieulet 4810     • 

TraUès 4810  22 

Ingénieurs  austro-sardes 4810  56 

Roger 4810  75 

Gorabœuf 4810  89 

Roger  et  Schuckburgh 4811  15 

Rogwet  Garlini 48iS  95 

Gorabœuf 4814    » 

De  Saussure  et  Delcros. 4817    5 

De  Saussure •  .  .  •  4825  87 

De  Saussure 48S3  61     . 

De  Saussure 48S6    » 

De  Saussure 4837     • 

Pour  expliquer  ces  différences,  on  a  prétendu  que  la 
couche  de  nejge  ^^nuçUe  variant  sensiblement  d'épsds- 
seur  d'une  année  à  Tautre,  deux  observations  faites 
à  quelques  années  ^d'intervalle  pouvaient,.dëa  lors,  don- 
ner des  résultats  très-différents.  —  Nous  ne  saurions 
partager  cet  avis  :  la  couche  de  neige  qui  recouvre  le 
sommet  du  Mont-Blanc  a  été  évaluée  par  de  Saussure 


à  6&înètr6s  (1),  ce  qai  nous  parait  déjà  considérable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  épaisseur  n'autorise  pas  de. 
grandes  variations;  en  second  lieu,  on  a  constaté 
par  de  nombreuses  expériences  qu'il  ne  tombe  qu'une 
faible  quantité  de  neige  au-4essus  de  3300  mëtreS)  et 
que  c'est  entre  2300  et  2600  que  la  moyenne  est  la 
plus  forte  dans  les  Alpes;  elle  s'élève  à  environ 
18  mètres  par  an  (2).  L'épaisseur  de  la  neige  dimi- 
nue donc  soit  au-dessus^  soit  au-dessous  de  cette  limite. 
On  peut  en  conclure  qu'à  l'altitude  de  iSOO  mètres  la 
neige  doit  être  peu  abondante. 

Ce  phénomène  s'explique  par  la  densité  même  des 
nuages,  qui  les  force  à  se  maintenir  ordinairement  au- 
dessous  de  3000  mètres.  Lacoiiche  de  neige  qui  tombe 
annuellement  dans  les  régions  supérieures  peut  être 
estimée  à  10  mètres  ;  or^  si  cette  masse  ne  fondait  pas 
annuellement  aussi,  la  hauteur  des  montagnes  se  se- 
rait accrue  de  18  000  mètres  depuis  le  commencement 
de  notre  ère,  soit  à  fois  la  hauteur  du  Mont-Blanc  lui- 
même  ;  que  serait-ce  si,  au  lieu  de  partir  de  cette  date^ 
nous  remontions  jusqu'aux  époques  géologiques? 

La  nature  a  mis  une  borne  à  cet  accroissement  ;  le 
soleil,  les  venta  chauds,  les  tourmentes,  travaillent  pen- 
dant toute  l'année  à  maintenir  un  niveau  constant  : 
l'évaporation  est  d'autant  plus  active  que  l'air  est  plus 
sec,  et  les  rayons  solaires  étant  plus  chauds  que  l'at- 
mosphère, cette  évaporalion  se  produit  encore  à — 2  ou 
—  3  degrés.. Le  soleil  peut  fondre  AO  à  60 centimètres 


(1)  Voyage  dans  M  Alpes^  §  2014. 
(8)  Tscliudi,  t.  m,  pagM  60  et  63- 


déneigé,  élteÂçA»,  pttfsadilf  6D^îe,pfut,  â*&prà9lea> 
e^érieaces  ftiltei^  4alD9  la  T^yilée  d%  Griûdeiwsdd,  dimîn 
merde  O^^dO  à  0^,76,  ô&  doute  beurgs,  l'épûaMBr; 
de  la  Qoaelie* 

Les  éitférenùea  censlatée»  dans  ke  menstirationii  Ai. 
MoBl-BlaBG  ne  doivent  dono  pas  être  attribuée  à  li|> 
pittft  eu  tnéins  grande  épaiBseur  de  )a  calotte  de  lieîge  ; 
elles  ont  suffisamment  leur  raison  d'être  d^ns  d-autrèa 
(^rooBstaiices  que  comprend  t%  appréoie  quiconque  a 
travaillé  dans  oes  réglons. 

Le  topographe  doit  souvent  paitir  f|u  uafliao  do  Im 
fiuit  pour  gagu^  au  point  du  jour  là  dirâ  sur  laquelle 
eèrt  placée  sa  station  ;  avee  le  soleil  se  lèvent  des  brouiln 
lards  qui,  téehant  le  flano  de  la  montagne,  viennent 
bientôt  tourbillonnerautour  de  sa  tète;  on  éeran  opaqrus^ 
environne  la  eime,  ne  laissant  qu'un  bbrision  de  quek 
ques  pieds }  11  faut  attendre.  La  journée  se  passe;  k 
froid  est  piquant,  Tinaotion  et  l'inquiétude  le  rendent 
plus  insupportable  encore.  Souvent  on  est  oontraint  de 
regagner,  sans  avoir  rien  fait,  le  gtte  de  la  iii|it  préeé* 
dente,  poiir  Feeoinmei)oer  le  lendemi^in  et  quelquefnîs 
plusieurs  jours  de  suite  sans  plus  de  suoeès.  Si  le 
voile  de  vapeurs  vient  à  se  déchirer  par  places  et  fit*on 
entrevoie  un  sommet,  o»  n'»  qu'un  instant  pour  le 
ÉÉisir,  car  la  eobofte  des  nuages  s'avance  de  nouveau* 
Il  ftiut  iijoiit^  à  eelii  que  le  flpoid  roidit  les  doigto^ 
Irooble  la  vue,  et  que  le  gi'ésil,  poussé  par  le  ^eni^ 
IbMtte  le  visage  de  rebservatjBur.  Enfin  il  £^ut  tenir 
compte  des  variations  rapides  et  considérables  de  la 
réfraction  dans  ces  région^  élev^qç.  Q'e^t  4  (Jq  telles 
causes  qu'il  faut,  selon  ncma^  aittribi^eir.  lea  dii&iieaces 


ci-dessus  ;  certes,  des  erreurs  sont  fort  excji^^si^blf)^  QK 
(1^  ps^r^Uc^  couditiona.  Du  restei,  pom*  le$  liiiiQt^  som- 
meta,  tq^t^  viiriatiw  4' une  dizaÎQQ  d»  mèK^i  9Wlen 
mw.t  Wtow  4'une  cotiez  ^^Qïfln^fl,  peut  è^^  s^mr 
dér^d  çomTOQ  p^u  iwportAme, 

Ia  (^m  du  MontrBUno  ^^  4<é  leyéf^  ps^r  co^rb^îi  feq^ 
TOOflt^Jes  équidiat^nteii  de  ?0  m^tr^»  i  V^idei  df^  f  ^U» 
çaètrft,  instr^qfle^t  qui  pw^aet  d^  Qp^r^^ti^ç^  rapide» 
et  suiQsfttâa^ept;  précises,  l^e»  cpurbt)»,!  diiiis  ]»  c^rte 
grayâe,  put  dUp^ru  aausi  l^a  hax^hurç^,  pmf  tout^  1^ 
parU^  d^n'^^^s  d?  peige  et  de  glaçt  i  niajb  ^)0$i 
PQt.  ^\^  coDfiervé^  pour  le^  névés  et  ta»  glaotem^  Nqw 
croïQQ^ii  d'ailleurs,  qu'il  ^'y  faut  p<m  attacher  4l>p 
d'wpartîiwei,  car  l^  surface  dçs  péyés  «(  d^9  gtewrft 

cl)^age  çbaguci  année  dans  d^9  Iii9)Ue$»  q^i»  «wvfLut 
Ift  peate,  pQuveQt  ^.4p^«fi?  1q«  SO  iwètr«ô  d'éqwdi*^ 

tance. 

No\](a  âevQm  ^prip[ier  ici  1§  regrç^t  de  v»  paa  trou- 
yer  un  plu^  graud  pomhre  de  çot^^  daq»  1^  fbqd  d^ft 
vfklléçs)  d^a  indications  dq  q^UQ  nature  pré^wl^t  un: 

intérêt  hy^rolpgique  as^2  grand  pour  qu'on  dciw 
désirer  les  voi?  ap  multiplier,  quelle  quç  wU  la  diffi" 

culte  de  le?  étri^lir  au  moyeu  de  réfiUmètreu 

Le  figura  du  terrain  dans  la  carte  de  M»  Wwulet  Qst 
d'une  fidéUt(^  remarquable  $  en  le  comparaiU  aux-  earte» 
récentes,  aux  vues  paneramiqQes  en  Eoleux  encore  aux 
admirables  photographies  de  MM*  Bisson,  Civiale  et 

SpuUer,  m  ^reste  surpris  qu'eu  deu?  campageea  swle^ 

ment  le  topc^raphe  ait  pu  aoeomplip  un  travail  aussi 
considérable  et  aussi  soigneusement  étudié;  certes 
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il  a  dû,  pour  cela,  ne  reculer  devant  peine,  fatigues, 
ni  dangers. 

Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  faire  quelques  vérifica* 
tiens  dans  les  noms  attribués  à  divers  glaciers  et  à  di- 
verses aiguilles.  Les  questions  de  nomenclature  sont 
d'autant  plus  difficiles  à  élucider,  que  les  seules  sources 
auxquelles  on  puisse  recueillir  des  renseignements 
sont  les  dires  des  montagnards  et  des  guides.  Ceux-ci 
n'y  attachent  qu'une  médiocre  importance;  souvent 
un  détail  insignifiant  leur  sert  à  désigner  certaines  lo- 
calités et  forme  la  base  de  leurs  notions  géographiques  : 
ainsi  les  noms  de  Hochfluh  et  de  Blumlisalp^  qui  se 
rencontrent  si  fréquemment  dans  les  Alpes  suisses, 
représentent  toujours  une  paroi  élevée  ou  un  pâturage 
fleuri  ;  aux  Diablerets,  le  Pas  du  Lustre  rappelle,  dit-on, 
la  plaisante  aventure  d'un  amateur  de  courses  alpestres 
qui  resta  quelque  temps  suspendu  en  tournoyant  au 
bout  d'une  corde. 

Quand  un  guide,  né  dans  le  pays  même,  ignore  le 
nom  qu'on  lui  demande,  il  en  invente  un,  comptant 
sur  l'ignorance  de  son  interlocuteur,  incapable  de  le 
contrôler.  Enfin  une  même  cime  peut  avoir  plusieurs 
noms,  selon  le  point  d*où  on  la  considère  et  selon  les 
langues  parlées  sur  les  différents  versants  (1). 

(1)  Cette  remarque  peut  également  s'appliquer  aux  riyières  ;  an 
détail  de  leur  cours  suffit  pour  les  débaptiser;  ainsi,  le  torrent  qui 
sort  de  la  Furka  et  qui  longe  le  thalweg  principal  du  Rbdne,  au  lieu 
de  porter  le  nom  de  Rh6ne,  s'appelle  le  Muttbach^  jusqu'au  point  où 
il  disparaît  sous  le  glacier  qui  lui  barre  le  passage.  Au  sortir  du 
glacier»  il  s'appelle  Wildvoasitr  (eau  sauvage),  nom  générique 
donné  par  les  montagnards  à  toutes  les  eaux  produites  par  la  fonte 
des  neiges  et  des  glaces,  et  pour  lesquelles  ils  professent  un  insur- 
montable mépris,  à  cause  de  leur  nature  malsaine  et  débilitante.  Le 


(  S21  ) 

C'est  à  cette  difficulté  d'obtenir  des  noms  locaux 
exacts  qu'il  faut  attribuer  certains  désaccords  entre  la 
carte  de  M.  Mieulet  et  d'autres  renseignements,  sur  le 
groupe  des  aiguilles  de  Grépon,  de  Charmez,  de  Blai- 
tière  et  du  Plan  qui  borde  à  l'ouest  le  bassin  de  la  Mer 
de  glace.  Nous  croyons  savoir  que  dans  le  courant  de 
l'été  dernier,  il  a  été  fait,  en  ce  qui  touche  à  la  nomen- 
clature,  une  vérification  de  tons  les  points  au  sujet 
desquels  s'élevaient  encore  quelques  doutes  (1).  C'est 
là  des  précautions  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  car 
elles  prouvent  à  la  fois  le  soin  apporté  au  travail  et 
la  solficitude  avec  laquelle  où  cherche  à  améliorer  les 
prochains  tirages. 

La  carte  du  Mont-Blanc  est  imprimée  en  cinq  cou- 
leurs; les  accidents  du  terrain  sont  figurés  par  des 
hachures  en  bistre  foncé  ;  les  eaux,  les  neiges  et  les 
glaciers  sont  en  bleu,  les  forêts  en  vert,  les  écri- 
tures et  les  chemins  en  noir,  enfin  les  habitations  en 
rouge.  Le  repérage  de  ces  couleurs  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

Le  principe  adopté  pour  le  figuré  du  terrain  est  celui 
de  la  lumière  verticale  ;  toutefois,  pour  les  rochers,  il 
semble  qu'on  ait  un  peu  dérogé  à  la  rigueur  du  prin- 
cipe, ce  qui  donne  à  l'aspect  général  beaucoup  de  re- 
lief, de  légèreté  et  de  vie. 

En  résumé,  la  carte  levée  par  M.  Mieulet,  et  gravée 

Rhône  ne  prend  son  nom  de  Rhône  qu'après  avoir  reçu  un  mince  filet 
d'une  eau  pure  et  tiède,  qui  sort  de  terre  derrière  Tbôtel  de  Glelscb, 
et  auquel  la  tradition  rend  les  honneurs  dus  à  la  véritable  source  du 
fleuve. 

(1)  M.  le  capitaine  Rouby  a  procédé,  sur  le  terrain  même,  à  celle 
vérification. 
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daDsles  ateliers  de  notre  collègue  M.  Erhard,  est  d'une 
clarté  parfaite;  c'est  une  œuvre  considérable  dont 
l'examen  attentif  permet  d'établir  des  faits  scientifi- 
ques de  quelque  intérêt  et  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence.  Comment  faire  mieux  apprécier  la  valeur 
d'un  travail  de  ce  genre,  qu'en  recherchant  les  résultats 
auxquels  il  peut  conduire  ? 

Nous  avons  cherché  d'abord  à  nous  rendre  compte 
de  la  surface  occupée  par  les  glaciers  et  par  les  neiges 
dans  cet  important  massif  du  Mont-Blanc  :  à  cet  eifet, 
ayant  tracé  sur  la  carte  la  limita  des  neiges  perpé- 
tuelles, nous  avons  calculé  la  surface  emprisonnée  par 
cette  limite,  en  y  ajoutant  les  portions  des  glaciers 
qui  la  dépassent  pour  descendre  parfois  jusque  dans 
les  vallées.  On  éprouve  toujours  quelque  difficulté  à 
établir  cette  ligne  des  neiges,  car  elle  est  essentielle- 
ment variable,  même  sur  une  étpndue  relativement 
restreinte  de  pays.  De  Saussure  la  fixait  à  2535  mè- 
tres sur  les  massifs,  et  à  2730  mètres  sur  les  cimes 
isolées.  Bouguer  estimait  que  cette  limite  devait  se 
trouver  sur  la  ligne  isotherme  de  0  degré;  or,  la 
température  moyenne  au  niveau  de  la  mer,  et  à 
45  degrés  de  latitude,  étant  de  12*', 7,  il  en  résulte, 
en  supposant  1  degré  de  diminution  par  191  mètres 
de  dénivellation  (1),  que  la  ligne  isotherme  0  degré  se 
trouverait  à  2426  mètres,  et,  suivant  Schlagintweit, 
à  2300  mètres.  Les  expériences  directes  ne  confir- 
ment pas  l'hypothèse  de  Bouguer  :  MM.  J.  Haast  et 
Renou  émettent  d'autres  lois  dont  les  résultatis  se 

(l)  Expériences  de  Gay-Lussac,  et  résultat  de  dix  années  d'ol>ser- 
vation  entre  le  Grand  Saint*Bernard  et  Genève. 
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rapproehent  plus  de  la  vérité  (1).  Quoi  qu'il  en  soit, 
Pfyifer  fixait  pour  les  Alpes  la  limite  des  neiges 
à  2539  mètres,  Gruner  à  S925  mètres,  Humboldt 
à  2708  mètres,  Rendu  à  2920  mètres,  Hogard  à 
2700  mètres,  Agassiz  à  2650  mètres;  Schlagintweit 
enfin,  la  fait  osciller,  dans  la  partie  nord  des  Alpes, 
entre  2600  et  2700  mètres  ;  dans  les  Alpes  centrales, 
entre  2730  et  2800  mètres,  et  dans  h  cha,tne  du  Mont- 
Blanc  entre  2860  et  3100  mètres. 

En  nous  basant  sur  quelques  observations  directes, 
nous  avons  adopté  les  cotes  2720  urètres  pour  le  ver- 
sant nord,  et  2800  mètres  pour  le  versant  sud.  Ces 
chiffres  sont,  nous  le  savons,  quelque  peu  inférieurs  à 
ce  qu'ils  devraient  être  en  réalité  ;  il  eût  été  plus  exact 
d'adopter  les  courbes  de  2800  et  30OO  mètres  ;  mais 
nous  ferons  remarquer  que  ces  courbes,  pénétrant 
quelquefois  profondément  dans  les  bassins,  sont  dans 
ce  cas  bien  au-dessus  de  la  véritable  limite  des  neiges, 
laquelle  descend  considérablement  dans  le  voisinage 
des  grands  amas  de  glace.  Les  çctur^es  adoptées  nous 
ont  paru  être  des  moyennes;  çnt?^  la  ligne  des  ngiges 
dans  rint^f'ieur  des  bassins  (^t  }a  même  ligne  sur  les 
versants  extérieurs. 

Cela  posé,  uous  avons  subdivisé  nos  calculs  par  bas- 
sins et  par  pays,  et  nousi  avons  trouvé  : 

Sur  territoire  français. 
Bassin  du  glacier  du  Tour 1059  hectares. 

(1)  BîUletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  y  février-mars 
1S66.  Comptes  rendus  de  V Académie  dts  sciêneeSy  tome  LVIU,  n^  8, 
22  février  I864. 
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Bassin  du  glacier  d'Argentière 2602  hectares. 

—  des  glaciers  de  Lognon,  de  la  Pen- 

dant, du  Nant-Blanc,  du  Dru  et 

de  Charpna 680     — 

—  du  glacier  de  Talêfie 1379     — 

—  —       deLéchaud 1409     — 

—  de  la  mer  de  Glace,  depuis  la  jonc- 

tion des  glaciers  de  Lcchaud  et 

du  Géant 543  — 

—  des  glaciers  du  Géant  et  du  Tacul.  2989  — 

—  du  glacier  de  Trélaporie 80  — 

—  —  de  la  Thendia 85  — 

—  —  des  Nantilions 108  — 

—  —  de  Blaitière 126  — 

—  —  des  Pèlerins 285  — 

—  des  glaciers  de  Taconnaz   el  des 

Bossons 1880      --- 

—  du  glacier  de  Bourgeat 77      — 

—  —  de  Gria 155  — 

—  —  de  Bionnassay 614  — 

—  —  de  Miage  (Français).  •  .  514  — 

—  —  de  Frasse 296  — 

—  —  de  Trélatête 1526  — 

—  —  des  Ghenalettes 437  — 

Total  pour  la  France 16844  hectares, 

emprisonnés  dans  la  ligne  adoptée  pour  la  limite  des  neiges. 

Sur  territoire  italien 

Bassin  du  glacier  de  l'Estelette.  .  .  . 

—  de  TAlIée-Blancho  . 

—  de  Miage  (italien)  . 

—  du  Brouillard 

—  du  Fresnay 

—  de  la  Brenva 


!■■ 


151  Iseclares. 
577      — 
2096      — 


571       — 
985      — 
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Bassin  du  glacier  da  Toule 212  hectares. 

-—           du  Frely 57  — 

—  de  Rochefort 2/i8  — 

—  des  Grandes  Jorasses.  .  502  — 

—  de  Fréboulzie 469  — 

—  de  la  Gruettaz 83  — 

—  de  Triolet 723  — 

—  du  Mont-Dolent  ....  5/i5  — 
Total  pour  ritalie 7219  hectares. 

Sur  territoire  suisse. 

Petits  bassins  au  sud  de  celui  de  Laneuvaz.  139  hectares. 

Bassin  du  glacier  de  Laneuvaz 965  — 

—  de  Truzbuc 82  — 

—  de  Planereuse 137  — 

—  de  Saleinoz 1192  — 

—  dePorlalet 133  — 

—  d'Orny 213  — 

Petits  bassins  à  Test  du  glacier  du  Trient.  131  — 

Bassin  du  glacier  du  Trient 880  — 

Petits  bassins  à  l'ouest  du  bassin  du  Trient.  308  — 

Total  pour  la  Suisse 4180  hectares. 

Total  général  des  superficies  occupées  par  les  glaces 
et  par  le  terrain  au-dessus  de  la  limite  des  neiges» 
dans  le  massif  du  Mont-Blanc  :  28  243  hectares,  soit 
282kilom.  carrés.  Admettant  une  profondeur  moyenne 
de  50  mètres  (ce  qui  n'est  point  exorbitant,  vu  que 
les  glaciers  atteignent  quelquefois  400  à  A80  mètres 
de  profondeur),  nous  arrivons  au  chiffre  de  14  mil- 
liards 121  millions  de  mètres  cubes  de  glace.  Enfin, 
prenant  900  comme  poids  spécifique,  ce  chiffre  énorme 
nous  représente  12  milliards  708  millions  de  mètres 
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eabes  d'eau,  c'est-à-dire  le  débit  de  la  Sëne  à  son 
étiage  pendant  neuf  ans. 

Or,  le  massif  du  Mont-Blahô  constituant  à  peine  la 
douzième  partie  de  la  région  des  glaces  dans  les  Alpes 
seulement  (1),  on  voit  quelle  énorme  quantité  d'eau  la 
nature  a  suspendue  sur  le  flanc  des  montagnes  pour 
subvenir  à  Talimentation  des  fleuves.  Il  y  aurait  Fé- 
qaivalent  du  débit  de  la  Seine  pendant  un  siècle  en- 
tier. 

La  carte  du  Mont-Blanc  nous  fournit  encore  de  pré- 
cieux renseignements,  quant  aux  longueurs  et  aux 
pentes  des  glaciers.  Nous  y  voyons  que,  le  glacier  du 
Géant,  la  Mer  de  glace  et  îe  glacier  des  Bois,  réunis, 
n'ont  pas  moins  de  lA  kilom.  AOO  mètres  de  longueur 
à  partir  du  Mont-Maudit  jusqu'aux  sources  de  F  Arvei- 
ron,  sur  une  largeur  moyenne  d'environ  800  mètres. 
Ces  données  permettent  d'évaluer  la  vitesse  de  progres- 
sion des  glaciers  ;  ainsi,  par  exemple^  l'échelle  que  de 
Saussure  abandonna  en  1788  au  pied  de  Taiguille  Noire, 
fut  retrouvée  en  1832  à  l'endroit  appelé  les  Moulins; 
d'après  la  carte  de  M.  Mieulet,  elle  aurait  parcouru 
àâOO  mètres  en  quarante-quatre  ans  ;  elle  ailrait  donc 
été  animée,  comme  le  glacier  qui  la  portait,  d'une 
tessè  de  100  mètres  par  an.  Cechiflre  coïncide  parfaite- 
inent  avec  des  calculs  antérieurs  faits  â  ce  sujet  par 
M.  F^orbes,  qui  trouvait  pour  la  Mer  de  glace  une  vi- 
tesse de  97  mètres,  et  par  M.  l*schudi,  qui  accusait  une 
vitesse  de  107  mètres.  ^Jous  pourrions  établir  le  même 

(1)  Ebel  a  estimé  la  surface  des  glaciers  suisies,  eotre  le  Monl- 
Blanc  et  le  Tyrol^  à  140  lieues  carrées  environ,  soit  3226  kilomètres 
carrés,  en  admettant  la  lieue  suisse  de  4800  mètres. 
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calcul  poUr  les  restes  humains  de  l'accident  sûrvenil 
à  la  caravane  du  docteur  Hamel  en  1820,  et  récein- 
naeiit  rejetés  (1865)  par  le  glacier  des  Bossons,  maïs 
nôtre  but  ti'étant  pas  de  traiter  la  question  du  mouve- 
ment des  glaciers,  nous  nous  bornons  à  faire  ressortit* 
l'utilité  que  peut  présenter  la  carte  pour  des  études  de 
cet  ordre. 

J'ai  eu  l'hotineur,  au  commencemetit  du  ihôiâ  de  fé- 
vrier (1),  d'attirer  l'attentioti  delà  Société  sur  Uil  phé- 
nomène orographîqiiiB  que  Toti  rencoiitre  presque  par- 
tout danâ  les  Alpeâ,  et  que  j'ai  désigné  par  le  nom 
de  loi  des  débouchés. 

Ne  voulaiit  pas  me  laisser  entraîner  trop  loin,  je  né 
cherchais  à  baser  cette  loi  que  sur  les  cols  réciproque- 
ment produits,  dans  chaque  chaîne,  par  le  soulève- 
ment des  chaînes  parallèles,  et  je  m'étais  boi-né  à 
signaler  les  ruptures  que  l'apparition  des  chaînes  se- 
condaires avait  pu  occasionner  danâ  le  niassif  princi- 
pal. Mais  si  la  loi  des  débouchés  est  vraie,  le  soulè- 
vement coloôsâl  du  Mont-Blanc  a  dû  produire  une 
immense  dislocation  dans  ces  massifs  secondaires,  et 
iious  devons  y  constater  de  profondes  coupures,  dé- 
bouchant en  face  des  principaux  sommets.  En  effet,  la 
chaîne  méridionale  est  coupée  perpendiculairement  à 
sa  direction  par  la  vallée  de  k  Doire  ou  de  Cour- 
mayeur,  qui  aboutit  directement  à  ràîguille  du  Géant, 
(4019  mètres),  et  sur  le  versant  nord,  là  vallée  de 
l'Arve,  à  partir  du  hameau  des  Ouches  jusqu'à  Cluses, 
est  dirigée  normalement  au  massif  et  s'en  détache  pré- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  février-mars  1866.  «  Cod** 
sidéra tioDs  générales  sur  les  Alpes  centrales  »,  page  124 > 
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cisément  au  pied  du  sommet  principal  (ASIO  mètres). 
Dans  ce  cas,  ce  ne  sont  plus  des  cols  qui  franchissent 
les  chaînes  parallèles,  mais  bien  d'immenses  dépres- 
sions approfondies  jusqu'à  devenir  de  véritables  thal- 
weg. Cette  hypothèse  n'a  rien  de  contraire  à  la  logique, 
si  l'on  considère  l'importance  du  soulèvement  qui  a  dû 
produire  ces  ruptures. 

On  pourrait  toutefois  objecter  que  si  le  soulèvement 
du  Mont-Blanc  a  produit  des  thalv^eg  coupant  per- 
pendiculairement les  chaînes  parallèles  secondaires,  le 
Mont-Rose,  tout  aussi  gigantesque,  aurait  dû  donner 
lien  aux  mêmes  phénomènes.  On  peut  répondre  à  cet 
argument  en  faisant  observer  que  l'importance  des 
ruptures  a  dû  être  en  raison  inverse  de  leur  distance 
du  point  soulevé;  le  groupe  de  la  Jungfrau,  où  se 
trouve  le  passage  de  la  Gemmi,  qui  débouche  dans  la 
vallée  du  Rhône,  est  à  une  distance  de  57  kilom.  du 
Mont-Rose ,   tandis  que  le   Mônt-Blaiic  n'est  qu'à 
10  kilom.  de  la  crête  du  Brévent.  Sur  le  versant  mé- 
ridional où  la  distance  aux  chaînes  secondaires  est  à 
peu  près  la  même,  les  phénomènes  paraissent  identi- 
ques et  le  massif  du  Mont-Rose,  en  surgissant,  a  pro- 
duit des  thalweg,  comme  celui  du  Mont-Blanc:  ce  sont 
les  vallées  de  Lais  et  de  la  Sésla  qui  coupent  perpen- 
diculairement le  système  des  montagnes  du  Piémont. 
On  peut  donc  constater  ici  une  nouvelle  preuve  à  l'ap- 
pui de  la  loi  des  débouchés. 

La  carte  indique  encore  d'une  manière  précise,  par 
une  teinte  bleue,  les  points  où  les  glaciers  se  précipitent 
en  gigantesques  séracs  par-dessus  les  parois  de  ro- 
chers qui  en  hérissent  le  fond  ;  les  moraines  sont  aussi 
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fidèlement  représentées,  et  il  est  aisé  de  contrôler  la  loi 
de  leur  formation.  Nous  ferons  toutefois  remarquer,  à 
ce  propos,  que  les  trois  moraines  du  glacier  de  Talèfre 
disparaissent,  il  est  vrai,  dans  les  séracs  situés  au- 
dessous  du  Jardin,  mais  qu'elles  se  reconstituent  au 
pied  de  ces  séracs,  comme  toutes  les  moraines  dans 
des  conditions  semblables,  pour  suivre,  sur  le  dos  du 
glacier,  une  ligne  distincte  et  parallèle  aux  autres  li- 
gnes de  débris.  Ce  fait  glaciologique  n'est  pas  figuré 
sur  la  carte,  bien  qu'elle  indique  des  moraines  moins 
importantes.  Il  en  est  de  même  sur  le  glacier  du  Miage 
italien,  où  une  moraine  doit  partir  de  l'extrémité  du 
promontoire  de  la  Tête-Carrée.  Ces  légères  rectifica- 
tions et  ces  compléments  seraient  d'autant  plus  pré- 
cieux que  l'étude  des  glaciers  est  pour  ainsi  dire  à 
Tordre  du  jour. 

On  a  prétendu  que  les  glaciers  ne  pouvant  se  pro- 
duire que  sous  l'influence  de  la  chaleur  qui  fournit  l'eau 
nécessaire  au  phénomène  de  la  regélation,  ceux  qui 
sont  exposés  au  sud  devaient  être  beaucoup  plus  con- 
sidérables et  devaient  parvenir  à  une  altitude  beaucoup 
pins  basse  que  les  glaciers  du  versant  nord.  La  carte 
du  Mont-Blanc  semble  prouver  le  contraire;  les  gla- 
ciers exposés  au  midi  sont  :  celui  du  Miage  italien,  qui 
descend  à  la  cote  18iO  mètres  ;  celui  de  la  Brenva, 
lûâO  mètres;  de  Fréboutzie,  1990  mètres  ;  du  Triolet, 
1850  mètres;  du  Mont-Dolent,  1900  mètres.  Les  gla- 
ciers exposés  au  nord  sont  ceux  d'Argentière,  1200  mè- 
tres; des  Bois,  1125  mètres;  des  Bossons,  1099  mè- 
tres ;  de  Bionnassay,  1440  mètres  ;  du  Miage  français, 
1760  mètres;  de  Trélatête,  1675  mètres;  tous  des- 
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cèndent,  on  le  voit,  à  AOO  triètres,  en  moyenne,  plus 
bas  queleurâ  collatéraux. 

Ces  chiffrés  tendraient  à  prouver  que  quelques  au- 
teurs n'ont  peut-être  pas  àsâez  observé  les  conditions 
locales  avant  d'avaiicer,  comme  une  règle,  que  les 
glaciers  exposés  au  sud  descendent  plus  bas  que  les 
glaciers  exposés  au  nord.  Il  faut,  croyons-nous,  tenir 
un  compte  exact  de  la  gfàndeur  et  de  la  déclivité  des 
bassins  :  de  la  grandeur,  cat*  s'il  n'y  a  pas  amoncelle- 
ment de  neige,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  glaciers;  de  la 
pente,  parce  que  sur  une  inclinaison  rapide  l'eau  de 
fonte  s'écoule  avec  trop  dé  vitesse  pour  pouvoir  con- 
tribuer à  la  transformation  du  liéVé  par  sa  congélation. 
C'est  ce  qui  a  lieii  sur  le  massif  dd  Mont-Blanc,  où  les 
versants  méridiotiaux  sont  trèâ-escarpés  et  peu  coupés 
par  de  profondes  vallées,  tandis  que  les  versants  sep- 
tentrionaux sont,  comme  datis  tonte  la  chaîne  des 
Alpes,  très-étendus  et  très-propres  à  la  formation  des 
glaciers.  Les  minutes  de  la  carte  de  M.  Mieulet  per- 
mettent encore  de  înesurer  avec  exactitude  cette  incli- 
naison des  flancs,  celle  des  thalweg  et  l'immense  déve- 
loppement des  crêtes.  Celles-ci  sont  formées  d'une 
longue  arête  médiane  de  62  kilotnètres  de  longueur, 
mesutée  à  partir  du  col  de  la  Soigne,  à  l'ouest,  jusqu'à 
la  t^ointe-Konde,  à  l'est,  et  sur  laquelle  viennent  se 
souder,  au  nol'd  comme  au  stid,  12  crêtes  secondaires. 
Le  faite  principal,  servant  de  frontière  entre  la  France 
et  l'Italie,  compté  lââCK)  inètres  eiitre  le  col  de  la 
Seigne  et  le  sommet  du  Mont-Blanc,  et  47  kilomètres 
et  demi  entre  ce  sommet  et  la  Pointe-Ronde,  vers  la 
frontière  suisse  ;  il  a  donc  environ  trois  fois  plus  de  dé- 
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veloppement  de  ce  côté  du  sommet  que  de  l'autre  (1). 
Sans  multiplier  les  recherches  de  cette  espèce,  nous 
pensons  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  le  parti'qu'on 
peut  tirer,  dans  l'intérêt  de  la  science,  d'une  œuvre 
telle  que  celle  qui  vient  de  nous  occuper.  Avant  de  ter- 
miner, nous  ferons  observer,  toutefois,  que  les  minutes 
si  remarquables  de  la  carte  du  Mont-Blanc  ont  servi  de 
base  à  Texécution  du  relief  qui  nous  a  été  présenté  à 
l'une  de  nos  précédentes  séances  ;  M.  Bardin,  Fauteur 
de  cfe  relief,  à  rendu  à  la  carte  dû  capitaine  Mieulet  le 
plus  pratique  et  le  pltis  éloqtient  des  hommages. 

(1)  Oo  trouvera  d'intéressants  documents  relatifs  à  la  géologie  du 
Mont-Blanc  dans  un  article  de  M.  le  professeur  Favre  (de  Genève), 
inséré  dans  la  Bibliothèque  untvérseUe  de  Genève,  20  novembre  1865^ 
ainsi  que  dans  la  carte  géologique  du  même  auteur. 


Vi         I       ■  f  I  II 
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Coinmaiiieatlons,  ete 


NOTE 

SUR  TROIS  CARTES  MANUSCRITES 

DES  Xlir   ET    XIV"  SIÈCLES 

RÉCEMMENT  ACQUISES  PAR  LA  SECTION  GÉOGRAPHIQUE 
DE     LA     BIBLIOTHÈQUE     IMPÉRIALE. 

PAR  E.  CORTAMBERT. 

(A^ec  le  fae-simile  de  ces  cartes). 


La  section  géographique  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale vient  de  s'enrichir  de  trois  petites  cartes  manus- 
crites sur  parchemin,  qui  sont  au  nombre  des  plus 
anciens  monuments  géographiques  connus.  Achetées  à 
Londres,  dans  une  vente  de  manuscrits,  ces  cartes 
proviennent  probablement  de  quelque  bibliothèque  pri- 
vée de  Venise  ;  c'est  à  Venise  qu'elles  ont  dû  être 
faites  toutes  les  trois,  bien  que  ce  ne  soit  pas  dit 
expressément  sur  leurs  titres. 


I 


La  première  de  ces  cartes,  écrite  en  caractères  grecs, 
quoique  en  langue  latine,  paraît  être  la  copie  d'une 
carte  peinte  dans  la  salle  du  Grand  Conseil  de  Venise, 
par  un  certain  Théophanès,  sous  le  dogat  de  Pierre 
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Ziani,en  1205.  Voici  son  titre  :  ANNO  XHllE  AOTKANTE 

nETPOY2    ZIANO,    IN    AÏAA   MAI0PI2    KONKIAIQ 
eE04>ANE^  niNSlT. 

Elle  offre  la  côte  de  la  Vénétie,  depuis  la  Piave  jus- 
qu'au Pô.  On  s'y  rend  compte  des  énormes  change- 
ments qu'a  éprouvés  cette  côte  depuis  le  commence- 
ment du  xiii*  siècle  jusqu'à  nos  jours.,  par  suite  des 
atterrissemenls. 

Si  l'on  suit  d'abord  les  rivages  du  continent,  on 
remarque  que  l'embouchure  principale  de  la  Piave 
(appelée  Piave  sur  cette  carte)  était  plus  à  l'ouest 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ;  à  cette  embouchure  se 
trouve  indiquée  une  ville  de  Jesul,  qui  est  le  Porto 
Jesolo  des  cartes  postérieures. 

Vient  ensuite  le  fleuve  Skilis  (Scilis) ,  qui,  dans  l'an- 
tiquité, portait  le  même  nom  (orthographié  quelquefois 
suis) ,  et  qui  est  le  Sile  des  modernes  ;  il  se  montre 
avec  deux  embouchures,  distinctes  de  celle  de  la  Piave, 
dans  laquelle  le  Sile  va  se  jeter  aujourd'hui  ;  sur  ses 
bords  est  marquée  la  ville  de  Musiaster,  la  Musestre 
actuelle. 

Un  peu  après,  on  rencontre  le  Jarius  (le  Zéro  d'au- 
jourd'hui) et  le  Desius  (maintenant  Dese),  qui  avaient 
alors  des  embouchures  distinctes,  mais  qui  se  con- 
fondent à  présent  avant  d'arriver  à  la  mer. 

Entre  le  Skilis  et  le  Jarius,  on  remarque  une  ville 
d'Anthenoria,  qui  est  TAltinum  des  anciens,  l'Altino 
des  modernes. 

Le  Marzenik  (le  Marzenego  actuel)  baigne  les  murs 
de  Mestria,  qui  est  aujourd'hui  Mestre,  et  reçoit  le 
Botanicus  (probablement  le  Maerne) . 
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Le  Medoacus  (la  Brenta)  se  montre  divisé  en  deux 
branches,  qui  répondent  évidemment  au  Medoacus 
Major  et  au  Medoacus  Minor  des  anciens.  Il  est  difficile 
d'établir  une  concordance  entre  ces  branches  et  les 
divisions  actuelles,  si  multipliées,  de  la  Brenta;  il  n'y 
a  pas  de  rivière  qui  ait  subi  plus  de  modifications,  soit 
par  l'action  naturelle  des  eaux,  soit  par  les  travaux  de 
l'homme.  Qui  pourrait  reconnaître  les  deux  Modoacus 
à  travers  toutes  les  Brenta  modernes  :  la  Brenta  Magra, 
la  Brenta  Nova,  la  Brenta  Novissima,  la  Brentella,  etc.? 

Le  delta  du  Medoacus  de  Théophanès  est  appelé 
Pâgus  Trojanus.  On  y  voit  un  lieu  nommé,  sans  doute 
incomplètement,  Abbund,  anquel  nous  paraît  corres- 
pondre le  village  actuel  de  Motte  di  Boudante.  On  y 
remarque  aussi  Lupa,  qui  nous  semble  être  aujourd'hm 
Lova. 

Le  Tigunsus  de  cette  carte  est  le  Togisonus  de  Pline^ 
le  Bacchiglione  moderne,  qui  se  confond  aujourd'hui 
avec  la  Brenta  et  qui  avaitalors  uneembouchure  séparée. 

Entre  le  Tigunsus  et  le  Medoacus,  est,  près  de  la  mer, 
un  lieu  appelé  Mons  Albanus,  que  nous  retrouvons  sur 
les  cartes  du  xvi"  siècle  sous  le  nom  de  Monte  Albano, 
mais  qui  ne  reparaît  plus  dans  la  géographie  actuelle. 
Dans  l'intérieur,  s'offre  un  pays  de  Sakiska,que  nous 
expliquerons  tout  à  l'heure. 

L'intervalle  entre  le  Tigunsus  et  l'Adige  nous  offre, 
vers  la  mer,  la  tour  de  Bebia,  qui  se  nomme  encore 
aujourd'hui  Torre  di  Bebe;  plus  loin,  Comansus,  qui 
pourrait  être  Conselve. 

L'Adige  est  nommé  Athesis,  comme  chez  les  an- 
ciens. 


{m) 

Le  fleuve  suiyant  est  rAtrianus,  ainsi  appelé  de  la 
ville  d'Atria  (Adria)  qu'il  baigp^et  qu'il  rçpfprme  ^aps 
une  île  \  déjà,  sur  cette  carte,  on  voit  cette  ville  assez 
loin  de  l'Adriatique,  dont  ejle  est  aujoijr^'hui  bienj)lus 
éloignée  encore.  On  sait  que,  dans  l'f^ntiquité,  Adria 
était  au  bord  même  de  la  çder  à  laquelle  elle  a  donné 
son  nooi.  L'Atrianus  est  le  canal  Bi^^Qço  actuel,  qui 
n'est  que  le  ïartaro  canalisé  et  qui  ^e  termine  à  l'A- 
driatique  sous  le  nom  de  Po  di  Levain  te.  Sur  s^  rive 
droite,  la  parte  nous  montre  une  ville  de  Lauret,  que 
rappelle  le  Loreo  d'aujourd'hui. 

Mais  que  peut  être  de  nos  joqrgf  un  lieu  que  nous 
trouvons  ici  entre  l'Adige  et  l'Atqaniis  Sioui^  le  norp  de 
Çaput  Ageri,  et,  dans  d'autreg  car^ps  ^^  çaoyen  âge, 
sous  celui  de  Caput  Argine?  Nous  croirions  voloq^iers 
que  c'est  le  bourg  actuel  de  Cavarzere.  Une  ville  de 
Musas,  que  nous  voyons  plus  loin  dans  l'intérieur,  e^t 
peut-être  Boso  ou  Buso. 

Si  maintenant  nous  exaa^inons  les  villes  et  les  îles 
répandues  dans  les  lagunes  qu  à  T^ntr^e  des  lagunes, 
nous  remarquons  d'2^1)0fd  Venise,  qui  u'psj;  p^^  nqiu- 
mée  dans  cette  carte,  mais  qui  est  désignée  par  son 
célèbre  pont  de  Rialto,  appelé  Rivoalti  par  Théophanès; 
la  ville  présente  assez  exactement  la  forme  qu'elle  a 
sur  les  plans  actuels-,  la  ligne  sinueuse  du  canal  Grande, 
traversant  toute  la  grand?  cité  de  l'ouest  à  Test,  est 
parfaitement  rendue. 

En  se  dirigeant  de  là  vers  l'embouchure  de  la  Piave, 
on  voit  l'île  de  Vineola,  aujourd'hui  l'île  des  Vignole; 
puis  celle  de  Litus  Albo,  qui  e3t  le  Litprale  de  Santo- 
Erasmo  actuel  ;  bientôt  après,  le  litor^  fiematae,  qui 
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répond  au  Litorâle  del  Gavallino  ;  mais  tout  cela  a 
changé  beaucoup  de  forme  par  le  travail  incessaot  de 
la  mer  et  des  fleuves.  L'île  de  Romandia,  qui  vient 
ensuite,  se  reconnaît  à  peine  dans  la  Marina  di  Gor- 
lellazo  d'aujourd'hui.  Enfin,  devant  l'embouchure  de 
la  Piave,  est  une  île  où  se  trouve  un  lieu  de  Candeana  ; 
nous  ne  retrouvons  plus  maintenant  ni  l'île  ni  le  lieu, 
tant  ce  rivage  a  éprouvé  de  profondes  modifications. 

Reprenons  la  ligne  d'îles  placées  au  sud  de  Venise  : 
nous  voyons  d'abord  Mathemauco,  aujourd'hui  Mala- 
mocco,  Pastrena  (Paleâtrina),  Povilia  (Poveglia),  Clu- 
dia,  l'antique  Claudia,  la  moderne  Chioggia;  P.  Edron 
(sans  doute  Portus  Edron),  que,  sous  une  forme  diffé- 
rente, paraît  rappeler  le  Litorâle  di  Sotto Marina;  enfin 
Brudula,  île  alors  assez  éloignée  du  continent,  aujour- 
d'hui le  territoire  de  Brondolo,  qui  n'est  séparé  de  la 
terre  ferme  que  par  un  bras  de  la  Brenta. 

Nous  ne  pouvons  découvrir  la  synonymie  de  l'île  de 
Cuanca  (KOYArKA),  placée  dans  cette  carte  au  milieu 
des  lagunes,  au  sud  de  Povilia,  à  l'ouest  de  Pastrena  ; 
est-ce  Valle  del  Asco ,  ou  peut-être  Petta  di  Bo  ? 


II 


La  seconde  carte  donne  exactement  le  même  espace 
que  celle  de  Théophanès.  Elle  est  très-eflacée,  très-peu 
lisible,  et  le  travail  en  est  moins  soigné  que  celui  de  la 
carte  précédente.  La  ville  de  Venise  {Venetia  civitas), 
qui  occupe  le  milieu  de  ce  dessin,  est  particulièrement 
d'un  tracé  très-informe. 
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Voici  ce  qu'on  peut  lire  du  titre  : 

P£TRUS  GORRARIUS  GONFINIUM  SIGNA  VIT  INTER  RePU- 
BLIG£  VeNETJ;  et  CaRRARIENSES  DOMmiA  (?)  NA  (?) 
DIG^   ANNO  GCCLXXIV  (?)  PeTRUS  AgNANUS  FECIT. 

Ainsi,  Pierre  Agnano  (géographe  d'ailleurs  inconnu 
jusqu'ici)  a  dessiné  cette  carte,  et  Pierre  Corrario  (que 
nous  ne  connaissons  pas  davantage)  y  a  particulière- 
ment indiqué  les  confins  entre  la  république  de  Venise 
et  la  principauté  de  Carrare.  iMais  malheureusement 
la  data  reste  incertaine.  Nous  supposons  que  c'est  137A; 
cependant  ce  pourrait  être  127 A,  car  le  premier  G  est 
très-douteux  ;  l'espace  qui  se  trouve  entre  le  mot  anno 
et  ce  qu'il  y  a  de  lisible  dans  les  chiffres  suivants,  ne 
permet  pas  de  croire  qu'on  doive  descendre  jusqu'à 
1474. 

On  trouve  sur  cette  carte  à  peu  près  les  mêmes  dé- 
tails que  sur  celle  de  Théophanès.  Cependant  le  Scilis 
a  trois  branches  au  lieu  de  deux  ;  le  Jarius  est  appelé 
"ici  Zairo;  le  Desius,  Desio.  En  général,  on  voit  peu  à 
peu  les  formes  italiennes  se  substituer  aux  formes 
latines. 

Le  Botanicus  parait  aussi. 

Le  Medoacus  Major  et  le  Medoacus  Minor  sont  nom- 
més expressément.  Entre  eux,  nous  retrouvons  le  Pays 
Troyen,  c'est-à-dire  le  Pago  Trojano,  mais  un  peu 
moins  étendu  que  le  Pagus  Trojanus  de  la  carte  pré- 
cédente. 

« 

Plusieurs  branches,  que  nous  ne  voyons  pas  chez 
Théophanès,  s'échappent  des  deux  Medoacus,  à  travers 
le  delta. 

On  ne  peut  lire  que  la  fin  du  nom  du  Tigonsus. 

Xll.  OCTOBRE.  5.  22 
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Depuis  ce  fleuve  jusqu'au  milieu  du  delta  dy  Medoa- 
cuSt  s'éteud  h  Saoiscft  R^gioue,  qui  e&t  la  S^Jciska 
de  Tbéopbanè9»  avec  uu  peu  plue  d'^l^ndue  ^uleiamt. 
Elle  nous  rappelle  le  Saqi^  ad  Padum  de  la  Table  de 
Peutiuger.  Si  cette  antique  ville  douuait,  comme  il  est 
probable»  sou  nom  à  la  régiou  Sacisca,  celle-ci  devait 
s'étendre  au  moins  jusqu'au  Pô»  quoique  le^  deiuc 
petites  cartes  dont  nous  nous  occupons  la  restreignent 
au  voisinage  de  la  Brenta  ^t  du  Bi^cbiglioue. 

L'Athesis  se  divise,  à  son  emboucbure«  en  deux 
courtes  branches  «  lie  Tartams  (qui  est  l' Airiwus  d^  la 
carte  précédente)  vient  ensuite  ;  m«ia  on  n'y  voitf^ 
Adria, 

Un  des  détails  les  plus  intéressants  est  la  ligne  qui 
marque  la  limite  entre  les  possessions  vénitiennes  et 
l'État  de  Carrare,  comme  l'annoui^  la  titrai  de  la  carte  : 
cette  ligne  longe,  sur  la  t^pQ  fermât  la  «4^te  d'assez 
près,  et  s'étend  de  l'emboucbure  du  SaiUis  ^  celle  du 
Tigonsus.  Elle  est  accompagnée  de  ces  mots  éerHs  en 
un  latiu  qu'il  est  difiicile  d'analyser  grammatigale- 
ment  :  Confinio  Carrarienses  signatus. 

Suivons  maintenant,  du  nord  au  sud^  \^  ii#0  situées 
devant  les  laines  :  vis^4-vis  de$  b^vçili^  4^  ta  Piave, 
est  un  nom  à  demi  effacé,  cammenc;aAt  par  Srobt  et 
correspondant  à  peu  prés  au  Ga^eana  de  la  «Arte 
précédente* 

Viennent  ensuite  Lemata,  Litore  Albo,  Vinoola,  qui 
nous  rappellent  des  indications  déjà  connues.  L'Ue  de 
Malamocco  ne  se  lit  que  très^mparfaitement»  Pliittfs- 
tina  se  voit  assez  distinctement,  à  la  place  de  la  I^e$- 
trina  actuelle.  L^  m>\^  Edron  et  Clodia  se  devinent 
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ensuite,  plutôt  qu'ils  pe  se  lisent  ;  un  nom  finissAut 
par  dulo  rappelle  le  Brondolo  d'aujourd'hui. 

III 

La  troisième  oarte,  intitulée  carte  de  Syrie,  qoo^^ 
qu'elle  ne  contienne  à  peu  près  que  la  Palestine,  e^t 
signée  à»  deux  noms  célèi)res  daps  1^  géographie  : 
Marine  Sanuto  et  Dominique  Pizigano.  Voici  son  titre 
complet  :  UAaiNUs  Sanutus  Sïrl£  t£rr^  lqga  signa-t 
VIT  A.  MGCd  Douimcus  Pizic^amo  fecit. 

Ce  Pizigano  est  un  des  deux  frères  Pi^igan^  qui  ont 
exécuté,  en  1367,  la  belle  carte  du  monde  connu,  dont 
l'original  est  conseiTé  à  \^  bibliothèque  de  Parme,  et 
dont  un  très-beau  fac-similé  existe  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Quant  à  Marine  Sanuto,  il  est  inu- 
tile de  rappeler  les  grands  services  qu'il  a  rendus  à  la 
science,  ses  voyages  en  Orient,  ses  cartes  de  la  Médi-r 
terranée,  qu'il  présenta  au  pape  Jean  XXil,  etc. 

La  limite  orientide  de  la  carte  est  fermée  par  le  lac 
Asphaltite,  le  Jourdain,  le  lac  de  Tibériade  (Palus 
Tiberiadis),  le  lac  de  Merom  (dont  le  nom  est  illisible); 
la  limite  septentrionale,  par  le  lac  Phiala.  la  ville  de 
Dan  et  celle  de  Sidon,  dont  le  nom  est  en  partie  enlevé 
par  une  échancrure  du  parchemin.  Au  sud,  les  points 
extrêmes  sont  les  villes  de  Zoar  et  de  Rhinocolura  ou 
Rhinococura.  Cette  dernière,  sur  la  Méditerranée,  se 
lit  très-difQcilement.  Si  c'est,  comme  on  le  pense  géné- 
ralement, l'El-Arich  des  modernes,  elle  est  placée  ici 
beaucoup  trop  au  nord. 

Des  lignes  tracées  entre  la  plupart  des  point  prin- 
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cipaux  de  la  Terre-Sainte,  et  qui  sont  sans  doute  le 
travail  particulier  de  Marine  Sanuto,  indiquent  les 
routes  qui  les  unissent  :  c'est  ainsi  que  Dan  est  jointe 
à  Panea  et  au  lac  Phiala,  Tyr  à  Gadës,  Jérusalem  à 
Lydda  et  à  Bethléem,  qui  est  écrit  ici  Bethelem.  Le 
long  de  la  côte,  règne  presque  constamment  une  ligne 
de  communication,  qui  n'est  interrompue  que  par  le 
golfe  ouvert  entre  Ptolémaïs  et  Sycaminos  (Haïfa). 

La  plupart  des  noms  de  cette  côte  sont  très-peu  lisi- 
bles, parce  que  la  couleur  verte  de  la  mer  s'est  fondue 
avec  l'encre  des  lettres.  On  reconnaît  cependant  Tyrus; 
Alexandriae,  qui  est  l'AlexandroscenaB  d'auteurs  plus 
anciens;  Ecdippa,  Dora,  Gassarea,  Bethar,  Joppa, 
Jamna,  Ascalon,  Gaza,  Raphia. 


En  résumé,  ces  trois  cartes,  quoiqu'elles  soient  d'un 
très-petit  format  et  d'un  dessin  peu  élégant,  sont  d'un 
grand  intérêt  par  leur  ancienneté  et  comme  expression 
des  naïfs  efiforts  de  nos  vieux  devanciers  dans  l'art 
cartographique. 
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NOTE 

SUR 

LE  VOYAGE  DANS  L'ASIE  CENTRALE 

D*UN  OFFICIER  ALLEMAND    AU  SERVICE 
DE  LA  COMPAGNIE  ANGLAISE  DES  INDES  ORIENTALES. 

PAR  DE  KHANIKOF. 


M.  d'Avezac  a  donné  à  la  Société,  dans  sa  séance  du 
20  juillet  dernier,  une  idée  si  claire  et  si  précise  de 
l'ensemble  du  voyage  de  rAllemand  inconnu  qui  s'est 
rendu,  dans  le  siècle  dernier,  du  Kaschmir  à  la  steppe 
des  Kirghiz  par  Bolor  et  Pamir,  que  je  n'aurais  abso- 
lument rien  à  y  ajouter  si,  depuis  cette  séance,  je  n'é- 
tais parvenu  à  recueillir,  en  faveur  de  l'exactitude  des 
faits  rapportés  par  Georg-Ludwig  von  ***,  quelques 
nouvelles  preuves  que  je  demande  à  la  Société  la  per- 
mission de  lui  exposer  en  peu  de  mots. 

Le  voyageur  allemand,  tout  en  mentionnant  avec 
soin  les  mois  et  les  jours  où  il  a  été  dans  différentes 
localités  de  l'Asie  centrale,  a  négligé  la  désignation 
des  années.  Cette  circonstance  a  induit  en  erreur  ses 
critiques  anglais,  qui  ont  cru  y  voir  une  raison  suffisante 
pour  déclarer  sa  relation  un  conte  arrangé  à  plaisir 
dans  les  premières  années  du  siècle  actuel,  tandis  que 
tout  me  conduit  à  penser  que  les  faits  relatés  doivent 
se  rapporter  aux  trente  dernières  années  du  xviii®  siècle. 

En  effet,  nous  lisons  dans  le  chapitre  x  :  «  Il  y  a  à 
»  peu  près  dix  ans  que  les  Chinois  ont  défait  les  Bélors 
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))  dans  une  bataille  livrée  entre  les  deux  montagnes, 
»  Alalich  et  Ulgutsch,  etô.  >i  Or,  comme  l'on  sait,  par 
les  missionnaires,  que  cette  victoire  a  été  remportée 
au  mois  de  septembre  de  Tannée  1769|  il  est  tout  na- 
rel  de  placer  le  voyage  de  Georg-Ludwig  von  ***  entre 
les  années  1770  et  1780.  —  Dans  le  chapitre  xn,  le 
voyageur  allemand  raconte  qu* arrivé  à  Bolor,  il  y 
trouve  un  gouverneur  chinois  qu'il  nomme  Koulingtou- 
ambauj  et  qu'il  dit  être  l'un  des  vainqueurs  des  Bélors 
nomades  :  ce  fonctionnaire  le  reçut  fort  amicalement 
et  liil  a  dit,  entre  antres  choses^  qu'il  était  Mandchou 
d'origine,  et  qu'il  appartenait  à  la  tribu  des  Salons; 
qu'il  regrettait  beaacoup  que  les  Chinois  eussent  aban- 
donné la  sage  réforme  introduite  dans  leur  armée 
sous  le  règne  A'Elké-taifin,  ^'eul  de  l'empereur  actuel- 
lement régnant,  de  placer  les  canons  sur  deft  affûts,  etc. . . 
Ces  détails  m'ont  paru  intéressants  sous  un  double 
point  de  vue,  comme  moyen  de  contrôler  Texactitude 
des  renseignements  fournis  par  le  voyageur,  et  comme 
moyen  de  vérifier  la  date  que  j'ai  assignée  à  son  voyage. 
Pour  m' éclairer  à  cet  égard,  j'ai  eu  recours  à  l'obli- 
geance et  aux  lumières  de  M.  Stanislas  Julien,  et  je  lui 
ai  soumis  les  questions  suivantes  : 

1*  Qui  est  l'empereur  Elkhé-taifin?  2°  A  quelle 
époque  a  régné  son  petit-fils,  et  sous  quel  nom  est-il 
reçu  dans  l'histoire  ?  S""  Gonnait^n  la  tribu  des  Solons? 
A*"  Possède-t-on  quelques  renseignements  sur  Kou* 
lingtou-amban  ;  et  enfin  :  b''  Quels  détails  trouve-t-on 
dans  les  géographies  chinoises  sur  la  ville  de  Bolor  ? 

Le  savant  sinologue  a  eu  l'extrôme  obligeance  de  me 
répondre  par  une  série  de  lettres,  dont  j'ai  extrait  les 
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p&8ftages  iQivants,  que  je  m'empresse  de  mettre  sous 

les  yeux  de  la  Société  : 

1*"  Le  nom  à! Elkhé-^tai/in  eât  la  traduction  rnand^ 

cboue  du  nom  chinois  du  célèbre  empereur  KhanÇ'-ki^ 

qui  a  régné  depuis  1662  jusqu'en  1722. 

2»  D'après  V Histoire  de  la  Chine  du  père  de  Mailla 

(tome  XI^  page  369)  ^  Kbang-bi  ^iit  pour  successeur 

son  quatrième  fils  Jong-tching  ;  celui-ci  régna  jusqu'en 
i  736,  et  à  sa  mort^  Tainé  de  ses  eufants,  âgé  de  vit)gt- 
cinq  à  vingt-six  ans,  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  dé 
Khian-long^  et  l'occupa  jusqu'en  1795* 

S""  Les  Solons,  d'après  les  missionnaires  {MémM  ^  I, 
page  dAd),  fournissent  les  meilleures  troupes  de  l'ar-» 
mée  chinoise;  leur  pays  n'est  pas  loin  de  celui  des 
Mandchous,  et  ils  servent  sur  le  même  pied  que  ces 
detiiiers« 

k""  KmdingtouHimban  n'est  pas  un  nom  propre,  mais 
un  nom  de  charge,  de  fonction  :  le  mot  amban  {Diet. 
mandchfm-chinois,  liv.  IV)  signifie  un  grand  officier 
qui  prend  part  à  l'administration  qui  sert  Je  prince,  et 
ce  mot  s'ajoute  toujours  à  un  nom  qui  exprime  une 
charge.  Ainsi  nous  lisons  [Ibid,^  fol,  239)  Kadalara 
dongi  ambaus  le  grand  officier  préposé  à  Tintérieur, 
Khebei  amban^  le  grand  officier  du  conseil»  Oudcha- 
lakha  ûmban^  l'amban  qui  est  à  la  t6te  des  magis- 
trats, etc.  ff 

ô""  On  lit  dans  l'ouvrage  impérial  intitulé  Hoang-yu- 

si-yU'thou-tchi,   c'est-à-dire  description  statistique, 

avec  cartes,  des  pays  occidentaux  soumis  à  la  Chine, 

(liv.  i6,  fol.  10). 

Le  pays  de  Bolor  est  situé  à  l' orient  de  Badakchan; 
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il  y  a  des  villes  murées  ;  les  familles  y  sont  au  nombre 
de  80000  et  plus...  Il  est  entouré  de  montagnes  des 
quatre  côtés;  au  nord-ouest,  il  y  a  un  fleuve.  La 
vingt- quatrième  année  du  règne  de  Rhien-long  (1759) , 
le  chef  de  ce  pays,  nommé  CAa-Aou-cAa-m^-^e,  se  soumit 
à  la  Chine  en  même  temps  que  le  chef  de  Badakchan. 
Dans  la  vingt-cinquième  année  (1760),  ce  pays  envoya 
des  ambassadeurs  nommés  Cho-pe-ke  (Chah  Beks, 
nobles  du  roi),  qai  vinrent  offrir  leurs  hommages  à 
l'empereur  :  il  leur  donna  un  banquet  et  les  combla 
de  présents  magnifiques. 

>  Dans  la  vingt-neuvième  année  (1764),  ayant  été 
envahi  par  Sourtan^ha  (sultan  chah)  de  Badakchan, 
ce  pays  réclama  le  secours  du  commissaire  chinois 
établi  à  Gerfciang.  L'empereur  ordonna  à  Sourtan-cha 
de  rendre  les  prisonniers  et  de  cesser  de  faire  la  guerre 
au  pays  de  Bolor.  Le  chef  (de  Bolor)  lui  adressa  une 
lettre  de  remerctments  et  envoya  un  ambassadeur 
pour  lui  présenter  ses  hommages  et  lui  offrir  en  tribut 
un  poignard.  L'empereur  donna  un  banquet  à  l'am- 
bassadeur et  lui  offrit  des  présents  suivant  T  usage 

établi. 

>  La  trente-quatrième  année  (1769),  le  chef  de 
Bolor  offrit  deux  poignards  dont  les  manches  étaient 
en  jade.  En  vertu  d'un  décret  impérial,  on  fabriqua  un 
coffre  pour  y  serrer  les  armes  offertes  à  l'empereur 
par  Cha-hou-cha-me^te-be^ke  (Chah  Ahmed  Bek.  » 
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ilLete»  de  la  Société. 


KHTRAITS  DES  PROCÈS-YERBÂUX  DES  SÉANCES. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  3  août  1866, 

PRESIDENCE  DE   M.    0*ÀYEZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  et  du  compte  rendu 
qui  s'y  trouve  consigné,  des  détails  parfaitement  exacts 
donnés  par  M.  d'Avezac  sur  le  voyage  exécuté  dans 
l'Asie  centrale,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  par  un 
explorateur  allemand  dont  le  nom  est  resté  inconnu, 
M.  de  Khanikof  annonce  que  diverses  particularités 
de  cette  relation,  contenant  des  allusions  à  certains  faits 
de  l'histoire  chinoise,  ayant  nouvellement  été  comuni- 
quées  à  M.  le  professeur  Stanislas  Julien ,  le  savant 
sinologue  a  pu  donner  aux  indications  historiques, 
rapportées  par  le  voyageur,  une  application  chrono- 
logique précise  qui  vient  confirmer  la  véracité  du  récit. 
M.  de  Khanikof  est  invité  à  remettre,  pour  être  insérée 
an  Bulletin,  une  note  écrite  de  ces  curieux  rapproche- 
ments (voir  page  3A1).  Une  copie  réduite  de  l'itinéraire 
levé  graphiquement  par  le  voyageur  est,  en  outre,  mise 
sous  les  yeux  de  la  Société. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  —  Le 
ministère  des  affaires  étrangères  adresse  deux  notes  de 
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M.  Héritte,  consul  de  France  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  relatives.  Tune  à  la  colonie  de  Natal,  l'autre 
à  des  ilôts  de  Guano  situés  dans  les  parages  de  cette 
même  colonie  et  dont  les  Anglais  viennent  de  prendre 
possession.  —  Le  général  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre  envoie  la  29*  livraison  de  la  carte  de  France,  et 
le  cahier  de  coordonnées  qui  accompagne  cette  livraison. 
—  Le  général  tunisien  Sidi  Khaïreddin  remercie  de  son 
admission  comme  membre  de  la  Société.  —  M.  Alfred 
Demersay  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  h  la  séance, 
et  il  transmet  une  lettre  de  M*  Bréan,  dans  laquelle  cet 
archéologue  soumet  à  la  Société  quelques  observationa 
en  réponse  à  l'appréciation  faite  par  le  savant  épigra- 
phiste  M.  Léon  Renier,  d^  l'interprétation  qu'il  avait 
lui-même  proposée  de  Tidsoription  relative  à  Genabum, 
trouvée  à  Orléans  :  la  lettre  de  M.  Bréan  sera  insérée 
au  Bulletin*  «^^  Mi  Demersay  anhonoot  de  plus,  qu'il  lui 
a  été  remis  pour  la  Société  un  exemplaire  du  mémoire 
sur  l'expédition  scientifique  espagnole  dans  l'océan 
Pacifique  et  la  continent  sttd*américain  ;  l'itinéraire 
suivi  par  l'expédition  est  décrit  sommairement  dans  ce 
mémoire,  qui  est  accompagné  de  deux  cartes  ;  un 
ouvrage  plus  étendu  sera  consacré  aux  résultats  scien- 
tifiques de  l'expédition.  ^^  M<  Gustave  d'Eichthal  offre 
à  la  Société  les  deux  volumes  de  texte  du  voyage  de 
Timkowski  à  Pékin,  afin  de  compléter  l'exemplaire  de 
cet  ouvrage  dont  l'Atlas  avait  été  précédemment  offert 
par  M.  W.  Hûber.  M.  d'Eichthal  ajoute  à  cet  envoi  : 
1°  le  voyage  du  capitaine  Tuckey  au  Congo,  2»  la  rela- 
tion d'une  asoensicm  au  Mont-Blanc  en  1827  par 
Charles  Fellows,  8°  des  Vocabulaires  guiolof^  man* 
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diâgne ,  foule  «  saracolé  «  sei'airtl ,  bagûQQ  et  floupe» 
reotieillid  à  la  cdtci  d' Afrique ,  et  publiés  pour  la  pre-» 
nûère  fois  en  18A5j  d'après  un  manuscrit  de  là.  Biblio* 
tbëque  royale.  ^^  Mé  Eugène  Gortambert  s'exeude  de 
ne  pouvoir  assista  à  la  séance,  et  envoie  da  notice  sur 
les  trois  petites  cartes  du  xiv^  siècle  acquises  par  la 
Bibliothèque  iûipériale4  -**  U.  Malte^Brun  donne  com- 
munication d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Paz-Soldant 
annonçant  que  les  gouvernements  brésilien  ^t  paru* 
rien  se  sont  entendus  pour  x*égler  enfin  la  question 
des  limites  entre  les  deux  pays. 

Le  Pifésident  fait  oonnaitre  à  des  collègues  que  le 
mémoire  de  M.  Ni  de  Khanikof  sur  l'ethnographie  de 
la  Perse  est  publié  et  peut,  dès  ce  moment,  être  retiré 
par  les  membres ,  au  bureau  de  la  Société. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
M«  Antoine  d'Abbadie  remet  un  exemplaire  du  tirage 
à  part  de  sa  notice  sur  le  droit  dt/^i»  insérée  au  Bulle* 
tin  d'août.  -^  M.  Maunoir  dépose  sur  le  buteau ,  de 
la  part  de  M.  l'ingénieur  en  chef  Delessë»  un  exem^ 
plaire  de  sa  Revue  de  géologie  pour  1S62«68. 

Est  inscrit  au  tableau,  pour  être  statué  sur  son  ad- 
mission dans  une  prochaine  séance»  M.  Louvain  Pesche- 
loche,  enseigne  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Vignes 
et  Maunoir. 

M»  Antoine  d'Abbadie  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  le  projet  de  voyage  de  M.  Le  Saint ,  qu'il  déclare 
parfaitement  préparé  à  faire  avec  succès  les  observa- 
tions astronomiques  propres  à  fournir  des  points  de 
repère  pour  la  mise  en  œuvre  de  ses  croquis  de  route. 

M.  Simonin  entretient  la  Société  des  placers  auri-^ 
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fères  de  FaDcienne  Gaule,  notamment  de  ceux  des 
Cévennes  et  des  Pyrénées.  A  la  suite  de  cette  com- 
munication, que  l'auteur  est  invité  à  résumer  en  un 
article  spécial  avec  celle  qu'il  a  déjà  faite  sur  les  mines 
d'étain  de  l'Armorique,  M.  d'Avezac  fait  remarquer 
que  les  Pyrénées  semblent  avoir  produit  aussi  de  l'ar- 
gent :  les  monnaies  d'argent  frappées  à  Morlaas  et  à 
Pamiers  ont  dû  être  fabriquées  avec  du  métal  indi- 
gène; l'abondance  de  ce  métal  semblerait  même 
devoir  être  conclue  de  l'élévation  relative  de  la  valeur 
de  l'unité  monétaire,  une  livre  morlane  représentant 
intrinsèquement  trois  livres  tournois,  c'est-à-dire  em- 
ployant une  quantité  triple  du  même  métal.  —  Les 
monnaies  de  Marseille  étaient  de  leur  côté,  dit  M.  Simo- 
nifi,  fort  abondantes,  et  aussi  belles  que  les  monnaies 
siciliennes. 

M.  Martin  de  Moussy  pense  que  l'histoire  des  pla- 
cers  de  l'ancienne  Gaule  est  la  même  que  celle  des 
placers  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  le  métal 
précieux  s'offre  tout  d'abord  aux  chercheurs,  détaché, 
par  des  actions  naturelles,  des  roches  quartzeuses  et 
aluminées,  et  entraîné  sous  forme  de  paillettes  dans  le 
lit  des  cours  d'eau,  où  il  s'arrête  par  son  propre  poids, 
surtout  dans  les  cavités  où  l'eau  est  plus  tranquille. 
Mais  au  bout  d'un  certain  temps  les  produits  du  tra- 
vail de  la  nature  s'épuisent  par  l'exploitation  de 
l'homme.  Il  y  a  une  centaine  d'années,  les  rivières  de 
la  province  de  Minas  Geraes,  au  Brésil,  charriaient 
d'assez  grandes  quantités  d'or  :  la  ville  d'Ouro-Preto 
a  même  dû  son  nom  à  cette  circonstance  géologique  ; 
la  période  d'activé  exploitation  a  été  de  1730  à  1760. 
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Puis  les  quantités  considérables  d'or  charriées  par  les 
ruisseaux  ont  fini  par  s'épuiser  et  il  a  fallu  que  le  tra- 
vail de  l'homme  remplaçât  celui  de  la  nature  :  vers 
1820,  une  compagnie  anglaise  remonta  les  sources  des 
cours  d'eau  et  vint  pratiquer  artiflciellement  dans  les 
montagnes  qaartzeuses  l'œuvre  que  faisait  auparavant 
l'action  des  eaux  ;  cette  compagnie  réussit  à  réaliser 
d'assez  beaux  bénéfices  ;  elle  continue  ses  travaux  à 
l'heure  présente,  mais  ces  travaux  sont  longs  et  coû- 
teux, et  l'on  n'arrive  à  des  résultats  avantageux  que 
grâce  à  une  administration  très-savante  et  très-minu- 
tieuse. Il  se  trouve  encore  dans  l'Amérique  du  Sud 
beaucoup  de  placers  aurifères  mal  ou  incomplètement 
exploités.  Nous  avons  vu  ceux  de  la  Garolina  et  de  la 
Canada-Honda,  dans  la  Sierra  de  San-Luis,  qui  fait 
partie  du  massif  central  Argentin  :  le  fond  des  vallées 
de  ces  localités  est  granitique  et  quartzeux  comme  les 
montagnes  qui  les  forment;  l'or  s'y  trouve  entre  là 
roche  non  entamée  et  une  roche  de  cailloux  (cascajo) , 
recouverte  de  terre  tourbeuse.  La  partie  coûteuse  du 
travail  consiste  à  enlever  cette  terre  :  le  moyen  le  plus 
simple,  et  pratiqué  par  les  mineurs  isolés,  est  d'y 
creuser  un  trou  de  2  à  5  mètres  de  profondeur  pour 
arriver  en  los  planes^  selon  leur  expression,  c'est- 
à-dire  à  la  couche  de  cascajo  ;  on  enlève  tous  les  gros 
cailloux,  on  lave  les  plus  petits  ainsi  que  le  sable ,  et 
l'on  trouve  parfois  jusqu'à  JO,  15  ou  20  onces  d'or; 
mais  de  pareilles  rencontres  sont  rares  ;  le  plus  sou- 
vent le  métal  se  réduit  à  des  paillettes  qui  valent  de 
1  à  A  piastres.  Le  mineur  qui  lave  au  plat  {fuenté)  le 
produit  du  sable  aurifère  qu'il  a  réuni,  est  assez  habile 
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pour  recoûnattra  m  premier  CQup  d'œil ,  une  fois  la 
plat  débarrassé  des  cailloux  et  du  plus  gros  sable ,  la 
valeur  da  c^  qQÎ  reste  ai^  food,  lors  même  que  ce  fond 
remplit  la  moitié  du  plat  :  ce  plat  est  pue  cgvette  eu 
bois  de  caroubier  pwvant  cpntepir  six  litres  d'eau  ou 
de  sable*  Si  la  population  ^tait  plus  nombreuse  et  Ie3 
bras  moips  cb^rs ,  ou  pourrait  exploiter  ces  deux  val- 
lées eutiëres,  qui  peuvent  avoir  ensemble  15  kilo- 
mètres de  superficie  çt  oifrent  ^  Tor  p^tQut^  m^is  il 
faudrait  des  travaux  métbodiqiies  pour  y  enlever  fy^a^ 
nomiquemeut  la  terre  :  ces  travaux  av^iept  été  çop^- 
mencés ,  un  or^ge  eul^va  les  digues ,  e(  la  copip^ignie 
s'est  rebutée  ;  un  jour  ces  travaux  serçut  c^rtaiPiBment 
repris  y  paroe  qu'ils  spot  iQgiquçs  çt  flevieu^rpnt 
lucratifs. 

M.  d'Abb&die  demande  à  M.  j^imopio  ppur<l^  QP 
ne  concasse  pas  l^s  roebei^  des  Chenues  et  du  l^imoufr 
sin,  qu'il  dit  c<mtauir  de  Y^v  e$^  place,  --t-  C'çsjb,  répond 
M.  Simonin  »  que  le  gtte  u'i^st  pas  en  filon  :  T  or  se 
rencontre  dans  le  conglomérat  du  terrain  bouiller,  qui 
affleure  &  peine  ;  le  métal  a  dû  ^'y  trotiviçr  cpipipe 
dilué  par  des  eauf  acidulées  ou  ^^J^^ioes,  et  s'est 
déposé  le  plus  souvepi  eo  imperceptibles  paillettes* 
Les  orpailleurs  ont  conduit  M-  ^imopin  en  up  point  du 
gisement  où  l'or  n'existe  que  dans  une  sorte  de  cin^ent 
argilof^rugineux  qui  relie  entre  eux  le^  divers  débris 
de  roches  roulées  qui  fern^pt  Je  c(^loj:pérat  sur  JljÇ- 
quel  repose  tout  le  terrain  houilter  ;  ij  n'y  a  dopp  p^s, 
à  proprement  parler,  de  filons. 

lia  Sè2ie  1^  la  Gagnière  t^au&^^mt  une  pajr tle  du  ter- 
fûn  faouiller,  et  c'est  dans  1^  leuiUetsdâS  cbiat§si  qw^ 


(  aôi  ) 

wdoisés  que  les  mineurs  déCQUvrçnt  surtpat  Tor  roulé 
par  les  cours  d'eau.  Les  orpailleurs  out  uu  coup  d'œil 
très-exercé  pour  deviner  la  présence  du  précieux  métal 
et  en  évaluer  même  la  quiwitité.  L'auteur  4e  la  com- 
municatioQ  a  pu,  du  reste,  constater  chex  les  mineurs 
californiens  une  sagacité  du  même  ordre. 

M.  Maunoir  demande  à  M,  Simonin  si  sei^  recherches 
sur  les  mines  de  la  Gaule  ue  Tout  pas  amené  h,  décou- 
vrir des  objets  de  nature  à  faire  connaître  par  quels 
procédés  les  anciens  traitaient  leurs  minerais,  et  s'il 
n'a  pas  retrouvé  de  traditions  locales  qui  rappellent 
l'exploitation  des  mines.  — M.  Simonin  répond  n'avoir 
jamais  rien  trouvé  en  France  de  bien  caractéristique  en 
fait  d'objets  :  les  haches  de  pierre  et  de  bronze  men- 
tionnées par  lui  à  propos  des  placers  du  Morbihan  (1  ) 
ne  sont  pas  des  outils  de  mineurs;  le  peu  qu'il  a  trouvé 
en  ce  genre  en  Italie  sera  décrit  dans  un  ouvrage  dont 
il  prépare  la  publication.  Les  traditions  locales  ne  lui 
ont  pas  fourni  en  France  d'indications  bien  précises  au 
sujet  de  l'époque  la  plus  ancienne  des  travaux  des 
mines  :  les  auteurs  de  l'antiquité  qui  ont  parlé  de 
mines ,  Hérodote ,  Aristote ,  Théophraste,  Diodore  de 
Sicile,  Strabon,  César , Pline,  Dioscoride,  etc.,  etc. ,  sont 
en  cela  beaucoup  plus  précis.  Dansle  Gard,  on  attribue 
aux  Anglais  tous  les  tas  de  déblais  énormes  des  an- 
ciens placers,  tandis  qu'il  remontent  certainement  aux 
Gaulois  :  les  Anglais,  qu'évoquent  les  Cévenols,  n'ont 
jamais  dominé  au  moyen  âge  dans  le  Midi  que  dans  la 
Guyenne  et  la  Gascogne,  chacun  le  sait ,  et  non  dans 
cette  partie  du  Languedoc;  pendant  la  guerre  de  Cent 

(i)  Voir  le  BvUetin  de  la  Société  âe  géographie,  mai  1866,  p.  408. 
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ans ,  trop  occupés  de  mainteDir  leurs  possessions 
France,  ils  ont  eu  antre  chose  à  faire  que  de  se  liv: 
à  l'exploitation  des  placers. 

Cette  réunion  de  la  Commission  centrale  étant  X 
dernière  avant  les  vacances  annuelles,  le  Président 
ajourne  ses  collègues  au  vendredi  19  octobre  prochî 
pour  la  reprise  des  travaux  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Pduris.  —  Imprimerie  de  E.  BlAATiMETf  rue  Mignon,  2. 
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PAR  M.  MBÊeNSKI, 

Drogman,  chancelier  du^ consulat  d&Hnmce^à'Zab'sy^. 

COmUMIGATION  DU  mNISTÂRB  DBS  AFFAIRES  AlRARfi^RKS. 

(Direction  des  consulats  et  affaires  commerciales). 


L'île  de  Zanzibar  est  située  entre  5°  43'  et  6°  28' 
latitude  sud,  et  36°  05'  et  iT  16'  de  longitude  est;  son 
gisement  est  du  N.-O.  au  S.-E.  ;  sa  plus  grande  lon- 
gueur du  N.  au  S.  est  de  83  kilom.,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  TE.  à  l'O.  est  de  33  kilom.  —  Le  canal 
qui  sépare  cette  lie  de  la  côte  ferme  d'Afrique  me- 
sure, dans  sa  partie  la  plus  étroite,  31  kilom.  Ce  bras 
de  mer  est  parsemé  de  plusieurs  petites  îles  dont  les 
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plus  importantes  spnt  :  Tonrnbatou,  ^u  N.-O.  de  Zan- 
zibar, Champani  (ou  ile  aux  Français),  Kibandiko, 
Cbangon,  Bawé  et  Choumbi,  qui  entourent  la  rade  de 
la  ville;  Pqn^î,  K^alé,  situées  è^  TO.  delà  pa^-tiq  méri- 
dionale de  l'île  principale.  Un  grand  nombre  de  récifs 
et  de  bas-fonds  rendent  la  navigation  assez  difficile 
dans  le  canal  de  Z^ipiiba!*,  sur^Ql^t  pour  les  navires 
d'un  fort  tonnage  et  pendant  la  nuit. 

L'Ile  de  Zanzibar  repose  sur  une  base  de  grès,  stra- 
tifiée en  pji^sieur?  ÇflPplifs  fl'"n  (îft^^i-iflètçQ  ^  un  mètre 
d'épaisseur.  Il  est  à  supposer  que  ces  pierres  gisent 
sur  un  sol  mouvant,  car  elles  se  fendent  partout  paral- 
lèlement aux  côtes  de  THq.  ei|  présentent  une  surface 
légèrement  inclinée  à  la  mer.  Le  gisement  des  grès  est 
un  peu  élevé  du  côté  de  Touest,  et  incliné  du  côté 
dç  r^isti  ^\m\j  h  inarée  hassfi,  on  voit  à  âéoouyept, 
sur  la  côte  occidentale,  trois  ou  quatre  couches  de 
ces  pierres,  et,  sur  la  côte  orientale,  la  superficie  de 
la  couche  supérieure  est  seule  visible,  (les  pierres 
sont  en  grande  partie  formées  de  sable  gris  grenu; 
dans  les  "couches  les  plus  basses,  il  est  mélangé  de 
gravier,  de  petits  cailloux  roulés,  de  débris  de  co- 
quilles; des  coquilles  entières,  même»  s'y  trouvent 
incrnstées;  en  un  mot,  c'est  la  plage  de  la  mer  sqli- 
difiée  par  un  gluten  don^  1^  carbonate  de  chaux  forme 
le  principal  élément  ;  il  y  ^  également  dij  grès  jaune 
à  grains  très-fins  et  miroitant  dansi  la  ca^si^re^  en 
quelques  endroits,  des  couches  dQ  t^rre  §lais^  sablon- 
neuse, stratifiées  sur  la  couche  supérieure  de  grès 
et  pénétrées  de  carbonate  de  chaux,  forment  une 
espèce  de  pierre  très -fragile   (^ans   les  endroits  où 


j 
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l'argile  prédomine,  et  très-dure  dans  d'autres,  où 
cette  terre,  dissoute  par  les  eaux  pluviales,  a  laissé 
le  sable  pur  se  lier  avec  le  gluten.  Je  suis  porté  à 
croire  que  tout  ce  gisement  des  grès  doit  son  origine 
aux  eaux  de  Tile,  contenant  une  grande  quantité  de 
carbonate  de  chaux,  qu'il  s'est  formé  postérieurement 
à  l'époque  où  cette  île  a  surgi  à  la  surface  de  la  mer, 
que  ces  couches  n'ont  pas  une  grande  épaisseur,  ^t 
qu'elles  reposent,  comme  je  l'ai  dit  pju^  haut,  sur  un 
fond  mouvant  de  sable  ou  d'argile,  qui,  entraîné  len- 
tement  par  les  vagues,  force  la  pierre  à  se  fendre  et  à 
s'affaisser  par  l'effet  de  pesanteur.  Tous  ces  grès, 
soumis  à  l'action  de  l'acide  azotique,  se  décon^po^ent 
complètement. 

Sur  cette  base  de  grès  repose  un  plateau  de  madré- 
pores  :  les  rochers  madréporiques  forment  une  chaîne 
qui  suit  la  côte  orientale  de  l'île,  de  son  extréipité 
nord  à  son  extrémité  sud.  Elle  s'élève  dans  quelques 
endroits  à  une  centaine  de  mètres  de  hauteur  ;  au 
milieu  de  l'île  elle  n'a  que  i  à  5  kilomètres  de  lar- 
geur,  mais  vers  les  deux  extrémités  toute  la  surface 
de  l'île  ne  présente  qu'une  vaste  savane  pierreuse. 

Les  madrépores,  dans  Ifur  formation,  affi^ctent  la 
forme  de  champignons,  c'est-à-dire  que,  s'appuyant 
sur  une  base  étroite,  ils  s'élargissent  vers  le  iaut  en 
forme  de  voûte  ;  les  rochers  voisips  se  touchent  et  se 
lient,  laissant  spus  eux  un  vrai  labyrinthe  de  cavernes  ; 

I.-.-  I  '    t    ,  ,  I  ,        >       H  i  >«•.,  .,1 

poussés  hors  de  l'eau  par  i|n  trayail  volcanique^  ils  ont 
conservé  leur  structure,  aussi  les  parties  pierreuse^ 
de  l'île  abondent-elles  en  grottes  j  ces  pxcayaiions 
sont  peu  larges,  mais  elles  conrmuniquent  entre  elles, 
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et  s'étendent  quelquefois  à  une  distance  considérable  ; 
il  y  a  certainement  plusieurs  de  ces  grottes  qui  n'ont 
point  d*issue  au  dehors,  car  il  arrive  souvent  de  mar- 
cher sur  un  terrain  aussi  sonore  qu'une  voûte.  Partout 
où  elles  sont  situées  dans  des  endroits  susceptibles  de 
ramasser  Teau  pluviale,  elles  présentent  tous  les  phé- 
nomènes propres  aux  terrains  calcaires  :  des  stalac- 
tites, des  stalagmites,  des  rognons  de  carbonate  de 
chaux  en  cristaux  très-purs,  d'un  blanc  jaunâtre  et 
à  taches  grises. 

Sur  la  côte  ouest  de  Vile,  presque  partout  Fargile 
couvre  le  madrépore  et  forme  une  chaîne  de  collines, 
qui  suit  la  côte  parallèlement  aux  rochers  madrépo- 
riques  de  la  côte  est;  ces  collines  atteignent  leur  plus 
grande  hauteur  vers  le  milieu  de  Tile;  j*estime  la  hau- 
teur de  Kiditzi,  partie  culminante  de  ces  monticules,  à 
l&O  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  terrain 
en  est  formé  de  deux  espèces  d'argile  :  Fargile 
rouge,  peu  soluble  dans  Teau,  et  la  terre  glaise  très- 
soluble  dans  l'eau  savonneuse,  dans  le  genre  de  la  terre 
à  foulon.  L'une  et  l'autre  contiennent  beaucoup  de 
sable,  de  gravier,  de  petits  cailloux  roulés  ;  les  débris 
de  coquilles  y  sont  rares.  J'ai  remarqué  dans  certains 
endroits  près  de  la  plage,  des  rochers  entiers  com- 
posés de  coquilles  pétrifiées  ;  ces  rochers  se  réduisent 
en  chaux  par  la  seule  action  de  la  chaleur  du  soleil. 

Les  parties  de  l'île  qui  ont  pour  terrain  l'argile  rouge 
sont  les  plus  fertiles;  l'argile  grise,  se  dissolvant  dans 
les  eaux  pluviales,  laisse  la  superficie  de  la  terre  cou- 
verte de  sable,  partout  où  les  plantes  n'empêchent  pas 
l'écoulement  rapide  des  eaux.  Au  milieu  de  Tlle  se 
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trouve  une  vallée  qui  en  occupe  toute  la  longueur  ; 
deux  petites  rivières  coulent  dans  cette  vallée  ;  Tune, 
Youko-Mawé,  se  dirige  vers  le  N.-E.,  l'autre,  Moéra, 
vers  le  S.-O.  ;  tontes  deux  ne  trouvant  pas  d'issue, 
car  les  bords  de  Tlle  sont  partout  plus  élevés  que  le 
plateau  qu'elles  arrosent,  disparaissent  sous  les  ro- 
chers et  dans  des  grottes.  Au  bord  de  la  mer,  les  eaux 
de  ces  rivières  s'échappent  à  travers  les  interstices 
de  la  couche  de  grès  qui,  étant  partout,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  inclinée  vers  la  mer,  s'oppose  à  leur 
passage. 

Le  sol  de  la  vallée  centrale  est  composé  de  madré- 
pores, couverts  d'une  légère  couche  d'humus  dans 
quelques  points,  mais  le  plus  souvent  nus;  aussi 
offre-t-il  l'aspect  de  vastes  savanes  pierreuses. 

Les  bords  de  l'île  présentent  successivement  des  ro- 
chers de  madrépores  à  pic,  d'une  dizaine  de  mètres 
de  hauteur,  et  de  plages  sablonneuses  à  pente  douce. 
Dans  quelques  endroits  seulement,  la  falaise  coupée  à 
pic  et  de  même  hauteur  que  celle  de  madrépore,  est 
formée  d'argile  pure  ou  de  terrains  stratifiés  comme 
suit,  à  partir  de  la  mer  :  l*"  grès;  2'  sable  rose,  noir 
ou  jaune;  3°  argile  rouge  foncée;  4**  légère  couche 
de  madrépores  ou  de  galets;  5*  de  nouveau,  terre 
rouge;  ô**  légère  couche  d'humus.  Après  la  saison 
pluvieuse,  plusieurs  ruisseaux  coulent  dans  les  vallons 
dont  la  côte  ouest  de  l'île  est  sillonnée  ;  mais  ordi- 
nairement ces  cours  d  eau  tarissent  deux  ou  trois 
mois  après,  excepté  les  rivières  de  l'Ioni  et  de  Bou- 
boubou. 

L'île  de  Zanzibar  jouit  d'un  climat  beaucoup  plus 
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tempéré  que  sa  position  géographique  ne  le  laisserait 
croire.  Située  près  d'un  continent,  elle  est  rafraîchie, 
le  jour,  par  la  brise  de  terre,  et  le  soir  par  la  brise 
du  large.  Pendant  les  époques  de  changement  de 
mousson,  qui  sont  les  plus  chaudes  de  Tannée  (fin 
novembre  et  commencement  de  décembre;  fin  février 
et  commencement  de  mars),  le  vent  de  nord-est  souQle 
très-régulièrement  de  huit  heures  du  matin  à  cinq 
heures  du  soir  ;  le  vent,  ayant  traversé  une  grande 
étendue  de  la  mer,  arrive  à  Zanzibar  très-frais  et  tem- 
père beaucoup  la  chaleur. 

A  la  fin  du  mois  de  mars,  on  sent  déjà  le  changement 
de  température  :  la  mousson  S.-O.  commence  à  s'éta- 
blir.  La  saison  pluvieuse  commence  vers  le  15  avril  et 
dure  de  30  à  hO  jours.  Les  observations  populaires  ont 
établi  que,  dans  les  années  où  les  saisons  sont  régu- 
lières, les  pluies  commencent  avant  la  disparition  à 
l'occident  de  la  constellation  du  taureau.  Les  gens  du 
peuplé  appellent  Kilimia  le  petit  groupe  d'étoiles 
qui  se  trouve  dans  le  mufle  du  Taureau,  soit  Aldé- 
baran,  quand  cette  étoile  parait  le  soir  à  l'occident. 
Voici  quel  est  le  dire  populaire  à  ce  sujet  : 

kiliiiiU  ikitâîDa  kowobà,  houiouka  ftbyoaa, 
ikilàitià  ioyoùa^  bodzoahà  kowôbà.  ^ 

—  ti  Kilimia,  s'il  disparait  pendant  les  pluies,  se  lève 
pendant  le  beau  temps,  et  s'il  disparait  pendant  le  beau 
temps,  se  lève  pendant  les  pluies.  » 

L'apparition  de  Kilimia  à  l'orient  donne  le  signal 
des  travaux  des  champs  ;  le  nom  de  cette  étoile  vient 
du  verbe  souahili  koulima^  labourer. 


Pëndaîit  là  ëaisbri  pluvièase,  la  pliiîe  iôiiibe  le  plus 
sbuvetit  au  itioment  où  là  rhâi*ée  baisse.  Les  plue 
fortes  àverëes  arrivent  lièridant  les  grandes  inarées  dé 
la  nouvelle  et  dé  Vi  pleiiië  luiié.  Quâiid  \i  luné  fest  dans 
ces  quartier,  il  n'eét  pas  rare  d'avoir  4lièîques  belles 
jouriiéës.  Petidânt  cette  .Maison  l'air  est  très-tiumidé, 
mais  d'une  ^bâhdë  trciUsfiar'ence  ;  U  terre  férinë  d'A- 
frique, qiiî  fesl  toUjdtir^  hoj^èe  dâni^  les  brunies,  appa- 
raît alors  très -distinctement. 

Pénddtit  lëè  indis  de  jiitii  et  dé  Juillet,  lé  vëfat  du 
Ô.-y.  ëbiiffie  sbtivènt  dVe'c  lihé  lëllë  violence,  que  lëâ 
bâteâtix  dtl  iJfelH  {Èot2Ïrè^)WosMi^'^k])teû'dte\i  iiier; 
vè^'è  le  milieu  du  moi^  d'arfût,  le  ^eHt  lîiollit,  et  vM  IS 
fid;  il  tombe  ordiHalrëliîènt  !iaël(|ilë§  pldîes  :  «tbna  fà 
MU  »  l'ëb  (l  iilbiè^  dé  lâtibilVéhy  àriii'éë.  »  La  houvellë 
année  de  l^Jérdui,l'aiiHéé  feolairë,  tombé  Vër^  là  fîH  â'iï 
nidls  d'août.  Èri  séfjtëiflbrë  et  éti  dctobre  il  fait  beau 
temps  ;  la  tëilipéràt'dre  e^t  à  ped  prhs  égalé  i  celle  Hê 
l'été  en  Europe,  seulement  Içs  nuits  9ont  pluâ  fraîches. 
La  petite  saison  pluvieuse,  arrive  pendant  les  mois  de 
novembre  et  de  décembre.  Les.  orages  sont  rares,  à 
Zanzibar;  le  tonnerre  s'y  fait  entendre  trois  ou  quatre 
fois  pair  an,  toiit  ad  plus  ;  pendant  lés  grandes  cha- 
leurs, là  terre  ferme  se  couvre  chaque  soir  dé  nuages 
sillonnas  par  les  ëclâîrs.  î^arfois  se  déclarent  quelques 
coups  dé  vent  venant  de  l'ouest,  mais  ordinairement 
ils  ne  sont  pas  violents  et  durent  peu  dé  temps  ;  le 
pliis  souvent  ils  sont  accompagnés  a  orage  et  de  forte 
pluie,  et  arrivent  la  nuit;  la  rdsèe  toujours  est  très- 
abondante. 

Les  typhons  né  sont  pas  rares  dans  les  eaux  âe  Zan- 
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zibar;  depuis  neuf  ans  et  demi,  j'ai  vu  moi-même 
quatre  de  ces  ptiénomënes  dans  les  environs  de  la  rade  ; 
ils  se  forment  ordinairement  par  un  temps  lourd  et 
calme.  Les  météores,  au  contraire,  sont  rares.  J'ai  ob- 
serve  souvent  le  ciel  pendant  des  heures  entières,  sans 
voir  une  étoile  filante.  Pendant  les  nuits  du  mois 
d'août,  dans  le  nord,  on  voit  à  chaque  instant  plusieurs 
de  ces  météores;  ici,  à  peine  peut-on  en  observer  un 
ou  deux  par  heure. 

Je  sens  toute  l'insuffisance  du  présent  travail,  par  le 
manque  de  données  positives  résultant  d'observations 
exactes;  mais,  n'ayant  point  d'instruments,  et  ne 
croyant  pas  d'ailleurs  être  appelé  un  jour  à  utiliser  ce 
que  j'aurais  pu  observer,  je  ne  prenais  point  de  notes 
sur  les  phénomènes  qui  frappaient  mon  attention.  Néan- 
moins, je  crois  utile  de  joindre  ici  le  résultat  des  ob- 
servations suivies  pendant  trois  années  par  M.  le  doc- 
teur Serrard,  sur  la  température  de  Zanzibar. 

Maximum 89^»  (Fahr.) 

Minimum IZ""       » 

Moyenne 79»  15  » 

Je  demanderai  également  beaucoup  d'indulgence 
pour  ma  description  du  règne  végétal  et  du  règne 
animal  de  File  Zanzibar  ;  je  suis  forcé  de  me  borner  à 
la  nomenclature  des  espèces  les  plus  connues. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'île  de  Zanzibar  présente, 
sous  le  rapport  du  sol,  trois  parties  distinctes  :  une 
chaîne  de  collines  argileuses  à  l'ouest,  une  chaîne 
de  rochers  madréporiques  à  l'est,  et  une  vallée  rocail- 
leuse au  milieu.  Chacun  de  ces  terrains  a  sa  propre 
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culture  et  sa  végétation.  Sur  les  collines  d'argile  rouge 
s'étendent  les  plantations  de  girofliers.  Rien  n'est  plus 
beau  que  cette  partie  de  l'île  ;  les  allées  de  ces  beaux 
arbres,  tirées  au  cordeau,  s'allongent  partout  à  de 
grandes  distances,  et,  comme  aucune  baie  ne  sépare 
les  propriétés  voisines,  toutes  ces  plantations  offrent 
l'aspect  d'un  immense  jardin.  —  A  proximité  des 
maisons  y  dans  chaque  propriété ,  on  voit  des  arbres 
fruitiers,  tels  que  :  manguiers,  jacquiers,  tamariniers, 
goyaviers,  jararoses,  bananiers,  etc.  —  Cette  verdure 
variée  fait  un  charmant  contraste  avec  la  verdure  jau- 
nâtre des  girofliers.  Le  roi  des  palmiers,  l'aréquier, 
élève  au  ciel  sa  gracieuse  couronne;  les  orangers,  les 
citronniers  et  les  papayers  se  courbent  sous  le  poids  de 
leurs  fruits,  et  en  même  temps  embaument  l'air  de  leur 
suave  parfum  :  les  grenadiers ,  les  jasmins ,  et  une 
espèce  d'acacia  à  fleur  rouge,  jettent,  au  milieu  de 
cette  verdure,  les  bouquets  de  leurs  fleurs.  —  Les  cases 
d'esclaves  sont  entourées  de  petits  jardins  potagers  : 
quelques  carrés  de  patates  douces,  de  manioc  et  de 
maïs,  un  ou  deux  buissons  de  canne  à  sucre,  quelques 
plantes  d'ambrevates  et  d'aubergines,  du  gombo,  des 
tomates,  des  concombres;  des  courges  sur  le  mur 
d'enclos,  voilà  tout  ce  qui  se  trouve  dans  ces  jardins 
potagers.  —  Dans  les  environs  des  villas  de  quelques 
riches  propriétaires,  on  remarque  divers  arbres 
étrangers,  tels  que  :  les  muscadiers,  les  cannelliers,  les 
letchis,  les  jacquiers  de  Java,  les  caféiers,  les  figuiers, 
les  dattiers,  les  arbres  à  pin,  les  sagoutiers  et  la  vigne. 
Tous  ces  arbres  fructifient  admirablement  et  Tapathie 
arabe  est  la  seule  cause  qui  fasse  que  quelques-uns 
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d*entre  eux  n'ajoutent  rien ,  jusqu'à  présent ,  à  la 
richesse  du  pays.  Le  cotonnier  pousse  aussi  vigoureu- 
sement, inaîs,  clans  les  endroits  boisés,  Thumidité  dé- 
truit la  soie  qui  enveloppe  les  grains. 

Sûr  les  terrains  Ibrmés  d'argile  grise ,  les  girofliers 
ne  réussissent  point  ;  une  forêt  de  cocotiers  couvre 
toutes  lés  parties  de  l'île  qui  en  sont  formées.  Au 
milieu  des  cocotiers  croissent  tous  lés  arbres  a  fruits 
que  nous  avons  citée  plus  haiit,  ainsi  qii'une  quantité 
d'âiilrés  arbres  dont  lès  plus  remarquables  sont  :  lé 
baobab,  la  noix  d'acajou,  Târbre  k  gomme  copal  et 
l'arbre  à  caoutchouc;  il  y  a  également  une  grande 
quantité  d'arbustes  sauvages  ;  les  haies  vives  qui  bor- 
dent les  sentiers  dégénèrent  en  peu  dé  temps  en 
fourrés  d'arbuste^  impénétrables,  à  cause  des  lianes 
qui  les  couvrent;  les  ananas  et  \éh  herbes  envahissent 
lé  soi  avec  une  telle  vi^iieiir,  qiie  ce  n'est  qu'à  force 
de  travail  qu'on  peiii  en  sauvegarder  lés  carrés  des 
jardins  potagers.  Pour  défricher  là  terre,  on  met  sîm- 
pleniènt  le  leu  aiix  broussailles. 

lé  foHd  dés  vallées  présente,  après  la  saison  plu- 
vieuse, ime  Milite  de  petits  lacs,  qui  sèchent  pendant  là 
saison  chaude  5  lés  bords  de  ces  lacs  sont  plantés  de  riz, 
au  furet  à  mesuré  que  l*eau  se  retire,  ou  laissés  en  prés. 
La  flore  est  pauvre  à  Zanzibar;  dans  un  mètre  carré 
de  prairie  en  Europe,  on  peut  trouver  plus  de  fleurs 
qu'ici  dans  lin  heciàrè;  là  rareté  des  fleurs  de  couleur 
bleue  est  remarquable  ;  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre 
espèces  de  fleurs ,  qiii  mériteraient  l'honneur  d'être 
acclimatées  dans  un  jardin  d'agrément. 

Là  vallée  qui  se  trouvé  au  milieu  de  l'île,  partout 
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où  les  madrépores  sont  couverts  d'un  peu  de  terre,  est 
soigneusement  déboisée  et  cultivée;  on  y  técolte  dès 
céréales,  telles  que  :  le  sorgho,  le  maïs,  lé  manioc,  le 
sésame,  des  arabrevatès,  des  haricots  el  des  pistaches. 
Au  milieu  ae  ces  champs  surgissent  quelques  bouquets 
d'arbres  ;  les  cases  des  nègres  sont  disséminées  par- 
tout, et  orciinairement  elles  sont  si  petites  qu'elles 
disparaissent  au  milieu  de  la  végétation.  —  Les  champs 
cultivés  sont  entourés  d'un  renipai't  de  pierres  sèches 
du  côté  des  terrains  incultes.  Cette  précaution  est  né- 
cessaire poiif  préserver  la  récolte  des  sangliers  qui 
abondent  dans  la  pai-tie  de  la  vallée  couverte  de  rochers 
et  de  broussailles. 

La  chaîné  de  màarépôrès  qui  longé  la  côte  est  de 
nie  est  presque  partout  couverte  d'une  forêt  d'arbres 
et  de  broussailles,  si  serrés,  si  enchevêtrés  dans  un 
réseau  de  lianes,  que  cette  étendue  de  terre,  les  rares 
sentiers  exceptés,  est  inaccessible  a  tout  être  humain, 
i'ignore  les  noms  français  de  toutes  les  essences  de 
bois  qui  croissent  siir  ces  colliiies  rocailleuses,  où 
Ton  n'aperçoit  pas  lé  moindre  vestige  de  terre;  il  est 
possible  qu*il  y  ait  plusieurs  espèces  inconnues.  — 
J'ai  constaté  dàiis  ces  endroits  la  présence  d'une  va- 
riété d'aloès,  et  a  un  ârbré-lîane  d*une  beauté  remar- 
quable. 

Je  me  suis  serVi  dii  mot  sentier  pour  désigner  quel- 
ques passages  par  lesquels  on  se  rend  aux  villages 
des  Mohadîmous,  situés  sur  la  côté  (Driëntale  de  l'île; 
mais  je  ne  sais  réellement  pas  si  ce  mot  peut  s'appli- 
quer â  un  pareil  chèmiii.  (On  y  passe  sûr  dés  crêtes  de 
rocllers  i  on  trouve  à  peine  quelque  espace  entre  les 


(  864  ) 

branches  épineuses  des  arbres  ;  on  descend  dans  des 
crevasses  pour  remonter  ensuite  sur  des  remparts  à 
pic,  et  le  terrain  sur  lequel  on  marche  est  semé  de 
pierres  aignês,  fendues  en  mille  crevasses.  —  Une 
lisière  de  fil-à-eaux  borde  la  côte  orientale  de  Tîle 
dans  tonte  sa  longueur;  ces  arbres  ne  se  trouvent  pas 
dans  l'intérieur  des  terres.  —  Partout  où  l'on  aperçoit 
des  cimes  de  cocotiers,  on  est  sûr  de  trouver  un  vil- 
lage. Ces  villages,  bien  que  situés  les  uns  à  côlé  des 
autres,  ne  communiquent  entre  eux  que  par  eau,  ou 
par  la  plage  à  marée  basse.  Une  bande  de  récifs  s'é- 
tend sur  toute  la  longueur  de  l'ile,  à  deux  kilomètres 
de  la  côte  ;  le  fond,  entre  la  plage  et  les  récifs,  est 
formé  de  sable,  de  grès,  ou  d'argile  en  quelques  en- 
droits; le  tout  est  recouvert  par  une  grande  quantité 
d'algues  apportées  par  la  mer.  Dans  les  criques  et  sur- 
tout au  fond  de  la  baie  de  Tcbwaka,  les  mangliers 
croissent  avec  la  plus  grande  vigueur. 

La  culture  à  Zanzibar  est  encore  à  l'état  primitif; 
on  ne  connaît  aucun  genre  d'amélioration  des  terrains, 
et  la  pioche  est  le  seul  instrument  dont  se  serve  l'agri- 
culteur ;  on  observe  toutefois  certaines  époques  de 
l'année  pour  cultiver  telle  ou  telle  espèce  de  denrée. 
En  juin,  quand  Kilimia  apparaît  dans  l'est,  on  com- 
mence à  planter  toutes  espèces  de  légumes  et  de 
céréales,  le  riz  excepté.  —  Le  riz  à  petits  grains  est 
semé  à  la  fin  d'août,  et  le  riz  à  gros  grains,  depuis  le 
mois  de  novembre  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Les  plantes 
potagères  demandent  trois  mois  pour  mûrir  »  les 
céréales  quatre,  les  ambrevates  neuf,  le  manioc  et  la 
canne  à  sucre  un  an.  La  sécheresse  empêche  quelque- 
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fois  de  semer  en  janvier,  février  et  mars,  pendant  la 
saison  chaude. 

Le  règne  animal  de  cette  lie,  bien  qu'il  soit  restreint 
quant  aux  mammifères,  présente  pour  les  autres  es- 
pèces tant  de  variété,  qu'il  exigerait  un  travail  spécial 
et  beaiicoup  de  loisirs.  Je  suis  forcé  ici  de  me  borner 
à  la  nomenclature  des  espèces  les  plus  remarquables. 
Ainsi  les  mammifères  domestiques  comptent  :  le  bœuf, 
la  chèvre,  le  mouton,  le  chien  et  le  chat;  deux  espèces 
d'ânes,  les  uns  employés  pour  la  monture,  les  autres, 
dits  ânes  sauvages  ou  des  niamez  :  ces  derniers,  très- 
indociles,  sont  employés  pour  le  charroi  ;  les  chevaux 
et  les  chameaux  sont  peu  nombreux  et  ne  peuvent 
pas  vivre  à  la  campagne,  à  cause  de  Fhumidité;  les 
chameaux  sont  employés  à  faire  tourner  les  moulins  à 
huile.  Les  mammifères  saiivagcs  sont  le  chacal,  le 
sanglier,  la  panthère,  la  mangouste,  la  belette,  deux 
espèces  de  singes,  les  uns  gris  et  très- communs,  les 
autres  roux  à  barbe  blanche;  le  makis  d'une  autre 
espèce  que  celle  de  Madagascar;  trois  espèces  de  pe- 
tites gazelles,  dont  la  chair  est  peu  estimée»  à  cause 
de  la  forte  odeur  de  musc  qu'elle  exhale  ;  enfin  le  rat 
et  la  chauve-souris. 

Les  oiseaux  sauvages  les  plus  remarquables  sont  : 
les  pintades,  les  cailles,  les  perdrix,  les  tourterelles, 
les  bécassines,  les  hirondelles,  les  calfats,  plusieurs 
espèces  de  colibris,  les  perroquets  (de  la  grandeur 
d'un  moineau),  des  corbeaux  à  moitié  blancs,  quel- 
ques espèces  d'éperviers,  des  chouettes  et  beaucoup 
d'oiseaux  aquatiques. 

Les  oiseaux  domestiques  sont  :  la  poule,  le  canard  et 
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« 

le  pigeon;  il  y  a  très-peu  d*oies  et  de  poules  d'Inde. 

L'ordre  des  sauriens  comprend  plusieurs  espèces, 
dont  les  plus  remarquables  par  leur  grandeur  sont  : 
les  iguanes,  le  caméléon,  enfin  un  lézard  noir,  long  d'un 
quart  de  mètre  à  un  demi-mèlre,  et  très-commun. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  espèces  de  serpents,  au  nom- 
bre desquels  sont  :  le  python,  le  serpent  vert,  le  ser- 
pent blanc  à  dos  rougé,  et  le  kioumabouzi,  sorte  de 
serpent  tout  petit  portant  en  avant  du  corps  deux 
pattes  rudimentaires  :  ce  dernier  serpent  passe  pour 
être  très-venimeux. 

Les  amphibies  ne  sont  représentés  que  par  trois 
espèces  de  batraciens.  La  tortue  terrestre  manque 
complètement  sur  l'île. 

Quant  aux  poissons  de  ces  mers,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  M.Robert 
Playfair,  consul  anglais  à  Zanzibar,  qui  a  étudié  pen- 
dant plusieurs  années  cette  branche  de  l'histoire  natu- 
relle, et  a  réuni  le  résultat  de  ses  observations  dans  un 
livre  très-intéressant,  destiné,  me  disait-il,  à  être  pu- 
blié prochainement. 

Au  premier  coup  d'œil  les  insectes  paraissent  être 
très-nombreux  à  Zanzibar  ;  chaque  pas  dans  la  cam- 
pagne  fait  envoler  des  myriades  de  ces  petits  ani- 
maux, et  chaque  feuille  en  est  endommagée'.  Mais,  en 
y  regardant  dé  plus  près^  on  ne  tarde  pas  à  voir  que 
c'est  seulement  quelques  espèces  qui  se  reproduisent 
indéfiniment,  et  dans  ce  nombre  surtout,  les  ortho- 
ptères et  les  lépidoptères.  Les  hyménoptères  sont  éga- 
lement nombreux  ;  plusieurs  espèces  de  fourmis  ren- 
dent l'ombrage  des  arbres  inaccessible,  souvent  même 
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elles  envahissent  les  maisons  trop  encombrées.  Ualj^ille 
de  Zanzibar,  le  seul  insecte  (Jout  l'homme  tire  qiielque 
utilité  ici,  est  un  peu  plus  petite  que  l'abeille  d'Eujpne  ; 
elle  produit  un  miel  d'une  couleur  verdâtre  e|t  d'un 
parfum  très-aromatique. 

L'ordre  des  névroptères  est  représenté  par  plusieurs 
espèces. 

Trois  ou  quatre  espèces  héipiptères  sqnt  e^ce.§sjve- 
ment  nomJDreuj^es.  D'autres,  plus  rarçs,  sont  r^mjjrflïjîj- 
bles  par  la  beaij^é  de  lejir  enyelpppe  tégumçnteirp^. 

Le^  arachnides  comptejnt  plusieurs  espèces. 

Les  myriapodes  ne  sont  pas  tj^^ç-q^^bre^^^^  j  |ç  i^'çp 
ai  remarqué  que  trois  espèces. 

Les  crustacés  n'offrent  pas  beaucoup  ^e  v^p^t^^ 
comme  dans  tous  les  pays  chauds,  la  plage  fourmille 

de  crabes,  f t  |çs  ploparte^  ftl),pn^q<i^  âf P*  l«a  fiftdfftîts 
humides. 

En  fait  ^'apnélides,  jç  n'en  ai  rep^rqué  que  trois 
espèces.  Il  ^st  bien  çq^endu  que  je  »e  parle  ici  que 
des  insectes  qu'on  peut  examiner  à  l'œil  nu. 

J'ai  demandé  Tantorisation  de  transmettre  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères  une  petite  dollection 
de  ces  animaux.  Dans  cette  collection,'  la  branche  la 
plus  remarquable  est  celle  des  chrysalides,  à  cause  des 
moyens  dont  certains  de  ces  animaux  se  servent  pour 
sç  ga^-^ptif  qçfltfe  tputç  ^p§^r|jctioa.. 

La  villQ  de  2apzibar  est  la  capitale  du  royaume  de 
ce  nom,  qui  comprend  la  lisière  de  la  côte  d'Afrique 
et  les  îles  adjacentes,  depuis  le  cap  Delgado  jusqu'à 
la  ligne;  il  est  désigné  ordinairement,  sur  les  cartes, 
sous  le  nom  de  Zanguebar.  Au  nord  de  la  ligne,  l'au- 


(  â68  ) 

torité  du  sultan  est  plus  ou  moins  reconnue  dans  les 
villes  arabes  situées  sur  la  côte  Soumali  ;  mais  dans  la 
seule  ville  de  Marka  se  trouve  établie,  depuis  le  mois 
d'avril  1865,  une  garnison  de  Zanzibar;  Brawa  et  Mo- 
gadicho  sont  de  petites  républiques  oligarchiques,  qui 
reconnaissent  le  protectorat  de  Zanzibar,  mais  qui  se 
gouvernent  elles-mêmes. 

Cependant  cette  ville,  par  son  commerce  (1),  qui 
s'élève  à  un  chiffre  de  plus  de  6000  000  d'impor- 
tation et  à  celui  de  plus  dé  9  000  000  d'exportation 
(non  compris  le  commerce  des  esclaves,  qui  dépasse 
annuellement  500  000  francs),  par  le  nombre  de  ses 
habitants  et  par  son  influence,  est  réellement  la  capi- 
tale de  la  côte  orientale  d'Afrique. 

(i)  Nombre  des  navires  de  commerce  chargés  â  Zaniibar  : 

Da  1«' Juillet  1862  aa  i^'  Juillet  1863. .     46=16  733  tonneauT. 

—  "       1863  —         1864..     67  =  22  946       - 

—  1864  —         1865..      53  =  18  471       — 

IMPORTATIONS  : 

Dnl*'Juilletl862aul«'' Juillet  1863..  =  6  824  291  tomieaui. 

—  1863  —         1864..   =  6  241  962       — 

—  1864  --         1865. .   =   6  765  975       — 

BXPOETATIOMS  : 

Dul«'Juilletl862aul*Muilletl863..  =  7  049  067  tonneaux. 

-^  1863  —         1864..  =11665  308       — 

—  1864  —         1865..  =  8  702  517       — 
Chiffre  moyen  des  trois  années  : 

importation  :  6  610  742  tonn.  ~  Exportation  :  9  139  397  tonn. 
Le  chiffre  moyen  des  navires^  pendant  trois  années,  est  :  55  na- 
vires, jaugeant  19  383  tonneaux. 
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Son  excellent  port  est  visité,  dans  le  courant  de 
chaque  année,  par  plus  de  50  navires  européens  ou 
américains  et  pîus  de  1000  contres  qui  y  apportent 
annuellement  le  produit  du  sol  ou  de  l'industrie  des 
pays  voisins,  depuis  Madagascar  et  Mozambique,  tout 
le  long  des  côtes  d'Afrique,  jusqu'à  Djedda  et  jusqu'au 
fond  du  golfe  Persique. 

On  évalue  la  population  de  la  ville  de  Zanzibar  à 
40  ou  50  000  habitants  ;  sauf  le  nombre  de  ses  habi- 
tants et  son  commerce,  elle  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble. Aucune  description  ne  saurait  rendre  exactement 
sa  physionomie  :  maisons  de  pierre,  ne  dépassant  que 
rarement  le  premier  étage,  chaumières,  cimetières, 
ruines,  tout  cela  jeté  en  désordre  et  découpé  par 
un  labyrinthe  de  petites  rues  ;  au  milieu,  une  large 
lagune,  complètement  à  sec  à  marée  basse  ;  quelques 
couronnes  de  cocotiers  s'élèvent  au-dessus  de  cet  amas 
de  murs  et  de  chaume,  comme  une  forêt  clair-semée  : 
voilà  l'aspect  de  la  ville  de  Zanzibar. 

En  fait  d'établissements  publics,  on  peut  citer  : 

Les  quatre  consulats  des  puissances  ayant  un  traité 
avec  le  sultan  de  Zanzibar,  savoir  :  ceux  de  France, 
d'Angleterre,  des  États-Unis  et  des  villes  anséatiques; 

Une  mission  catholique  française,  qui  possède  une 
école  de  garçons,  une  école  de  filles,  un  hôpital  et  un 
atelier  de  forge  ; 

Une  mission  anglicane  dirigeant  une  école  de  gar- 
çons et  une  de  filles  ; 

Quarante  et  une  mosquées  musulmanes,  dont  vingt- 
neuf  sunnites,  trois  chiytes  et  neuf  abadites  ; 

Une  pagode  brahmine. 

XÏI.  NOVEMBRE,    2.  24 
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vions.  Partout  la  côte  est  unie,  couverte  d'épaisses 
forêts,  de  fourrés  impénétrables  :  une  grande  lagune 
longe  cette  côte  de  l'est  à  l'ouest,  et  a  une  issue  à  la 
mer  avant  Grand-Popo. 

La  population  du  Dabomé,  peut  être  évaluée  approxi- 
mativement à  180000  âmes.  Les  relations  des  voya- 
geurs au  Dahomé,  et  généralement  tous  les  récits  qui 
ont  paru  jusqu'à  ce  jour  touchant  ce  pays,  ont  exagéré 
le  cbiffre  de  la  population,  celui  de  l'armée,  comme 
aussi  l'importance  réelle  du  royaume.  La  ville  la  plus 
peuplée  serait  Whydab,  près  de  la  mer,  dont  on  porte 
la  population  à  environ  15  000  babitants. 

Les  principaux  centres  sont  les  suivants  :  Whydah, 
ou  Ajuda  selon  les  Portugais  ;  en  langue  indigène, 
Gléhuéy  la  maison  des  sillons  ou  la  ferme  [hué^  maison  ; 
glé^  sillons).  C'est  le  port  principal  du  Dahomé;  la 
ville  est  bâtie  sur  le  premier  plateau  dahoméen  à  3  ki- 
lomètres environ  de  la  plage.  Elle  est  la  résidence  du 
vice -roi  ou,  en  langue  indigène,  lévogan  (iévô^  blanc; 
gariy  chef),  chef  des  blancs.  La  France,  l'Angleterre  et  le 
Portugal  y  ont  chacun  un  fort  en  terre  battue.  Le  fort 
français,  servant  de  factorerie  à  M.  Régis  aîné,  de 
Marseille,  est  le  mieux  entretenu;  c'est  là  que  réside 
l'agent  vice-consul  deFrance  au  Dahoméet  àPorto  Novo. 
Il  existe,  dans  le  voisinage  du  fort,  tout  un  quartier 
nommé  la  France  ou  le  salam  français^  formé  par  les 
anciens  esclaves  du  fort  lorsque  celui-ci  fut  abandonné 
vers  là  fin  du  siècle  dernier.  Le  fort  anglais  est  dans  un 
état  de  presque  complet  abandon  et  sert  de  résidence 
à  un  ministre  protestant  de  la  secte  des  Wesleyens. 
te  fort  portugais,  restauré  et  relevé  de  ses  ruines,  il  y 
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a  quatre  ans^  par  nos  missionnaires  français  qui  l'avaient 
obtenu  des  autorités  du  pays  pour  y  résider,'  a  été  ré- 
occupé Fan  dernier  par  quelques  soldats  portugais  com- 
mandés par  un  officier. 

De  Wbydah  à  la  capitale  on  rencontre  17  villages, 
dont  voici  les  plus  importants  :  Savi,  où  la  France,  autre- 
fois, a  eu  une  succursale  de  son  établissement  deWhy- 
dah;  aujourd'hui  on  n'en  retrouve  plus  de  vestige. 
C'était  la  capitale  du  royaume  de  Rossèdda  avant  la 
conquête  des  Dahoméens.  —  ToUi,  dans  une  région 
boisée  ;  son  marché  est  très-fréquenté  et  le  plus  im- 
portant duDahomé. —  AUada,  l'ancien  séjour  des  rois 
d'Ardrah  ;  on  y  voit  encore  des  ruines  des  anciennes 
demeures  royales.  —  Henvi,  où  le  chemin  se  bifurque; 
l'une  des  branches  se  rendant  directement  à  Canna  par 
Agrimen,  l'autre  faisant  un  coude,  et  passant  par  Toffo 
(en  langue  indigène,  rivière),  village  dans  un  site  char- 
mant près  du  fameux  marais  ou  Lama  qui,  en  cet  en- 
droit, traverse  le  Dahomé. —  Aguimen,  petit  village  où 
les  éti*angers  de  distinction  qui  vont  à  la  capitale  doi- 
vent s'arrêter,  quand  le  roi  est  à  Cana,  pour  y  attendre 
la  garde  d'honnem*  chargée  de  les  conduire  auprès  du 
monarque.  —  Canna,  la  ville  sacrée  des  Dahoméens  ; 
elle  partage  avec  Agbômé  la  triste  célébrité  de  voir  te 
sang  des  victimes  humaines  rougir  son  sol.  —  Enfin,  à 
environ  10  kilomètres  plus  loiu^  en  suivant  une  route 
tracée,  on  atteint  Agbômé  [abô^  enceinte  ;  mé^  dedans), 
la  trop  célèbre  capitale  de  cet  infime  royaume.  Les 
derniers  Européens  qui  l'ont  visitée  s'accordent  à  dire 
qu'elle  n'est  pas  éloignée  de  plus  de  80  kilomètres  de 
la  mer. 
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An  delà  d'Agbômé»  à  une  journée  de  marche  au 
nord,  se  trouve  une  ville  de  12  à  15000  âmes,  appelée 
Agoli  ou  AgouÎD,  point  très-important  parle  commerce 
d'échange  qui  s'y  fait  avec  le  Yorriba.  Cette  ville  est 
située  sur  le  bord  d'une  rivière  rapide  qui  semble  être 
le  principal  affluent  du  lac  Denham.  Les  crues  de  cette 
rivière,  coïncidant  avec  la  saison  pluvieuse  à  la  latitude 
de  Sierra  Leone,  donnent  à  croire  qu'elle  communique 
avec  le  Niger  ;  les  Dahoméens  en  empêchant  la  navi- 
gation même  aux  gens  du  pays ,  il  a  été  impossible 
JQsqn'à  ce  jour  d'avoir  des  renseignements  exacts  à 
ce  sujet. 

Dans  le  reste  du  Dahomé,  on  ne  cite  que  quelques 
villages  un  peu  considérables  :  Godoraé,  qui  commu- 
nique par  un  canal  de  6  à  8  kilomètres  avec  le  lac 
Denham,  et  avec  la  plage  par  un  étroit  sentier  d'environ 
6  kilomètres.  —  Cotonou,  à  l'est  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
un  canal  spacieux  de  6  kilomètres  de  long  le  relie  au 
lac  Denham  :  c'est  un  point  de  débarquement  avantageux 
pour  le  commerce  de  Porto  Novo.  —  Agoni,  sur  un  af- 
fluent du  lac  Denham,  au  nord  ;  de  Canna  à  Agoni  la 
distance  est  d'environ  six  heures  pour  une  armée  ;  c'est 
de  ce  dernier  point  que  part  le  roi  de  Dahomé  dans  ses 
expéditions  à  travers  le  Yorriba. —  Kouèdda,  à  l'ouest 
de  Whydab,  village  important  et  très-commerçant.  II 
a  été  fondé  par  les  anciens  habitants  du  royaume  de 
Kouèdda,  après  la  conquête  de  leur  pays  par  les  Daho- 
méens. 

Vers  la  fin  du  xvii*  siècle  ou  le  commencement  du 
iVîn**,  le  territoire  actuel  du  Dahomé  comprenait  trois 
royaume  distincts  :  celui  de  Dan  (en  dahoméen,  ser- 
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pent) ,  le  plus  au  nord,  au  delà  du  grand  marais  ou 
Lama;  celui  d'Ardrah,  au  centre  :  AUada  en  était  la  ca- 
pitale ;  enfin  celui  de  Kouèdda,  près  de  la  mer  :  Savi  en 
était  le  point  le  plus  important  et  la  résidence  des  sou- 
verains. Il  paraît  qu'à  cette  époque  Whydah  n'était 
encore  qu'nne  ferme  autour  de  laquelle  des  habitants 
de  Savi  se  livraient  à  la  culture. 

Le  roi  de  Dan  ayant  eu  à  se  plaindre  des  deux  rois 
d'Ardrah  et  de  Kouèdda,  qui  lui  servaient  d'intermé- 
diaires dans  ses  marchés  avec  les  Européens  du  littoral, 
envahit  leurs  territoires  et  réussît,  après  plusieurs 
années  de  luttes,  à  étendre  sa  domination  jusqu'à 
r  Océan. 

On  aurait  tort  de  se  figurer  le  Dahomé  comme  un 
État  puissant  :  l'anarchie  dans  laquelle  vivent  ses  voi- 
sins fait  tout  son  prestige.  Mais  si  nul  peuple  sur  cette 
côte  n'a  eu  un  égal  renom  d'intrépidité,  c'est  que 
l'humeur  batailleuse  et  provocatrice  des  Dahoméens  les 
a  conduits  et  les  a  fait  craindre  dans  tous  les  pays  qui 
touchent  au  leur,  c'est  que  leur  civilisation  ou  plutôt 
leur  organisation  indigène  est  plus  avancée  que  celle 
de  tous  leurs  voisins.  L'étiquette  et  les  cérémonies 
observées  au  Dahomé  peuvent  en  imposer  aux  étran- 
gers et  exciter  leur  admiration,  mais  au  fond  se 
cache  une  faiblesse  extrême.  Le  roi  et  les  grands  ne 
trouvent  plus  dans  la  traite  des  noirs  un  aliment  à 
leur  cupidité  insatiable.  On  s'aperçoit  aisément,  par 
les  vexations  et  les  amendes  dont  on  use  si  fré- 
quemment envers  les  résidents  européens,  que  les 
finances  du  royaume  sont  gênées.  D'un  autre  côté, 
le  rei  actuel,  par  ses  guerres  et  ses  fêtes  continuelles, 
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mécontente  son  peuple,  obligé  ainsi  de  passer  une 
grande  partie  de  Tannée  à  la  capitale,  et  ruine  le  com- 
merce en  rendant  presque  impossible  l'exploitation  des 
palmiers,  dont  Fhuile  est  une  source  de  richesse  pour 
la  contrée.  # 

Et  pourtant,  sous  un  roi  plus  ami  du  repos  et  moins 
superstitieux ,  le  conjmerce  et  l' agriculture  deviendraient 
florissants.  Que  les  noirs,  plus  libres,  comprennent  un 
jour  les  précieux  avantages  qu'ils  retireraient  de  la 
culture  du  coton,  par  exemple,  pour  ne  pas  parler  de 
plusieurs  autres  produits  qui  seraient  recherchés  des 
Européens,  et  le  Dahomé  acquerra  une  importance  vé- 
ritable et  méritera  à  bien  plus  juste  titre  l'intérêt  qu'on 
lui  a  prodigué  jusqu'ici; 

Le  gouvernement,  c'est  ie  despotisme  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  dur  ;  un  absolutisme  complet  dans  Fautorité 
suprême,  que  dominent  aussi  rigoureusement  la  tradi- 
tion et  les  exigences  des  féticheurs. 

Le  roi  jouit  des  privilèges  les  plus  exorbitants.  Il  est 
seul  propriétaire  du  sol.  Ses  actes  sont  indiscutables. 
Il  dispose  à  son  gré  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ses 
sujets.  En  un  mot,  il  est  comme  un  demi-dieu  devant 
qui  tous,  plébéiens  ou  dignitaires  du  royaume,  se  pro- 
sternent et  se  couvrent  de  poussière. 

Le  roi  actuel  se  nomme  Bahadu  ou  Fréré  ;  c'est  un 
homme  d'une  quarantaine  d'années,  d'une  taille  de 
près  de  six  pieds  ;  son  teint  est  peu  foncé,  son  regai'd 
exprime  la  fierté  et  la  ruse  ;  il  a  des  manières  affables, 
son  vêtement  est  fort  simple.  Moins  pacifique  que  Snézo, 
son  père,  Fréré  ne  rêve  qu'aventures  guerrières.  «Tous 
les  jours,  en  temps  ordinaire,  il  donne  audience  à  la 
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porte  du  palais  royal.  Les  ministres,  les  cabécères  et 
le  peuple  étant  réunis,  le  roi  vient  converser  avec  eux, 
expédier  les  affaires  courantes,  décider  et  mûrir  ses 
expéditions  de  chaque  printemps.  Ces  sortes  d'entre- 
tiens sont  souvent  prolongés  très-avant. dans  la  nuit  : 
c'est  une  de  leurs  maximes  qu'un  grand  homme  ne 
dort  pas.  /- 

Le  roi  accompagne  son  armée  à  la  guerre,  mais  les 
usages  du  pays  lui  interdisent  de  voir  la  mer.  Une  par- 
tie de  Tannée  est  employée  par  le  souverain  à  célébrer 
avec  son  peuple  les  fêtes  des  «  coutumes  »  ou  des  sa- 
crifices ;  le  sang  humain  y  coule  abondamment;  l'autre 
moitié  de  Tannée  se  passe  en  expéditions  contre  les 
populations  hostiles  du  voisinage. 

Tout  homme  valide,  né  ou  depuis  longtemps  fixé  dans 
le  pays,  est  tenu  au  service  militaire.  Chaque  soldat 
s'équipe  et  vit  à  ses  frais  et  sans  solde.  Il  est  obligé 
de  se  présenter  à  la  première  réquisition  des  chefs  de 
son  quartier,  soit  pour  aller  à  la  guerre,  soit  pour  être 
employé  aux  corvées  royales.  Enfin  les  soldats  forment 
encore  Tescorte  d'honneur  des  principaux  chefs, 
quand  ceux-ci  paraissent  en  public  revêtus  de  leurs 
insignes. 

L'armée  dahoméenne  atteint  à  peine  le  chiifre  de 
8  à  10  000  combattants,  y  compris  le  corps  des  ama- 
zones, très-réduit  depuis  la  dernière  défaite  des  Daho- 
méens par  lesEgbas  devant  Abékautta,  il  y  a  deux  ans. 
Les  amazones  méritersûent  ici  une  mention  spéciale,  si 
déjà  Torganisalion  de  cette  milice  féminine  n'était 
parfaitement  connue  en  Europe.  On  vante  beaucoup 
leur  valeur  et  l'intrépidité  avec  laquelle  elles  s'élancent 
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au  combat  Actnellement  elles  ne  sont  pas  pins  de 
1000  à  1500.  Elles  forment  la  garde  du  roi  et  remplis- 
sent à  la  capitale  des  charges  importantes. 

Parmi  les  grands  du  pays,  le  Mingan  ou  ministre 
de  la  justice  tient  le  premier  rang.  C'est  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres,  le  grand  sacrificateur  dans  les  sa- 
crifices humains,  et  enfin  le  geôlier  du  royaume.  Son 
nom  seul  fait  l'effroi  des  indigènes. 

Le  Méhou  vient  ensuite.  Ses  fonctions  se  rapprochent 
assez  de  celles  de  notre  ministre  de  l'intérieur.  C'est 
le  conseiller  intime  du  roi. 

Un  troisième  personnage  influent,  c'est  le  Yévogan. 
\[  est  gouverneur  de  Whydah  et  de  toute  la  partie  du 
Dahomé  qui  avoisine  la  mer.  Sa  dignité  correspond  à 
celle  de  vice-roi  ;  il  a  le  troisième  rang  auprès  du  roi 
et  fait  de  Whydah  sa  résidence  habituelle.  C'est  à 
lui  que  les  Européens  doivent  s'adresser  en  premier 
lieu,  avant  de  pouvoir  traiter  directement  avec  le.  roi. 
Le  Yévogan  est  tenu  d'aller  plusieurs  fois  l'année  à  la 
capitale,  surtout  pendant  les  fêtes  des  Coutumes  ;  à 
l'époque  des  guerres,  il  ne  quitte  pas  Whydah. 

Le  généralissime  de  toute  l'armée  se  nomme  le  Gaô; 
il  réside  à  Agbômé.  Il  a  pour  premier  lieutenant  un 
dignitaire  nommé  le  Possou. 

En  dehors  de  ces  grands  dignitaires  du  Dahomé, 
il  y  a  une  foule  de  chefs  secondaires  portant  le  titre 
de  cabécères.  Quand  le  roi  apprend  qu'un  de  ses  sujets 
a  acquis  une  certaine  fortune,  il  s'empresse  de  le  créer 
cabécère,  c'est-à-dire  grand  du  pays,  ce  qui  oblige 
à  faire  souvent  des  présents  dispendieux  au  sou- 
verain. Les  insignes  du  cabécèriat  sont  :  les  brace- 
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lets  d'arpent,  le  parasol,  le  taboiiret  et  les  colliers  de 
corail. 

Les  prêtres  des  idoles  ou  féticbeurs  ont  une  grande 
influence  dans  la  politique  dahoméenne.  On  devient 
fétieheur  par  initiation,  après  un  noviciat  de  plusieurs 
années.  Dans  les  cérémonies  fétichistes,  ces  prêtres 
font  usage  d'nne  langue  ignorée  du  vulgaire,  proba- 
blement afin  d'en  imposer  davantage,  de  mieux  cacher 
leurs  supercheries  et  de  conserver  pour  eux  seuls  le 
monopole  si  lucratif  de  la  science  cabalistique. 

Leur  nombre  est  considérable  non-seulement  à  la 
capitale,  mais  dans  chaque  localité,  et  partout  ce  sont 
des  gens  honorés  et  respectés.  Consultés  dans  une 
foule  de  cas  et  surtout  dans  les  maladies^  ils  ont  pour 
chaque  chose  une  réponse,  que  la  crédulité  supersti- 

,  •  •  •  .  • 

tieuse  des  noirs  accepte  sanâ  hésiter  et  paye  sans 
marchander.  Ils  sont  les  gardiens  et  les  défenseurs  des 
vieilles  traditions  nationales,  auxquelles,  du  reste,  ils 
doivent  leur  haute  importance  dans  la  société  daho- 
méenne. Le  roi  lui-même  se  soumet  à  toutes  leurs 
exigences  pour  ne  pas  encourir  leur  haine,  qui  a  été, 
dit-on,  fatale  à  plusieurs  d'entre  eux. 

Ils  ne  se  distinguent  du  vulgaire  que  par  une  espèce 
de  bonnet  blanc  qu'ils  portent  sous  leur  chapeau  de 
forme  ordinaire.  Quelques-uns  tiennent  à  la  main  un 
bâton  fourchu.  A  l'époque  des  grandes  solennités 
religieuses,  les  féticheurs  revêtent  des  costumes  de  fan- 
taisie aux  couleurs  éclatantes. 

Le  sort  du  peuple  ne  vaut  guère  mieux  que  celui 
des  esclaves.  Accablé  d'impôts,  de  corvées,  de  vexa- 
tions de  toutes  sortes  par  les  cabécères  et  les  grands, 


(  380  ) 

il  se  trouve  par  le  fait  dans  un  état  continuel  de  servi- 
tude. 

Il  est  généralement  pauvre,  mais  la  pauvreté  n'est 
point  une  honte.  Sobres  et  frugaux  dans  le  manger, 
les  Dahoméens  s* adonnent  au  contraire  aux  piritaeux 
et  boivent  l'eau-de-vie  comme  nous  buvons  de  l'eau. 

La  polygamie  règne  parmi  eux.  La  femme  y  jouit 
de  peu  de  considération  ;  active  et  laborieuse,  c'est  à 
elle  qu'incombent  les  soins  du  ménage  et  tous  les  tra- 
vaux pénibles.  Vêtue  plus  décemment  que  dans  les 
pays  voisins  du  Dahomé,  elle  fait  aussi  paraître  une 
retenue  et  une  réserve  qui  surprennent  quand  on  con- 
naît ses  mœurs  privées. 

Les  deux  tiers  de  la  population  sont  esclaves.  L'es- 
clavage a  ici  deux  sources  principales  :  le  plus  ordi- 
nairement, il  est  le  résultat  de  la  guerre,  bien  qu'on 
r  inflige  aussi  pour  crime  ou  pour  dettes. 

La  traite  des  noirs  a  existé  jusqu'à  cette  dernière 
année.  La  surveillance  plus  active  des  croiseurs  an- 
glais, et  surtout  les  mesures  prises  par  le  gouverne- 
ment espagnol  pour  empêcher  l'entrée  des  navires 
négriers  à  la  Havane,  ont  porté  le  dernier  coup  à  ce 
trafic  qui  durait  depuis  des  siècles. 

La  religion  des  Dahoméens  est  une  collection  de 
superstitions  tirées  de  plusieurs  pays.  Dans  le  fond,  les 
Dahoméens  ne  sont  point  athées  comme  on  prétend 
que  le  sont  certaines  peuplades  de  l'Afrique.  Ils  ont 
un  nom  spécial  pour  indiquer  le  Créateur,  c'est  5e, 
esprit  invisible,  souverain  de  toutes  choses,  dispensa- 
teur de  tout  bien.  On  voit  qu'en  substance,  au  moins, 
ridée  de  Dieu  et  de  la  Bible  existe  chez  ce  peuple, 
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mais  nous  croyons  cependant  qu'elle  n'est  le  partage 
que  d'un  petit  nombre. 

Le  fétichisme  est  ici  symbolisé  par  une  foule 
d'objets,  tels  que  :  des  pierres,  des  arbres,  le  tonnerre, 
des  serpents,  et  en  général  tout  ce  qui  frappe  vive- 
ment la  grossière  imagination  des  indigènes,  sous  le 
nom  de  Lecbd  (en  dahoméen,  démon). 

Quant  au  mauvais  esprit  ou  démon,  il  reçoit  un  culte 
spécial.  V  ^ 

Les  Dahoméens  paraissent  donner  dans  leur  mytho- 
logie la  première  place  au  culte  de  Priape,  cette  im- 
monde divinité  dès  anciens.  On  la  trouve  partout  au 
Dahomé  :  sur  les  places  publiques,  dans  les  rues,  dans 
les  carrefours,  dans^l'intérieur  des  maisons.  Son  nom 
Dahoméen  est  CM  ou  bouc.  On  le  représente  sous  fa 
forme  d'un  grossier  poussah,  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe.  On  lui  sacrifie  des  boucs  et  des  poules  ;  du  sang 
de  ces  victimes  on  arrose  le  dieu.  C'est  le  plus  fameux 
fétiche,  celui  du  roi  et  des  cabécères.  On  distingue 
deux  sortes  de  Cbô,  celui  des  vivants  et  celui  des 
morts. 

Les  sacrifices  humains  existent  au  Dahomé  depuis 
un  temps  immémorial.  Toutes  les  peuplades  voi- 
sines conservent  encore  cet  usage  barbare;  on  sait 
que  le  royaume  d'Ashanty  se  distingue  entre  tous 
par  la  multitude  des  victimes  qu'il  immole  chaque 
année. 

Autrefois  le  Dahomé  ne  le  cédait  en  rien  au  royaume 
d'Ashanty,  mais  aujourd'hui  le  nombre  des  victimes 
humaines  a  diminué  ;  il  ne  doit  pas  dépasser  le  chiff're 
annuel  de  150  à  180  victimes.  C'est  surtout  à  l'époque 
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des  fêtes  appelées  c  coutumes  »  que  le  plus  de  sang 
humain  est  répandu. 

Pourquoi  des  sacrifices  humains?  Quelles  sont  sur 
ce  sujet  les  idées  des  noirs?  A  ces  questions  on  peut 
donner  la  solution  suivante  :  nul  peuple  ne  vit  davan- 
tage dans  le  souvenir  des  défunts,  Le  Dahoméen  croit 
qu'après  la  mort  il  existe  une  autre  vie  semblable  à 
celle-ci,  où  chacun  conserve,  comme  en  ce  monde»  sa 
condition,  ses  dignités»  son  rang.  La  mort  ne  change 
que  la  scène»  les  personnages  restent  les  mêmes;  là 
encore  régnent  les  usages  et  le  train  de  vie  d'ici-bas. 
La  mort  n'étant  dès  k»rs  qu'oin  simple  trait  d'union 
entre  deux  existences  identiquement  pareilles,  elle 
n'a  pas  de  conséquences  redoutables»  elle  est  vue  d'un 
œil  presque  indifférent.  On  quitte  ^es  parents,  des 
amis»  mais  c'est  pour  en  retrouver  d'autres  après  un 
court  voyage*  De  la  l'usage  de  déposer,  dans  les  tombes 
des  morts,  des  étoifes^  des  eauries^  du  tafia,  etc., 
toutes   choses   réputées  utiles  au  défunt  pour  sçip 
voyage  du  pays  des  vivants  au  pays  des  morts.  De  là 
encore  l'usage  d'imposer  des  fardeaux  aux  victimes 
humaines»  de  leur  donner  le  pourboire  de  la  route  et 
de  les  expédier  après  cela  pour  l'autre  monde.  Le  roi 
meurt,  ses  concubines  se  donnent  la  mort  pour  pou- 
voir l'accompagner;  il  faut  des  grands  pour  composer 
son  entourage  :  des  victimes  humaines  seront  créées 
grands  du  Dahomé,  elles  en  recevront  les  marques  et 
iront  occuper  leur  poste  auprès  du  monarque  dé- 
funt; un  roi  a  besoin  de  serviteurs:  de  nombreuses 
hécatombes  comblent  ce  vide.  £t  puis  on  n'est  roi  que 
parce  que  l'on  a  des  sujets,  et  voilà  tout  un  peuple  à 
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envoyer  en  l'autre  monde.  Telle  est,  en  résumé, 
r explication  des  sacrifices  humains.  Ainsi,  qu'on  ne 
s'étonne  plus  ni  de  leur  fréquence^  ni  du  grand  nombre 
de  malheureux  qui  en  deviennent  les  victimes. 

A  différentes  époques,  des  missions  catholiques  ont 
cherché  à  implanter  le  drapeau  de  la  religion  et  de  la 
civilisation  sur  cette  terre  ingrate  ;  mais  les  vides  nom- 
breux que  la  mort  fit  parmi  ces  généreux  apôtres,  t&L 
difficulté  de  se  recruter  de  nouveaux  membres^  les 
firent  toutes  succomber  avant  même  de  s'être  établies 
solidement  dans  le  pays. 

Par  bref  du  28  août  1860,  le  souverain  pontife  a 
érigé  un  nouveau  vicariat  apostolique  dans  le  golf^ 
de  Guinée,  sous  le  nom  de  a  vicariat  apostolique  du 
Dahomé  » .  Le  même  bref  a  confié  le  soin  et  la  charge  de 
cette  nouvelle  mission  au  séminaire  des  missions  afri- 
caines,  établi  à  Lyon  par  Mgr  de  Marion-Brésillac.  Les 
premiers  missionnaires  débarquèrent  à  Whydah,  le 
19  avril  1861.  lis  furent  présentés  aux  autorités  du 
pays  par  un  officier  de  la  marine  française  et  obtinrent 
quelques  mois  plus  tard,  de  ces  mêmes  autorités,  la 
jouissance  du  fort  I^ortugais,  alors  abandonné.  Cette 
dernière  année,  les  Portugais  ayant  voulu  réoecuper 
leur  fort,  les  missionnaires  durent  se  réfugier  provisoi- 
rement au  fort  Français  et  cesser  les  écoles.  Aujour- 
d'hui la  mission,  s'étant  choisi  un  terrain  à  l'abri  de 
toutes  nouvelles  vexations,  et  les  autorités  indigènes,  à 
la  demande  de  M.  le  contre-amiral  Laffon  de  Ladébat, 
le  lui  ayant  légalement  concédé,  elle  travaille  à  s'y 
installer  de  nouveau. 

La  même  congrégation  a  fondé  une  autre  mission  à 
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Porto  Novo,  capitale  du  royaume  de  ce  nom,  et  songe, 
à  mesure  que  la  chose  sera  faisable,  à  s'établir  sur 
plusieurs  antres  points  de  la  côte.  Ces  deux  missions 
s'occupent  principalement  de  l'éducation  des  enfants  ; 
elles  se  proposent  aussi  d'établir  des  écoles  d'arts  et 
métiers  et  des  fermes  agricoles.  Cent  cinquante  élèves 
sont  inscrits  sur  les  registres  des  écoles  de  Whydah. 
Ces  missionnaires  se  sont  acquis  un  certain  prestige 
dans  le  pays  par  les  soins  qu'ils  donnent  aux  malades. 
Le  roi  lui-même  leur  envoie  ses  soldats  blessés  dans 
les  guerres  et  une  foule  de  gens  atteints  de  maladies 
sérieuses.  Les  Français  ayant  le  pas  dans  le  pays,  nos 
missionnaires  sont  très-bien  vus  des  autorités  indigènes, 
avec  lesquelles,  du  reste,  ils  vivent  dans  les  meilleurs 
termes. 

Le  trafic  des  esclaves  ayant  entièrement  cessé  au 
Dahomé,  il  ne  reste  que  le  commerce  licite,  qui  con- 
siste dans  l'échange  des  produits  d'Europe,  d'Améri- 
que et  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  tels  que  les 
armes,  la  poudre,  les  verroteries  de  Venise,  le  corail, 
les  tissus  français  de  Rouen,  ceux  de  là  Suisse,  les 
cotons  de  Bristol  et  Manchester,  et  surtout  le  tafia; 
d'Amérique,  le  tabac  en  mangottes  de  Bahia  et  les 
cauries  sont  lés  principaux  articles  que  les  indigènes 
recherchent  comme  payement  contre  l'huile  de  palme, 
dont  la  source  serait  inépuisable  si  le  peuple,  plus 
libre,  ponvait  se  livrer  à  l'exploitation  des  palmiers. 
Le  moment  de  la  récolte  (février)  concorde  mal- 
heureusement avec  le  départ  du  roi  pour  la  guerre  ; 
les  femmes  et  quelques  hommes  plus  ou  moins  valides 
peuvent  seuls  s'occuper  de  cueillir  les  régimes,  dé 
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préparer  l'huile  et  de  rapporter  aux  factoreries.  Au 
retour  du  monarque  de  ses  excursions,  le  peuple, 
retenu  à  la  capitale  pour  se  préparer  à  une  nouvelle 
sortie  ou  pour  assister  aux  fêtes  des  Coutumes,  n'a 
guère  le  temps  de  se  livrer  au  négoce.  *  De  là  les 
entraves  qui  rendent  le  commerce  avec  ce  pays  très- 
difficile  pour  des  maisons  qui  n'auraient  pas  d'établis* 
sements  sur  d'autres  points  de  la  côte,  afin  de  pouvoir 
expédier  promptement  les  navires  avec  des  marchan- 
dises de  retour.  Le  Dahomé  est  un  pays  de  production 
qui  pourrait  fournir  plus  de  6  à  7000  tonneaux  d'huile 
de  palme  par  année.  On  peut  évaluer  ce  qui  vient  à 
Whydah,  aux  factoreries,  à  600  ou  700  000  gallons,  soit 
près  de  2300  à  2700  tonneaux  de  1000  kilogrammes. 
On  compte  à  Whydah  plusieurs  factoreries  •  dont 
cinq  sont  assez  importantes  ;  ces  dernières  sont  :  une 
factorerie  française,  deux  anglaises  et  deux  portu- 
gaises ;  les  autres  petits  établissements  ne  sont  que  des 
traitants  desdites  factoreries.  La  factorerie  française 
de  M.  Régis  aîné  a  été  celle  qui  a  eu,  jusqu'à  ce  jour, 
le  plus  d'importance  et  qui  fait  le  plus  d'affaires.  On 
parle  d'une  autre  maison  française  qui  vient  de  se  for- 
mer au  Havre  avec  l'intention  d'exploiter  le  commerce 
de  cette  côte  et  d'établir  des  comptoirs  sur  les  points 
de  Whydah,  Porto  Novo,  Lagos  et  Palma;  mil  doute 
qu'avec  la  protect^ion  du  gouvernement  français  et  la 
concession  des  mêmes  privilèges  dont  jouit  la  maison 
Régis,  elle  ne  puisse  se  maintenir  ici  et  augmenter 
l'importance  de  notre  commerce  avec  ce  pays  ;  la  ces- 
sation de  la  traite,  qui  obligera  sans  doute  le  roi  à  don- 
ner un  peu  plus  de  liberté  à  son  peuple,  afin  qu'il 
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pày^;  ieôle  rëSâBtihë  ({ui  lui  f^stg  âlJjBiira'hei!  i)dtirri 

ùëréë  adiîâ  fcè  |)â73: 

Leé  DàliotiiréHâlplulôt  gli'ëi-riërs  tjhé  8Dt(iVdtbiifS;  Se 
ItTrëdt  lien  S  li  maïè:  Il  ëi^tsi^  nêàhâbinj  iJS  g^HS 
libiiibi-ë  ai  tbrthèj  r6i>Rnatiéi  ttm  li  Ûm^^i%àè[  kù- 
tbiir  ae  céà  fët-inei,  dëâ  eâëlâH^  fbdi  Hé^  cùlttiH^  ^Hml- 
l^bles  %i  qui  ne  le  cëaèiit  en  Hefi  I  BSilèé  Bë  noé  ëSlË- 

fiàghéâ  aë  l'éùfôtië.  Le  tiikî^i  iM^Hàâi^.  Il  ^Ëitg  m^^, 

l^UkHidc;  sbnt'^iihbdt  baiti^ës;  on  m^baHî  Ifl^  dëè 
bdktUps  a'àrkbUi'déâ,  àè  iïitè,  dé  kribbfê  éi  U  fêvëà. 
të  ctitUll  ViëHl  àbaii'd&ihlii^bi,  i\ii\^\ih  à  l'ëtât  Miii^âgi 
ÎM  inBigènës  H'bnt  |)àé  le  iétti^'l  de  le  bùltiféi-,  ^ât 
âiillé  dëi  gtièH^  ëonUnaëlieé  »&  iJÙibm^  et  Heé  ^xi- 
§ënceâ  M  M. 

f  iDdtidltie;  citb'dti^ëHie  ^kt  le  péd  H'kèmi  des 
bésblbâ;  m  ëhëorë  S  l'ëtki  d'bnlkncë.  Od  ^ârïë  ilè 
l'hàbUëte  a(?é  bHëvrestie  là  ba^itàlë;  lëà  fôl^éi-Wâ  ont 
Uiië  (^h&'inb  àdréèâe!  dàtis  leur  iliëtiet-i  àvéë  (iheiqnëà 
ifaàtro&èi^te  grbâàiehi,  ils  né  réUsâi^èilt  ]^àh  trbp  mal 
d^ils  \&  cbliibbtioâ  aës  t)iodlië^i  Uéii  cbùteàiix,  dés 
tiiicheë.  L'art  dd  iissëràdd  est  plus  répahdd  i  li  câpi- 
tklè  )|uè  sut-  lé  littbi-iU.  libé  flMè;  bibdbléâ  sur  lès  hfltrëâ, 
Sbtit  asàëi  biéii  âi#. 
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LE 

DICTIONNAIRE  DES  COMMUNES  DE  LA  FRANCE 

D'ADOtl^HE  JOANNfi 

If^ÀR  C.  MAONÔIR 


Yotre  ràt^pdrteor,  Mi^Bsieurd ,  se  âeràit  vu  fort  em- 
barrassé ;  si  le  âietionnairé  dont  il  tient  Toas  entre* 
tenir  aVaii  étë  taillé  etactemeitt  sur  lé  modèle  dés 
préeédents  ouvrages  du  tliême  genre  *,  en  eflët ,  après 
constatation  que  les  3&0  et  qtielqaes  communes  dies 
départements  de  la  Haute  -  Savoie  ^  de  la  Savoie  et 
des  Alpes  -  maritimes  avaient  pria  léui*  placé  an 
nouveau  répertoire;  qu'il  y  était  tenu  Compte  des 
thangements  survenus  en  ces  dernières  années  dan^ 
les  noms  et  les  limitée  de  (Quelques  circonscriptions 
communales,  qde  les  indications  relatives  aux  bu- 
reaux de  poste,  atlx  stations  de  chemins  de  fér  et  de 
télégraphes,  étaient  conformes  à  -F état  actuel  des 
choses,  que  serait-41  resté  à  dire?  Tout  au  plus  y  au.- 
rait-il  eu  lieu  de  déplorer  l'insuffisance  du  volume  au 
point  de  vue  qui  nous  intéresse  et  dé  substituer  à  \m 
compte  rendu  l'exposé  d'un  programme.  Mais  l'tdettvre 
de  M.  Joanne  se  recommande  à  votre  attention  par  des 
innovations  heureuses  qui  témoignent  d'un  sincère 
désir  dé  f^re  mieux  qu'on  n'avait  fait  jusque  là.  C'est, 
en  réalité,  ttn  dictionnaire  gébgfa][)ht({nb  et  t(>pbéti- 
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phique  de  la  France.  On  peut,  on  doit  même  faire  ici 
cette  déclaration,  qne  les  éditeurs,  en  gens  qui  con- 
naissent leur  public  y  ont  eu  la  prudence  de  ne  pas 
inscrire  au  fronton  du  livre. 

Les  premières  pages  sont  occupées  par  un  de  ces 
documents  si  précieux  aux  travûlleurs  :  c'est  une  liste 
de  quatre  cests  ouvrages  modernes,  relatifs  à  la  France 
et  dont  le  dépouillement  a  fourni  une  partie  des  données 
nombreuses  qui  figurent  au  dictionnsdre.  A  cette  bi- 
bliographie succède  une  introduction  de  469  pages, 
un  volume  entier,  sur  la  géographie,  la  statistique  et 
les  divisions  conventionnelles  du  pays  :  elle  se  compose 
de  trois  parties,  dont  la  première  traite  de  l'orogra- 
phie et  de  la  géologie,  de  l'hydrographie  fluviale ,  de 
l'hydrographie  des  côtes,  de  la  météorologie ,  des  di- 
visions naturelles.  La  seconde  partie  résume  avec 
clarté  les  données  statistiques  relatives  à  la  popula- 
tion, à  Tagriculture,  au  commerce,  aux  finances,  à  la 
viabilité,  aux  postes  et  télégraphes,  à  la  navigation,  à 
la  richesse,  aux  cultes,  à  l'instruction ,  à  la  justice,  à 
l'armée  et  à  la  marine,  au  budget.  Enfin,  il  est  traité 
dans  la  troisième  partie  des  divisions  convention- 
nelles, qui  sont  :  les  divisions  administratives ,  reli- 
gieuses, judiciaires,  universitaires»  militaii*(es  et  mari- 
times ,  financières  «t  douanières ,  les  inspections  des 
ponts-et-chaussées,  celles  des  mines ,  les  arrondisse- 
ments forestiers  et  les  régions  agricoles. 

Cette  introduction  est  l'œuvre  d'un  de  nos  col- 
lègues :  beaucoup  de  largeur  dans  les  vues  d'epsem- 
ble  sur  le  sol  français,  une  grande  netteté  dans  le 
tableau  général  des  régions  comme  dans  rexpoaé.Uu 
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système  hydrologique  et  des  conditions  statistiques, 
telles  sont  les  qualités  par  lesquelles  se  distingue  tout 
d'abord  ce  travail  ;  on  y  devinerait  aisément  Thomme 
qui  a  voyagé,  non  pas  pour  arriver  ou  pour  être  revenu» 
mais  pour  observer,  étudier,  comparer,  et  qui  a  par- 
couru la  contrée  en  s' éloignant  des  routes  battues  et 
en  cherchant  à  se  faire  une  juste  idée  de  Timportance 
relative  des  détails,  afin  de  leur  assigner  la  place 
exacte  qui  leur  revient  dans  l'harmonie  générale  du 
système.  Au  mérite  de  bien  savoir  et  de  penser  avec 
une  indépendance  complète ,  il  joint  le  talent  d'expo- 
ser en  un  style  plein  de  charme,  d'élégance  et  de 
couleur  ;  nous  avons  là  un  des  morceaux  les  plus  in- 
structifs  et  les  plus  attrayants  dont  la  géographie  de  la 
France  ait  été  l'objet.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  ici 
de  faire  observer,  en  passant,  que  Tannée  18ôi  aura 
vu  publier  sur  la  géographie  de  notre  pays  trois  ou- 
vrages qui,  traités  à  des  points  de  vue  bien  différents, 
sont  tous  trois  dignes  de  remarque  :  V Litroduction  à 
r histoire  de  France  par  M.  Duruy,  les  Frontières  de  la 
France  par  M.  Lavallée  et  enfin  l'Introduction  dont 
nous  venons  de  parler. 

Jusqu'ici,  un  dictionnaire  des  communes  était  com- 
posé d'une  série  d'articles  astreints  à  un  type  uniforme, 
et  qui  consacraient  invariablement  le  même  nombre 
de  lignes  à  des  indications  plus  spécialement  adminis- 
tratives et  postales;  c'était  quelque  chose,  mais  les 
limites  mêmes  assignées  au  cadre  de  l'ouvrage  en 
restreignaient  de  beaucoup  l'utilité  ;  il  y  avait  là  une 
amélioration  à  introduire  :  l'œuvre  largement  conçue 
de  M.  Joannè  y  a  pourvu,  sans  préjudice  de  la  symé- 
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trie  nécessaire,  indispensable,  dans  les  dispositions 
4'nn  recueil  auquel  on  demande,  ayant  tout ,  de  ré- 
pondre d'une  façon  rapide  et  ^oinmaire.  Si  nous  pre- 
nons une  de?  moindre  communes,  nous  trouvons 
qu'à  sop  ^Q^l  ^uccède  celui  du  départeipent  dont  elle 
foit  partie  ;  pi^is  viennent  le  chiffrp  de  la  population^ 
l'altitude  du  lieu  toutes  |es  fois  qu'il  a  été  possible  de 
se  procurer  cptte  donnée,  l'indication  du  canton  auauel 
appartient  Ja  corpmune,  du  bufeau  dp  poste  qui  la 
dessert,  du  npmbre  de  kilomètres  qui  la  sépare  du 
(jbef-lieu  cle  canton,  enfin  l'indication  de  l'arrondisse- 
ment  qp,  elle  est  comprise  et  de  sa  dist^ce  au  chef- 
lieu  il' arrondissement.  A  ces  premiers  renseignements 
succèplent  quelques  lignes  consacrées  à  la  nature  géo- 
l/^ique  du  spl  de  la  localité^  puis  la  mention  de^  pror 
fl^ptioQS  naturelles  ^t  manufacturées.  L'article  se  clôt 
par  des  donnéjes  ^v|f  les  monuments  anciens,  les  curio- 
sités ou  les  particularité?  distinçtives  ;  c'est  ainsi,  par 
^xe:tpple^  que  pour  )ps  communes  du  littoral  nous 
tfpi^vpns  signalée,  quand  il  y  a  lieu,  l'existence  d'jip 
phare  et  la  distance  extrême  de  la  portée  de  ses  feuj. 
Pour  un  centre  de  quelque  importance,  les  indications 
administratives ,  ipfinstrielles,  cpmiperciales  et  agri- 
coles se  multiplierpnt|  les  parties  géographique  et  ar- 
chéologique pren^rppt  une  certaine  étendue,  la  des- 
criptipn  Reviendra  plus  vivante  et  plus  complète.  Aux 
grandes  villes,  .enfin,  sont  consacrés  des  chapitres  en- 
tiers :  ainsi,  Marseille  n'occupe  pas  moins  de  cinq  pages 
duvolupfie,  Lyon  en  tient  huit^  Paris  en  remplit  quarante. 
ReleyjonjSy  au  passage ,  le  fait  intéressant  pour  nous, 
jjue  la  position  ,du  chef-lieu  de  département  efit  ipdj- 
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<m^  par  çoor^oi)n|^es  gépgFfipljfflsfi».  y,  pjjfpart  ^^ 
noms  de  commvae  sont  apcqotp^Q^  4'HRf  ^^^^^^Ipfï 
telle  qm  :  aj;  ^or4  dç  la  per,  e^  plaipe ,  #^r  le  yf f 7 
sa;;!  d'une  c0te,  à  la  )isi.èr^  d'un  platea^,  ^  l'fiitréfçât^ 
4*Hn  prpfnoptpirg  dç  r(^bers,  g^....  S'il  ^f^t  pepinls, 
en  rendant  poupée  ^'n^  pijyr^e  e99pn^^l(;fn,çot  pj)- 
sitif  Gfffavaif  Yf}St  (iQ  dictiQt^ij^re  de:^  commi^n^ ,  1^ 
feire  Ja  parj  dç  ^*ji»agiiiatipp,  yptre  rjpgprteijr  ?e  yig- 
quep^ij  ^  difg  iiîif  £568  fliWMe?  font  paysage  gt  sen?- 

pre^^iop  de  lpça^|§|i^  PfQ4pUp  par  jg  sjr^ptpfe  ,pt  ^ 
résowïjppe  BjrtjcuUèfiçg  ^  ppijas  fifoprp^  ^  p'çjf  j^ 
w°  <î^s#gtf  #  l»Ft»  fiW?  l<Vt  Wgénjgjjx  ^g  dofin^r^ 
l'apjff)*^  f  Hfle  .(gjjyrf  qiy  ne  ?^felfft  paj  ,^e|r.Qijr 
cofljeorfêr  |jpf  fti^lité  d^  ^j  pf^d?^-  l-e  soin  mis  à  4^; 
cw  ?»  q.»je]j»ie9  if^tp  }|f  égliaa?,  pfljfygpfs  qa  ,çli}^- 
t^PX;  4  fïPt^i-  te?  fai^»  ^  sojoyggjrs  flw|  s'y  r^f: 
tacfee^j  ^  éy9.guçr  l^  i^^p  ejj  y^gfficJim* /'?^tÀ99  4f? 
%W  *ù  çl)^  g'pst  pifW^ijilf ,  5ppjrib!?efif  ^^n^siif  ^ 
r^gtr^njjff  Jes  drojl^  fjg  \^  ^pçf^ p^a^ng^p.  Ej}^, 

^^'■.4.41  m  »m^Jm  ^fim-M  <*  éç^r*»;  v^^^ 

Ijep  ^^ffSnfe  ^t4.W«8  éWHPlJ^^  âFJMÇnU»^  PPiff 
cppgtitjjef  ai^  «çuvjçftw  ^ti^pog^  #n  jp^t  ^u| 

n'plfrepf  pas  Ip»  pc^j^^j^i  ^  4##p  l!#  Hf  ^  Bffr 
fleuves  et  rivières,  des  étangs ,  des  ffijSjg^t  ^  iP9&' 
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tagnes,  des  glaciers,  des  cols,  et  en  somme  de  chacun 
des  sujets  qui  peuvent  intéresser  aussi  bien  Tliomme 
d'étude  que  le  touriste  ou  Thomme  d'affaires.  Ainsi  les 
89  départements  de  la  France  sont  l'objet  d'autant 
d'articles  étendus  où  Ton  trouve  consignés ,  dans  un 
excellent  ordre,  des  renseignements  de  toute  nature, 
tels  que  la  mention  de  l'ancienne  province  dont  le  dé- 
partement était  une  fraction,  la  position  du  dépaite- 
ment  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  France ,  sa  divi- 
sion administrative,  sa  topographie,  la  description  de 
son  relief  avec  indication  de  l'altitude  des  principaux 
points,  son  hydrologie,  sa  constitution  géologique,  ses 
produits  minéraux ,  ses  sources  ;  puis  viennent  quel- 
ques notes  sur  son  climat^  et  enfin  une  partie  statis- 
tique, relative  à  la  population,  aux  cultures,  au  com- 
merce, à  l'industrie,  etc....  Pour  les  fleuves  et  rivières, 
partant  de  la  source,  dont  la  cote  de  hauteur  est 
presque  toujours  indiquée ,  nous  suivons  leur  trajet  à 
travers  les  plaines ,  les  gorges  ou  les  vallées  ;  nous 
avons  le  volume  d'eau  qu'ils  débitent  à  Tétiage  en  un 
point  donné ,  le  mouvement  commercial  dont  ils  sont 
Taxe,  leur  pente  moyenne,  la  teinte  ordinaire  de  leurs 
eaux ,  le  plus  ou  moins  de  rapidité  de  leur  cours.  Les 
renseignements  sur  les  torrents  et  ruisseaux  ont  aussi 
une  place  dont  l'étendue  est  toujours  convenablement 
réglée.  Pour  les  étangs,  nous  en  trouvons  la  superficie, 
la  profondeur,  la  richesse  piscicole  ;  pour  les  canaux 
enfin,  sont  indiqués  les  points  extrêmes  de  leur  par- 
cours, les  artères  qu'ils  mettent  en  communication, 
leur  proportion,  l'activité  du  commerce  qui  ee  fait  par 
leur  intermédiaire. 
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UintroductioD  traitait  des  ligues  principales,  des 
grands  massifs  de  montagnes  et  le  corps  de  Touvrage 
reprend  un  à  un  plusieurs  des  accidents  de  détail  : 
tout  en  indiquant  l'ensemble  orographique  auquel  ils 
appartiennent  et  l'altitude  de  leur  sommet  le  plus 
élevé,  l'auteur  prend  soin  de  nous  renseigner  sur  la 
nature  des  pentes,  sur  la  végétation  qui  les  couvre,  sur 
le  temps  nécessaire  et  les  points  de  départ  pour  ac- 
complir l'ascension  du  massif;  généralement  ces  articles 
se  terminent  par  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  panorama 
qu'on  découvre  du  sommet  delà  montagne. 

Ainsi,  Messieurs,  et  pour  ne  pas  étendre  davantage 
cette  énumération ,  nous  voyons  que  le  Dictionnaire 
des  communes  de  M.  Jeanne  se  compose  d'une  suite 
d'articles  inégaux  en  grandeur  et  en  importance,  mais 
qui ,  animés  par  le  nombre  et  la  variété  des  notions 
qu'ils  présentent,  coupent  à  souhait  la  série  nécessai- 
rement un  peu  uniforme  des  articles  relatifs  aux 
petites  communes.  Évaluation  faite  du  chiffre  des  noms 
propres  auxquels  il  est  donné  place,  nous  avons 
trouvé  qu'il  s'élève  à  cinquante  et  quelques  mille. 

Si  la  réussite  commerciale  du  livre  était  ici  en  ques* 
tion ,  nous  la  tiendrions  déjà  pour  assurée  par  cette 
double  raison  qu'il  répond  largement  aux  besoins 
d'une  correspondance  épistolaire  ou  télégraphique 
chaque  jour  plus  active,  et  qu'il  satisfait  aux  exigences 
de  cette  banale  curiosité  que  suggère  le  hasard  des 
circonstances;  mais,  portant  ailleurs  nos  vues,  nous 
devons  constater  qu'il  sert  les  intérêts  des  gens  d'étude 
aussi  bien  que  ceux  du  public  en  général  ;  lequel  de 
nous,  par  exemple,  n'a  pas  quelquefois  dû  renoncer, 
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i^  le  cqare  ^'^n  travail ,  à  ^lopponteç^i^  ^éiqei}t3 
4p  coiflp^jijçqp  ^  def  iail» ,  ^  ^|^  chifiFres  4ont  Y^^ 
blis3«if|piU  liji  eût  coûîj^  fl9§  rçphefcbeiS  parfois  di^- 
cjlp^,  tQujo«}f,^  tfop  loflgue^ }  pf ,  ^^  ç^  gij^  tftuch^  à  Jf 
Ff^ce,  )^  jjjjçtjipop^e  ^ogppe  PF^seofe  u»  fiche  ^- 
spu|)}9  (^'ÙDdicajiipn^  l^rijèT^iqept  ré^uijiiiÈe?  et  dispc^^ 
d,ç  Jelle  spFte  qu'pp  pp  ppisap  ajaépienj  dégagpF  Yopjep 
de  §&  f;e(;|)efpbp.  Il  y  a  plus  :  pous  aypp?  là,  jse  ^aiv^|; 
d^.nf  J'ordrp  ^Ipb^iiétiqpp  ^fj  lieu  ^p  jiç^  ^qpyer  jaiffi|- 
pp^és  pt  cQpr^onp^  ^ofis  fibrine  ^e  .çar|^,  tp^i§  leç 
éléments  d'une  fepr^çntatioi)  ,d^^llép  ^e  1^  Francç  : 
0|^  n'en  dçfp^uiderfit  p^  Jjpt  /lux  ip^ption?  de 
^arna]^  ^p  d'^bydoi)^  ppi^r  j^ffwir  recqpsti^qer  \j^ 
g,éogr*p|j^^  ^9ennp  d?  l'Égyplp;  certes,  il  e9|;.à  ç»t 
péffx  gpp  leç  f}P9^fi^  n'effa^epropf  P^  le  j^uypnir  d? 
n.ps  société?  poipfpp  pplpf  ^  l'^miff-  4es  Toflloiès  p| 
de§  ^m^^r  WW  fi?PO^«'  ^affi»  \'m  afitsel  des  phpp^j 
le  fjartflgri^phe  Bp»ffa-t,-i^  tjfljf  iiq  gr^d  p%rti  d'uj 

ï:PÇftf?l  ^  <ï¥î?  .1?  Pi^tmmm  <fff  sopmmes,  ne  f/ij^- 
dans  5pn  /?^^,.  t'^tj«in  „4^fl.tril}WtP  dps  ,çb.e«»W« 

J*  i^^pitÇ  .^»4Ç  l>P  /?î^Pri»Jit  ^^çe  tp9p  rpcos)»%ad$e, 
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Torârp  le  plfl§;  cppvpntjopnel  içp  apparence j  Jelleç  cpjiç 
les  gfoiipçmepts  sociap:^  ;  ainsi^  flan^  qugUe  niesurei 
par  quels  points  }a  foraje  ef  le  fjond  du  3pJ  peuyept-il^ 
exercer  npe  inflif^nc^  sur  les  pqp^ijtiops  Ax^  grqppg 
coippuûjal  qui  yjent  impf^^iatep^ept  apri^  çelij|  de  |g 
famille?  Cette  ppq.u,^te,  ?piyie  ?yPÇ  ^P^  PÎ^JhQ^^q^P 

■ 

perpéy^rap.c^  popr  notre  payç  (J'abof^,  p$if3  pour  les 
diviçrs  Ét^ts  «îp  f'IEufope,  (^opneçait,  saii§  pul  doute, 
des  résujtgjtç  iptéressants  ;  yioiis  iivçz  pqtreyu  déj|i, 
Messieurs,  gugl  §ecpurs  pr<êtjeraU  ^  d(5  sembl^Wpç 
travaux  une  ^.érjg  ^'pjjyrages  au^ogues  à  çplui  de 
JA,  Jioapne  gf  tj-^t^p^  d^ç  4iY,erse§  jçop^trées- 

Q«elflif/Bs  ïRp^§,  «pajpjéixçflt,  ay  ^HJet  des  p^^téri^ 
pajs'  pu  cpuyr^  pftpp  J?  çppçtructjop  dfl  diçtioppaif p  j 
Sjjr  pe  ppiijt  yotj^  rappprtej^r  ser^  brçf-  ^  v^ous  a  d^^ 
SigS^lé  }»  }fs;e  bijîlwgraphique  glapée  pp  }êjg  (}e  rpu- 
yra«f  ;  les  fîpçu^^gnt^  du  pépôt  de  iJïgjjfirre  put  ép^ 
]ip^4^m^n^  mjg  à  1^  .disposition  dp  ra^fp^r,  ,gi»i,  ]|^ 
outre,  a  trouvé  un  concours  zélé  et  infatigable  ^uji;^ 
de  M.  Legoy t ,  chef  du  bureau  de  la  statistique  de 
France,  au  Ministère  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics.  Considérez  aussi  que  nul  n'était 
mieux  qualifié  que  M.  Joanne  pour  entreprendre  et 
mener  à  bien  une  si  lourde  tâche.  Chargé  depuis  plu- 
sieurs années,  par  la  maison  Hachette,  de  diriger 
l'exécution  des  guides  et  itinéraires  dans  les  diverses 
parties  de  l'Europe  et  plus  spécialement  de  la  France, 
il  a  été,  ainsi,  mis  à  même  de  recueillir  un  nombre  con- 
sidérable de  renseignements,  et  de  les  contrôler  les  uns 
par  les  autres.  Enfin  un  questionnaire  avait  été  adressé 
par  milliers  d'exemplaires  à  des  maires,  archivistes  ou 
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bibliothécaires  de  province.  Aucan  de  yous  n'ignore 
combien,  en  matière  de  données  précises,  on  peut  se 
trouver  embarrassé  par  des  indications  qui  diffèrent 
quelquefois  sensiblement  les  unes  des  autres  ;  c'était 
donc  un  travail  réellement  difficile  que  de  soumettre 
an  creuset  de  la  critique  la  quantité  de  documents  de 
toute  nature  avec  lesquels  il  fallait  compter.  La  per- 
fection n'est  pas  de  ce  monde,  et  si  quelques  erreurs 
de  détail  ont  pu  se  glisser  dans  le  cours  du  livre, 
l'ignorance  seulef  ou  une  malveillance  de  parti  pris 
pourrait  en  faire  un  grief  sérieux,  surtout  après  avoir 
lu  la  phrase  de  bonne  foy  qui  termine  la  préface  du 
livre  :  «  Je  prie  donc  toutes  les  personnes  qui,  ayant 
consulté  cet  ouvrage»  auront  constaté  une  erreur  ou 
une  lacune  quelconque,  de  me  la  signaler  en  m'ai- 
dant  à  la  corriger  ou  à  la  remplir;  c'est  seulement 
avec  le  concours  d'une  critique  bienveillante  que  je 
parviendrai  au  résultat  indiqué  en  tète  de  cette  pré- 
face. » 
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SUR 

L'ANCIENNE    EXPLOITATION 

DIS 

niHs  tiTAn  II  LA  mnm 

PAR  L.  SIMONIN  (1). 


J'ai  r honneur  d'adresser  à  la  Société  quelques  do- 
cuments sur  l'ancienne  exploitation  des  mines  d'étain 
en  France*. 

J'ai  visité  récemment  près  de  Ploêrmel  (Morbihan)^ 
dans  les  environs  du  lieu  dit  laVilleder,  des  gttes 
stannifëres,  très-anciennement  fouillés.  Ces  gîtes,  au 
sujet  desquels  quelques  communications  furent  faites 
dans  le  temps  à  l'Académie  des  sciences,  notamment 
par  feu  M.  Durocher,  ont  été,  il  y  a  quelques  années, 
réexploités  avec  beaucoup  d'activité  :  M.  Durocber  y 
constata  la  présence  de  l'or  dans  les  alluvions  de  la 
surface  et  même  la  présence  du  mercure. 

Au  point  de  vue  de  l'ancienne  histoire  de  la  Gaule, 
ces  placers  ont  une  très-grande  importance.  On  y  a 
trouvé  une  hache  en  pierre  polie,  une  hache  en  bronze, 
des  débris  de  tuiles ,  des  poteries ,  des  restes  de  con  - 

~(l)  GommiiDicalioD  f«ite  à  U  CommîMioo  ceotrile,  daoi  sa  séance 
da  6  avril  1866. 
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duites  qui  portaient  l'eau  aux  placers  pour  le  lavage 
des  sables  mâtallifèresi  Je  ne  parie  pa&  des  tas  énor- 
mes de  déblais  et  des  excavations  toujours  visibles  à  la 
surface,  non  plus  que  des  monticules  retrouvés  çà  et 
là,  des  scories  parsemées  da  grains  d'étain,  etc. 

Le  gîte  de  la  Villeder  consiste  en  un  système  de 
filons  qnahzeux  placédi  au  bontâcl  des  gtatiited  et  des 
schistes  anciens.  La  direction  principale  de  ces  filons 
est  nord-nord^pttSli  c'éist^l-iIlH  ijjj'ifâ  torrespondent 
au  soulèvement  géologique  de  la  Vendée ,  rapporté  à 
la  Villeder;  d'autres^  obliques  aux  premiers  et  jalon- 
nés sur  une  ligne  qui  oscille  autour  du  nord-ouest, 
correspondent  au  soulèvement  du  Morbihau.  ' 

Lés  gîtes  de  là  Villeder  se  relient  à  ceux  de  Pènes- 
tiii  (en  breton  Pen-^taen^  le  cap  ou  la  pdîijte  de  l'è- 
tain),  et  de  Piriac,  qu'on  rencontre  à  Tembôucnuré  dé 
là  Vilaine  et  de  la  Loire,  isurle  rivage  même  dé  TOcéàn. 
La  Cornouaiile  française,  par  ce  point  comme  par  iaht 

'•1*1  •  * 

d'autres,  se  rapproche  de  la  Comoiiaillé  anglaise ,  sa 
voisiné  et  sa  sœur. 

C'est  à  l'embouchure  de  la  Loire,  comme  à  la  pointe 
de  l'Armoriqiié  anglaise,  que  lés  Phéniciens  et  les 
ferecs,  ces  pireiniers  marchands  de  la  Méditerranée, 
venaient,  au  temps  d*Homère,  charger  l'étain.  Lés 
Cassitérides ,  sur  lesquels  on  a  tant  disputé,  sans  se 
mettre  d'accord,  pourraient  aussi  bien  être  les  îles 
situées  vers  l'embouchure  de  la  Loire  et  de  la  Vilaine  : 
Noîrmoutiers,  Belle-He,  l'île  d'É'ôuët ,  etc. ,  que  lés 
Scilly,  que  nous  appelons  les  Sorlingùes ,  et  qui  re- 
gardent, mais  en  plein  Océan,  la  r4iornouaiile  anglaise, 
fertile  en  naufrages.  Strabon,  le  plus  exact  de  tous  les 
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géographes  de  rantiquitè,  et  celui  d'entre  eux,  en 
même  temps,  qui  a  le  plus  vQyagé,  place  les  Gassité- 
rides  au  nord  de  rEspàghé.  tes  îles  que  Ton  vient  de 
citer  répondent  à  ce  signalement  mieux  que  les  Sor- 
liiigues.  Cépendaifit  on  hé  peut  nier  que  les  Tyriena, 
les  Grecs,  et  p)uS(  tard i  lea  GarthtKgilois ,  n allassent 
même  aborder  les  rivages  de  la  Grande-Bretagne,  où 
les  mines  d'étain  et  de  ciiîvrê  de  la  Gornouaille  étaient 
également  alors  lobjet  d une  exploitation  florissante, 
qui  n'a  jamais  été  interrompue  depuis. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  mot  ];)x*eton 
servant  à  désigner  Yétsiu;  staen,  se  retrouve  plus  ou 
moins  reconnaissable  dans  presque  toutes  les  langues 
européennes  :  le  latin ,  Titalien ,  Fespagnol,  le  portu^ 
gais,  le  français,  Fallemand,  Tanglais»  sous  les  formes 
^tannum^  stapicfy  estano^  estanhoy  étain^  zinUitin. 
On  pourrait  continuer  le  rapprochement  par  le  suédois 
teen  et  le  polonais  cyna. 

Le  mot  allemand  ^zmn,  a  formé  le  nom  de  s^inc, 
un  métal  aujourd'hui  bien  connu,  mais  que  les  anciens 
métallurgistes ,  qui  ne  savaient  pas  T extraire  de  ses 
minerais^  regardaient  comme  le  frère  en  quelque 
sorte  de  l'étain. 


'^ 
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SUR  LES 

PtACERS  AURIFÈRES  DES  CÉVENNES 

PAR  L.  SIMONIN  (1). 


U  m'a  été  donné,  il  y  a  quelque  temps ,  de  visiter 
au  pied  des  Cévennes  d'anciens  placers  aurifères  (^ui 
datent  certainement  des  Gaulois.  Quelques-unes  de 
nos  provinces  du  Midi  ont  dû  être,  dans  l'antiquité,  la 
Californie  de  la  Gaule. 

Le  métal  existe  en  place  dans  la  roche  qui  forme  la 
base  du  terrain  houiller,  au  nord  du  département  du 
Gard,  vers  sa  limite  avec  TArdèche,  à  Bordezar.  Cette 
roche,  du  genre  que  les  géologues  nomment  conglo- 
mérat, est  formée  de  débris  roulés  de  quartz  ou  cristal 
de  roche  compacte  et  schistes  micacés,  analogues  aux 
ardoises.  Ces  débris  sont  reliés  entre  eux  par  un 
ciment  argileux,  grenu.  C'est  dans  le  ciment  seul  que 
réside  l'or.  Les  rares  orpailleurs  restés  dans  le  pays 
le  savent  bien;  ni  le  quartz,  ni  les  schistes  ne  les 
tentent,  mais  ils  désagrègent  le  ciment  qui  lie  ces 
roches,  et  le  lavent.  Une  poudre  noire  de  fer  oxydulé 
magnétique,  semblant  ici  justifier  le  passage  si  souvent 
répété  d'Agricola  :  Aurum  in  Cevennis  invenitur  in 

(1)  CommaDîcation  faite  a  la  Commission  centrale,  dans  sa  séance 
da  3  août  1866. 
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làpillis  nigris ,  quelques  gemmes ,  comme  le  zircon, 
le  grenat,  etc.,  se  trouvent  mêlés  à  For.  Je  n'y  ai 
jamais  rencontré  le  platine  comme  en  Californie.  Ja- 
mais non  plusy  ni  dans  les  schistes,  ni  dans  le  quarto, 
pulvérisés  et  examinés  à  la  loupe,  je  n'ai  vli  la  moindre 
parcelle  d'or. 

Voilà  pour  le  gîte  en  place.  Les  gîtes  de  transport 
font  partie  de  ceux  que  les  Australiens  et  les  Califor- 
niens nomment  wet  diggins  ou  placers  de  rivières 
(textuellement,  placers  humides).  La  Gagnière,  dont 
un  des  affluents  prend  sa  source  vers  Bordezac ,  la 
Cèze,  à  partir  de  son  confluent  avec  la  Gagnière,  et 
jamais  en  amont ,  roulent  des  paillettes  d'or.  Ce  sont 
les  Pactoles  de  nos  provinces  méridionales.  Tous  les 
terrains  d'alluvion,  sur  l'une  et  l'autre  rive,  renfer- 
ment de  l'or,  mais  surtout  le  lit  même  des  cours  d'eau. 
Sur  certains  points  les  bancs  de  schiste  ou  de  grès, 
affleurant  dans  le  chenal  et  transversalement,  arrêtent 
l'or  dans  leurs  feuillets.  La  récolte  est  surtout  abon- 
dante après  les  pluies  d'orage. 

Vers  Saint-Ambroix ,  au  pied  du  Vieux  château  de 
Montalet,  non  loin  de  Bességes  et  de  Lalle,  enfin  vers 
Bordezac,  on,  rencontre  les  traces  toujours  visibles  des 
anciennes  exploitations.  Ce  sont  des  terres  remuées, 
aux  flancs  des  vallées ,  sur  les  plateaux ,  au  milieu 
desquelles  gisent  des  amas  de  blocs  de  quartz  laissés 
intacts,  ce  qui  prouve  bien  que  ce  quartz  n'est  pas 
aurifère.  L'aspect  du  terrain  m'a  rappelé  en  ces  en- 
droits les  placers  abandonnés  de  Californie.  Les  gens 
du  pays  attribuent  ces  travaux  aux  Anglais;  mais 
dans  nos  guerres  du  moyen  âge ,  les  Anglais  n'ont 
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]^m^  dominé  jusque  dans  ces  provincQ^.  Ces  travaux 
reipon^ent  certainement  i  Tépoqoe  romaine  ef  gauloise. 
11^  {^TS^\  0' ailleurs  ponrsuivis  aus$i  avec  assez  d'acti- 
yité  dans  les  temps  moyens,  et  ils  ne  diminuèrent 
d'importance  qu' M' époque  de  la  découverte  ^e  l'Amé- 
rique. Depuis,  quelques  orpailleurs  exercent  se^ls,  de 
père  ep  fils,  l'industrie  délicafte  du  lavage  de  l'pr.  Ils 
emploient  la  vaste  sébile  qu  ))atée  de  bois  que  j'^û 
retrouvée  aux  mains  des  Espagnols  en  An^ériquQ  ,  et 
qui  doit  être  aussi  vieille  que  le  monde.  Quan4  les 
sables  sont  très-pauvres ,  ils  font  aussi  iisage  d'une 
petite  table  inclinée,  munie  d'i^ne  toile,  4^ns  les  in- 
terstices de  laquelle  s'arrOte  For.  Us  sqnt  d'une  habileté 
rare  d^s  la  manœuvre  de  la  sébile ,  et  je  p'ai  jamais 
yu  ni  plus  rapidement ,  ni  plus  sûrement  opérer  les 
mineurs  mexicains  ou  chiliens. 

Le  travail  do  Tor  ^  qui  s'est  continué  jusqu'à  nos 
jours  au  pied  des  Cévennes,  se  retrouve  encore  dans 
l'Ariége,  au  pied  des  Pyrénées  ^  TAriége,  au  pom 
latin  caractéristique  d*4uriffera.  Tous  ces  pays,  si 
Ton  y  comprend  encore  les  placers  aurifères  d^Rbône 
et  du  Rbip^  autrefois  plus  riches  qu'aujourd'hui, 
étaient  la  Californie  gauloise.  Ils  ont  eu  leur  temps 
de  grande  prospérité  minérale,  et  comme  ces  détails 
ont  été  jusqu'ici  peu  connus  des  historiens  et  des  géo- 
graphes, j'ai  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  les  rappeler. 


j 
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t^ETTJlE  DE  W,   8RÉAN 

IngéKfeur  des  ponUteÉ-oiinuiëtt 
A  M.  Â.  DEMERSAT 


Monsieur,  .  ;    ' 

J'apprçnds  par  le  ËuUetin  di^  mois  de  juin  que 
M.DesjardinaasQumis  au  premier  de  nos  épigrap^içtes 
la  restitution  que  j'ayais  très-humblement  proposé^ 
pour  rinscrîptîon  découverte  à  Orléans»  moins  dans  la 
folle  présomption  de  la  faire  adopter,  gue  pour  prouver 
qu'il  était  facile  de  donner  à  cette  inscription  un  autre 
sens  que  celui  trouvé  par  M.  Léon  Renier.  Et,  en  effet, 
depuis  lors,  il  m'est  parvenu  dix  nouvellqs  versions 
différentes.. 

Je  ne  chercherai  donc  pas  à  discuter  la  critique 
4ont  ma  restitution  pliis  que  modeste  a  été  l'objet ,  et 
cependant  je  ne  puis  me  défendre  d'insister  sur  deux 
poiutî^  essentiels  :  Fmis  signifie  aussi  bien  mêlés  que 
défaits;  j'en  appelle  au  dictionnaire  de  Quicherat,  et 
Tutor  se  traduit^  d'après  le  même  dictionnaire,  p2!,r 

protecteur. 

S' il  m'était  permis  de  critiquer  à  mon  tour  non  pas 
U  restitution  de  M.  Renier,  mais  la  conclusion  qu'il  a 
plu  à  mes  contradicteurs  d'en  tirer,  j'objecterais  ceci  : 

«  On  a  perdu  de  vue  que  la  ville  marchande  (Gena- 
bum),  détruite  par  César,  n^a  jamais  été  reconstruite. 
En  effet,  Tannée  suivante,  César  en  parle  comme  d'une 
ruine  abandonnée,  lorsqu'il  dit  qu'il  a  mis  ses  troupes 
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en  quartier  d'hiver,  à  Génabe,  partie  dans  les  habita- 
tions gauloises  et  partie  sous  des  tentes  recouvertes  à 
la  hâte  d'un  peu  de  chaume  :  «  In  oppido  Camutum 
Getuiboy  castra  pcnit^  atque  in  tectapartim  Gallorum^ 
partim  quœ,  conjeciis  celeriter  stramentis  tentoriortan 
iniegendorum  gratia^  erant  inœdificata^  milites  con- 
tegit.  »  Cœs.  Bell.  Gall.  VIII,  5. 

Mais  ce  qui  prouve  d'une  manière  irrécusable  la 
non-reconstruction  deGenabe,  c'est  que  TEmporiiim 
brûlé  par  César  était  une  ville  marchande,  établie  sur 
les  confins  de  différents  peuples  qui  y  venaient  tra- 
fiquer ,  et  qu'il  n'en  est  plus  fait  mention  dans  This- 
toire  à  la  suite  de  ce  désastre.  Cependant  il  y  avait  bien, 
sous  la  domination  romaine,  une  ville  à  Orléans,  mais 
jamais  cette  ville  n'est  qualifiée  Emporium,  et  cela  se 
comprend  naturellement,  puisque  par  sa  position  cen- 
traie 9  au  territoire  carnute,  elle  ne  remplit  pas  la  con- 
dition formelle  accusée  par  Strabon,  de  servir  au  trafic 
de  différentes  nations,  en  se  trouvant  placée  sur  les 
confins  de  leurs  territoires. 

Orléans  n'est  donc  pas  et  ne  peut  pas  être  le  véritable 
Genabum  Emporium.  Mais,  objecte-t-on,  les  tables! 
les  distances!  Cette  objection  est  insoutenable  si  l'on 
considère  que  Y  Emporium  ^  comme  on  vient  de  le 
voir,  a  été  brûlé  et  n'a  pas  été  réédifié  après  la  con- 
quête. Donc ,  les  tables  font  allusion  à  un  autre  Ge- 
nabe,  et  c'est  à  celui-là  que  les  distances  se  rapportent. 
N'est-il  pas  bien  évident ,  en  effet,  que  les  itinéraires 
dressés  pendant  le  temps  de  la  domination  romaine, 
de  même  que  cette  table  suspecte,  retrouvée,  dit-on, 
à  Spire,  vers  le  xv'  siècle,  et  qui  aurait  été  faite  à 
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GonstaQtinople  en- 393  ou  435,  ne  peuvent  indiquei; 
une  ville  .(jui  avait  çffssé  coexister  depuis  plùsiei^rs 
siècles? 

Il  faut  donc,  dès  lors,  en  revenir,  forcément  à  l'opi- 
nion émise  par  le  savant  abbé  Le))euf,  qae  les  mal- 
heureux fugitifs  échappés  ausac.de  Genabe  (Empo- 
rium)  ont  descendu  la  Loire,  dans  le  double  but  d'éviter 
César  qui  la  remontait,  et  de  se  rapprocher  du  centre 
de  leur  territoire.  Arrïvés  au  lieu  qu'occupe  Orléans, 
ils  y  fondèrent  une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  de  Genabo,  en  souvenir  dç  leiur  antique  cité.  Et  il 
faut  encore  admettre  que  cette  nouvelle  ville  devait 
avoir  bien  pqji  d'importance,  puisque  tous  les  historiens 
qui  attribuent  sa  reconstruction  à  Aurélien,  dédaignent 
même  d'en  prononcer  le  nom  primitif.  Assurément  ce 
n'était  pas  là  l'Emporium  célèbre,  la  ville  marchande 
dont  parle  Strabon ,  mais  bien  quelque  simple  bour* 
gade. 

La  restitution  adoptée  par  M.  L.  Renier  est  une 
nouvelle  preuve  à  l'appui  de  ce  raisonnement.  En  effet, 
la  forme  des  lettres  indique  la  fin  du  i""'  siècle  et 
ne  peut  accuser  une  origine  antérieure  au  règne  d'Au- 
guste. En  outre,  le  mot  Curator  s'applique  à  une  di- 
gnité de  création  essentiellement  impériale.  Donc,  cet 
Aurélien,  fils  d' Atépomare,  n'exerçait  pas  dans  la  ville 
détruite  par  Gésar,  mais  bien  dans  la  ville  neuve. 

Admettons,  cependant,  pour  un  moment  la  restitution 
de  M.  Renier,  et  pour  ma  part ,  c'est  chose  faite  au- 
jourd'hui, quelle  preuve  peut-on  tirer  de  cette  circon- 
stance qu'un  homme,  après  avoir  été  curateur  de  Ge  • 
nabe  pour  les  Romains,  se  serait  élevé  un  tombeau  au 
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Itetl  cpi*occopé  Orléans?  Maïs  il  existe  ktl  musée  de 
Setts  une  inscription  lapidaire  dnsi  conçue  : 

G.  DECIMinS 
G.  BÉCI^t.  SE 
▼E^I  VIL.  SABt 
NIANUS  CM 
NIB«  HONOUB 
APUD  S,  FUNCT. 
CURATOR.  R.  P. 
CIVIT.  VENET. 
AB.  iMPP.  SEVE 

KO  ET  Atrromiir 

ORDINAT.  p. 

Èh  bien  !  conclura-t-on  de  ce  fait  qu'il  est  mort,  au 
lieu  occupé  aujourd'hui  par  Sens,  iin  Romain,  qui 
avait  été  curator  de  la  cité  des  Vénètes,  que  Cette  cité 
se  trouvait  placée  ïi  Seiis?  Non,  n*est-îl  pas  vrai?  Ëh 
bien  1  il  en  devrait  ètf e  de  inème  poUr  Genabè ,  danà 
r  hypothèse  inadmissible  où  cette  ville  aurait  été  re- 
construite, ce  qUe  Je  conteste  énergiquement,  puisque, 
je  le  répété,  il  n*est  plus  question,  daiis  l'histoire,  dii 
célèbre  Ëinporium  Isous  la  domination  romaine. 

Les  commentaires  à  la  main ,  il  n'est  pas  permis  de 
chercher  Genâbe  à  Orléans,  puisque  César  part  d*A- 
génàicum  efi  anhbnipant  hautement  qull  se  dirige  en 
toute  hâte  vers  le  pays  des  Boïes,  incotitestablément 
placé  sur  lès  confins  de  T Allier,  du  côté  de  l'Auvergne. 
Làncelot  lui  «-même  à  tout  d^abord  cherché  César  sur 
la  route  de  Sens  à  Gîen,  en  déclarant  que  le  conqùé- 
rgmt  eût  fait  une  grande  faute  en  descendant  jusqu  à 
Orléans,  mais  ii' ayant  pas,  à  cette  époque  ignorante, 
réussi  dans  son  exploration,  il  se  réslgaaà  placer  ai- 


(407) 

néhum  à  Orlôatid,  en  eûtrfttnaiit  àprëè  hii  d'AdVille  et 
autres  bistôrienb,  Jusqu'au  jour  où  l'abbé  Lebeuf  ûi^ 
cute  magistralement  cette  question,  et,  posant  don 
doigt  sur  la  carte,  à  Tëndroit  où  eàt  Gien-le-VieUï,  dit 
avec  Fautorité  du  maître  :  €  G'edt  là  qu'était  Genàbé  i , 
et  Lebeuf  a  raiàon. 

En  effet;  Je  l'ai  dit  déjà,  ce  qni  a  pu  égarer  Lancélot 
et  d'autres  historiens ,- c'est  qùe^  imitant  César  dans 
sa  marché^  ils  comptent  ainsi  ses  stations  :  Agendi^ 
cum  (Sens)^  Vellaunodtmum  (tieaune)f  fSmâié  (Or^ 
léans) ,  Noviodunum  (Nouan  -  le  -  Fuzelier) ,  Avaf  iettttf 
(Bourges); 

Mais  César,  encore  une  fois,  en  quittant  Sètiiîr; 
ne  pensait  nullement  à  Avaricumi  il  n'avait  Qu'une 
pensée,  qu'un  but  :  secourir  les  Boîes  et  faire  lever  le 
siège  de  leur  ville.  11  part,  en  recommandant  aux 
Éduens  de  le  ravitailler  sur  sa  route  ;  c'est  sur  eux 
seuls  qu'il  Ciomptei  ftvec  rai£^n  efil  |W99piar  Gien, 
mais  sans  raison  s'il  passe  par  Orléans,  puisqu'il  leur 
aurait  fallu  traverser  les  territoires  insurgés  des  Bitu- 
riges  et  des  Carnutes*  Suivez-lè  attentivement;  de 
Genabe  (Gien) ,  il  arrive  à  Noviodunum  (Sancerre)  ;  là  il 
est  rejoint  par  Vercingétorix,  qui,  instruit  des  désastres 
de  Vellaunodunum  et  dé  Genabe,  â^râ}t  levé  le  siège  de 
Gef govia  ou  GorgobînS,  potri*  se  porter  à  sa  fëncontW  ; 
César  bat  Verciogétorit  souérles  mors  deSaneerre,  e^ 
c'est  alors,  pour  la  prentiète  fdii;  qtf  îl  pense  à  fflAr- 
cber  sur  Avaricum,  dans  le  dorulyle  but  d'établir  seè 
quartier^  d'hiver  dans  une  Côntpée  rî^e  et  fertile^  et 
de  punir  les  BitûrigeH  de  leur  rêvoKé;  p^t^  tm  emp 
terrible. 
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Est-ce  clair  7  est-ce  vrai?  Et  peut-on  en  douter,  je  le 
répète,  les  Commentaires  à  la  main,  en  se  préoccupant 
uniquement  de  la  pensée  du  conquérant ,  révélée  par 
lui-même,  et  non  d'une  prétention  de  clocher? 

Examinez  sérieusement  les  faits  que  je  vous  signale, 
interrogez-vous  froidement,  sans  autre  passion  que 
celle  de  la  vérité,  et  vous  me  direz  que  j'ai  raison. 
L'Empereur  l'a  compris  ainsi,  en  adoptant  tout  mon 
itinéraire  sur  les  quatre  points  contestés,  Vellaonodu- 
num  (Triguères)^  Genabum  (Gten)^  et  Noviodunum 
(Sancerre) . 

S'il  vous  reste  des  doutes,  écrivez-moi;  nous  les 
discuterons. 

Veuillez  agréer,  etc. 


LETTRE  DE  M.    A.  SÉDILLOT 

AU    8BCRÉTAI1B    GÉMRRAL 


Mon  cher  collègue. 

Je  ne  pourrai  me  rendre  à  la  prochaine  séance. de 
la  Société»  et  je  vous  en  exprime  tous  mes  regrets. 
J'aurais  appelé  votre  attention  sur  un  point  qui  touche 
de  près  à  nos  études  conununes. 
-  Le  journal  la  Liberté ^  du  26  août  dernier,  contenait 
une  lettre  de  M.  Le  Roux,  capitaine  au  long  cours,  qui 
réclame  depuis  plus  de  quinze  ans,  dit^il,  l'institution 
d'un  seul  méridien  pour  tous  les  peuples. 
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Déjà  MH.  Jomard,  Rour  de  Rochelle  et  de  la  Ro- 
quette avaient  exprimé  le  même  vœu»  et  le  Bulletin  de 
notre  Société  (mars  1851)  s'ouvre  par  un  appel  aiix 
gouvernements  des  principaux  États  de  t Europe  pour 
l'adoption  d'un  premier  méridien  commun,  où  nous 
émettions  la  même  pensée. 

On  s'étonne  de  ce  qu'une  question  aussi  simple  que 
celle  de  l'unité  de  méridien  dans  renonciation  des 
longitudes  terrestres,  n'ait  point  encore  reçu  de  solu* 
tioUy  et  l'on  a  parfaitement  raison. 

La  seule  objection  sérieuse  qui  nous  ait  été  opposée 
est  celle-ci  :  «  Les  navigateurs  connaissent  très-bien 
les  cartes  dressées  d'après  des  méridiens  différents  ; 
ils  n'ont  pas  de  travail  de  réduction  à  faire,  et  jamais 
une  cause  semblable  ne  peut  amener  de  sinistre  en 
mer  » . 

La  lettre  de  M.  le  capitaine  Le  Roux  prouve  très- 
péremptoirement  le  contraire  : 

('.  Un  capitaine  ayant  demandé  la  longitude  à  un 
navire  d'une  nation  étrangère,  se  trompe  dans  son 
calcul  ;  le  lendemain  son  bâtiment  fait  côte  à  quatre 
heures  du  matin.  » 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  plus  grand  obstacle  à 
surmonter  est  le  sentiment  d'amour-propre  qui  porte 
chaque  gouvernement  à  vouloir  imposer  son  premier 
méridien  aux  autres  États. 

L'Angleterre  offre  Greenwich;  la  France,  Paris  ; 
l'Espagne,  Cadix;  la  Russie,  Pulkowa;  les  États- 
Unis,  Washington  i  etc.  Impossible  de  s'entendre. 
Nous  avons  proposé  de  désigner  un  premier  méridien 
unique,  par  un  terme  systématique  qui  n'exciterait 
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aactine  espèce  de  stiâceptibilitê  ûationale  ;  lés  anciens 
avaient  adopté  les  tiesr  Fortnnees,  qu'on  a  plus  tard 
identifiées  avec  l'île  de  Fer  ;  leë  Arabes,  là  coupole  es 
là  terre  ou  A'Anne^  qu'ils  plaçaient  au  sud  defs  rêglonSf 
habitées^  au  point  d'intersection  de  ce  méridien  avec 
l'équateur;  pourquoi  ne  prendrions  -  nous  pas  cette 
coupole  iiArine  ou  coupole  de  la  terre  que  flumboldt 
a  vulgarisée,  eli  la  transportant  sur  un  point  de  l'équa- 
teur dans  l'océan  Atlantique ,  à  uhé  distance  à  peti 
près  égale  de  Paris  et  de  Washington ,  qiii  coïncidé 
avec  la  ligne  magnétique  de  Chr.  Colomb?  Une  seule 
table  des  longitudes  terrestres,  rectifiée  d'après  ces 
données,  servit-ait  à  tout  Tunivèri,  et  on  la  trouve  déjà 
en  partie  calculée  dans  notre  Bnlletîti  (1851,  tome  V^ 
dé  la  quatrième  sérié,  p.  205).  Ajoùtdtis  <Jii*eIle  serait 
adoptée  avec  empressement  par  les  nations  musiil- 
manlél^  aussi  bien  que  par  lés  Étàtiâ  ehrêtiëns. 

Recevez,  etc. 
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Ik^iteê  de  la  Soeié<é.r 

_    '  * 

K&TBAIT6  DES  PROQÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES* 


Procès-verbal  de  la  séance  du  id  octobre  186Ô, 

.    •   ,  .  •  •  <    ■ 

PRÉSIDENCE  DE   M.    D*AYEZAC. 

En  prenant  sa  place  au  fauteuil  dé  là  présidence, 
M.  d'Avezac,   debout  devant  le  bureau,  a  ouvert  la 
séance  en  ces  iermès  : 
«  Messieurs, 

i  L'assemblée  est  nombreuse,  et  Taîr  de  satisfac- 
tion empreint  sur  tous  les  visages  témoigne  du  plai- 
sir avec  lequel,  soldats  de  la  science,  nous  rejoignons 
le  dràpéâu  après  lès  quelques  semaines  âe  congé  qiië' 
nos  usages  ont  inarquées,  sinon  pour  lé  repos,  au 
moins  pour  une  diversion  salutaire  après  iine  assiduité 
prolongée.  Mais  ce  plaisir,  dé  reprendre  en  commun 
des  occupations  favorites,  n*esi  pas  le  seul  que  nous 
éprouvions  aujourd'hui. 

»  Déjà  raianéé  dernière,  â  la  rentrée  des  vacances, 
le  président  de  la  commission  centrale,  inaugui*ant  la 
reprise  des  séances  de  la  Société,  remplissait  la  douce 
tâche  d'exprimer  à  quelques-uns  de  ses  collègues,  des 
félicitations  spéciales  pour  les  distinctions  qui  leur 
avaient  été  conférées  à  l'occasion  de  la  fête  du  15  août, 
en  récompense  de  leurs  travaux  géographiques.  t)e 
même  cette  année,  en  ouvrant  la  session  actuelle,  le 
président  a  le  bonheur  d'adresser  à  cinq  autres  mem- 
bres de  la  iSociété  de  semblables  félicitations  pour  une 
semblable  cause,  et  de  saluer,  aux  applaudissements 
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de  tous,  parleur  nouveau  titre  de  chevalier  de  Tordre 
impérial  de  la  Légi<»i  d'hooneur,  M.  Barbie  du  Bo- 
cage, l'un  des  secrétaires  adjoints,  M.  Martin  de  Houssy 
et  M.  Victor  Guérin,  membres  titulaires,  M.  Geoi^es 
Perrot,  membre  adjoint  de  la  commission  centrale,  et 
M.  Guillaume  Rey,  membre  ordinaire  de  la  Société. 
(A  ces  noms  nationaux  nous  aurions  à  joindre  eu  outre 
celui  d'un  de  nos  membres  étrangers,  le  capitaine  de 
Sytenko,  chargé  des  applications  de  la  photographie 
aux  travaux  topographiques  de  l'État-major  de  Russie.) 
Chacun  d'eux  était  signalé  par  des  services  méritoires 
à  la  bienveillante  justice  du  souverain  qui  daigne  coa- 
vrir  de  son  auguste  protection  la  Société  de  géogra- 
phie, à  la  tète  de  laquelle  son  nom  est  respectueuse- 
ment inscrit.  L'empereur,  cette  fois  encore,  a  gracieu- 
sement accueilli  les  propositions  de  trois  de  ses  mi- 
nistres, que  la  Société  aime  à  compter  aussi  dans  le 
nombre  de  ses  membres.  En  les  priant  de  porter  an 
pied  du  trône  Thommage  de  sa  profonde  gratitude 
pour  les  précieuses  distinctions  qu'elle  est  fiëre  d'en- 
registrer  au  profit  de  la  Géographie,  elle  ne  saurait 
méconnaître  ce  qu'elle  doit  de  reconnaissance  particu- 
lière aux  conseillers  de  la  couronne  si  favorablement 
intervenus  dans  cette  dispensation  des  bontés  souve- 
raines ;  et  le  Bureau,  qui  a  la  mission  de  parler  pour 
elle,  remplira  avec  empressement  celle  d^en  oiMr  le 
témoignage  bien  senti  à  M.  Daruy,  ministre  de  Tin- 
struction  publique,  si  juste  appréciateur  de  travaux 
que  lui-même  affectionne;  à  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
qui  a  récemment  quitté  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  pour  siéger  au  Conseil  privé,  et  à  M.  le 
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marquis  de  Ghasselonp-Laubat,  ministre  de  la  marine, 
que  des  liens  étroits  attachent  plus  spécialement  aux 
destinées  de  la  Société,  u 

Cette  allocution  du  président  est  accueillie  par  la 
Société  avec  un  applaudissement  unanime,  et  il  est 
décidé  qu'elle  sera  consignée  au  procès-verbal  de  la 
séance,  pour  en  être  envoyé  extrait  à  chacun  des  trois 
ministres  que  la  Société  est  heureuse  d'associer,  dans 
ses  sentiments  de  gratitude,  à  l'auguste  Protecteur 
dont  ils  ont  provoqué  ces  nouvelles  marques  de  haute 
bienveillance. 

A  la  suite  de  cette  résolution,  la  commission  centrale 
reprend  le  cours  de  ses  travaux  ordinaires  par  la  lec* 
ture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  dont 
la  rédaction  est  adoptée. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M.  Barbie 
du  Bocage,  secrétaire  adjoint,  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance.  —  M.  Francisco  Travassos  Yaldès 
écrit  de  Rio-Janeiro  pour  adresser  un  exemplaire  de 
son  ouvrage  tout  récemment  publié ,  De  Oceania  a 
lÂsboay  et  pour  annoncer  l'envoi  de  nouveaux  ouvrages 
dont  il  est  l'auteur.  -—La  Société  royale  géographique 
de  Londres  envoie  le  tome  XXXV  de  son  journal  et 
les  numéros  2, 3,  A  et  5  de  ses  Proceedings.  —  L'Aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne  accuse  réception  des 
numéros  de  juin,  juillet,  août  et  septembre  du  Bulletin 
de  la  Société,  —  et  la  Société  royale  de  Londres 
accuse  réception  de  quatre  volumes  du  Bulletin  et  du 
tome  VII  (!'•  et  2*  parties)  du  Recueil  de  voyages  et 
de  mémoires» 

La  direction  des  consulats  et  affaires  commerciales 
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an  ministère  dçs  çtffaires  étrangères  adresse  mfi  WtffiB 
sur  r^le  de  Zanzibar ^  par  M.  Jablionskî,  agept  yice- 
consul  de  France  à  cette  résidence,  et  gxprime  Jq  désir  : 
i"*  qu'une  note  ingérée  au  pins  prochain  numéro  da 
Bulletin  constate  ce  fait,  que  Tarticle  3ur  les  éruptions 
volcaniques  de  Tlle  de  Hawaï  a  été  rédigé  par  le  révé- 
rend Titus  Goan,  à  la  demande  expresse  du  consul  de 
France  à  Hopolulu;  *¥  qu'à  Tavepir  il  s^oit  ftccusé 
réccptippde  chaque  dpcqm^nt  adressée  la  Société  par 
le  ministère  des  affaire^  étrangères. 

Les  conseils  généraux  des  départements  deli^  J^artibe 
et  de  Loir-et-Cher  témoignent  Jçur  regcef  de  qe  que 
des  raisons  budgétaires  les  empêchent  de  prêter  un 
concoursefficace  à  l'œuvre  du  nivellement  de  la  France, 
dont  ils  apprécient,  d'ailleurs,  la  haute  utilité* 

M.  C^lier,  horloger  de  la  marine,  ej^poseï  un  système 
de  cartes  bombées,  dont  la  réunion  constituerait  un 
immense  globe  terrestre  et  sa  subdivision  en  une  çérie 
de  cartes  sur  autant  de  segments  de  splière  en  rapport 
exact  d'étendue  et  de  courbure.  Cette  idée,  fait  obser- 
ver le  président,  n'est  pas  aussi  neuye  que  le  croit 
M.  Callier,  puisque  M,  gilbermann,  préparateur  de 
physique  au  Collège  de  France,  avait  déjà  conçu  le 
projet  de  dresser  un  atlas  composé  de  cartes  consti- 
tuant pareillement  des  segments  de  la  sphère  terrestre  ; 
toutefois  la  lettre  de  M.  Callier  est  digne  d'attention, et 
renvoi  en  est  fait  à  la  section  de  correspondance  pour 
plus  ample  examen, 

M.  Am.  Sédijlot  propose  à  la  Société  d'émettre  un 
vœu  explicite  pour  l'adoption  d'un  premier  méridien 
universel,  en  signalant,  comme  préférable  àtoutautre^ 
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celui  qui  prisse  par  la  coupole  de  la  terre  ou  â^Arine^ 
que  les  Arabes  plaçaient  au  3ud  des  régions  t^abitées, 
et  qu'a  vulgarisé  Qurnbold^  en  le  trapspqrtant  sur  un 
point  de  Téquateur,  dans  Toc^an  Atlantique,  et  k  une 
distance  à  peu  près  égale  entre  Pans  et  Wastnngton. 
— Le  président  fait  remarquer  ^Qe  sujet  que  personne 
n'est  plus  autorisé  que  l'auteur  de  cette  lettre  à  parler 
de  1^  cjoupole  4'Arine;  mais  quedyns  la  pratique,  le 
pljoix  d'un  premier  méridien  unique  et  universfel  de- 
yiept  de  plu^  en  plus  difficile,  et  qu'il  n'y  wwt  guère 
de  chances  de  faire  adopte^  en  commun»  comme  tti» 
p^r  les  peuples  maritin^»  un  grand  cercle  p^s^ant  par 
up  point  situé  au  milieu  de  l'Oq^an,  san»  repère  re- 
raarguable  et  fixe*  Le  département  de  la  marine  fran- 
çaisg  prépare,  en  ce;  moment  mêmie,  une  opération  re- 
lative à  la  déterniinatiop  d'un  certain  nombre  de  mé-- 
qdiens  fondamentaui;  reliés  entre  eux  d'une  n^anière 
précise,  et  k  chacun  desquels  les  ^mvigateurs  pourraient 
désormais  prendre  leur  point  djg;  départ  ou  de  contrôle 
pour  leurs  observation^  d^s  les  p^trages  prochains,  en 
diverses  parties  du  globe,  —  Il  y  aura  lieu,  dans  tous 
les  cas,  pour  la  section  de  publication,  d'examiner  si  la 
lettre  de  M,  Sédillot  ne  serait  point  de  nature  ^  prendre 
utilement  une  place  au  Bulletin. 

Gomme  suite  ^  la  liste  des  ouvrages  offerts,  dont 
lecture  est  donnée  par  le  eecrétaire  général,  M.  Alfred 
Demersay  dépose  sur  le  bureau  up  exemplaire,  offert 
par  p.  Florencio  Janer,  de  la  description  abrégée  du 
voyage  scientifique  exécuté  paç  ordre  du  gouverne- 
ment espagnol  pendant  les  années  1862  à  1866,  — 
L'auteur  de  cette  relation  provisoire  est  p.  Mwuelde 
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Almagro.  H*  Demersay  fera  volontiers  ud  rapport  ver- 
bal sur  le  contenu  de  ce  document,  et  pense  même 
^*il  y  aurait  là  matière  à  une  communication  à  faire 
en  séance  générale  de  la  Société. 

H.  Bourdiol  offre  de  la  part  de  M.  Michel  Chevalier , 
vice-président  de  la  Société,  le  troisième  volume  du 
cours  d'économie  politique  du  savant  professeur,  et 
qui  a  pour  titre,  La  Monnaie^  nouvelle  édition,  refon- 
due et  considérablement  augmentée.  Bien  que  ce  vo- 
lume, suivant  la  remarque  de  M.  Bourdiol,  appar- 
tienne plus  spécialement  à  l'économie  politique,  la 
géographie,  ou  du  moins  des  questions  qui  se  ratta- 
chent intimement  à  la  géographie,  y  occupent  une 
place  importante.  Ainsi  Ton  y  trouve  Thistorique 
de  la  production  des  métaux  précieux  dans  les  diver- 
ses contrées  du  globe,  depuis  les  époques  les  plus  re- 
culées jusqu'à  nos  jours  ;  les  divers  modes  d'exploi- 
tation employés,  la  répartition  de  ces  métaux  sur  les 
marchés  du  monde,  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée  et 
qu*ilsexercent  encore  aujourd'hui.  Le  président  remercie 
le  donateur  au  nom  de  la  Société,  et  il  invite  M.  Bourdiol 
à  rédiger  pour  le  Bulletin  un  compte  rendu  de  cet 
ouvrage  au  point  de  vue  spécialement  géographique. 

M.  Bourdiol  dépose  également  sur  le  bureau  un 
exemplaire  du  tirage  à  part  de  son  rapport  sur  les 
Colonies  portugaises.  —  M.  Maunoir  offre  en  son  pro- 
pre nom,  pour  la  bibliothèque  de  la  Société,  les  ouvra- 
ges suivants  :  1*  Atlas  de  toutes  les  parties  connues  du 
globe  terrestre^  dressé  par  Bonne,  ingénieur  hydro- 
graphe ;  2*  Troisième  voyage  de  Cooky  ou  voyage  à 
f  océan  Pacifique^  5  volumes  in-â*  ;  3*  Voyage  en  re- 
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tour  de  t Inde  par  terre  et  par  une  route  inconnue  jus- 
qu'iciy  par  Thomas  Hôwel  ;  fi°  A  second  visit  to  the 
United  States  of  Nofih  Arnericày  by  Charles  Lyerf; 
A  dissertation  on  the  passage  of  Sànnibàl  ôvertne 
Alps.  Il  offre  en  outre,  de  là  paft  de  M. 'le  colonel 
Cooke,  des  ingénieurs  royaux  anglais,  un  exemplaire 
d'une  fort  belle  éarté  eh  '4  feuilles  et  à  réchellè  de 
1/253, ââO%  du  pays  de'  Nàtaî.  —  Un  remerclmént 
spécial  sera  adresse  aii' donateur.     .' 

M.  Reclus  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Minard,  in- 
specteur général  dès  ponts -et-chaussées  en  retraite, 
d'une  carte  figui*àtive^du  côiàamerce  ducptbn  éii  1858, 
1864  et  1865,  c'est-à-dire  pendant  et  après  la  guérie 
d'Amérique.  Le  contraste,^  dit  M.  Reclus,  est 'frappant 
entre  les  trois  années.  En  1858,  c'est  un  fleuve  de 
coton,  plus  de  500  000  tonnes,  qui  sort  dès  Etats-Uni^, 
tandis  que  TÉgyptë,  l'Inde  et  les  autres  pays  produc- 
teurs du  monde  n'en  livrent  qu'une. quantité  relative-  ' 
ment  très- faible.;  En  1864',  itout  est  Changé  :  TOriènt, 

c'est-à-dire  l'Inde^  est  en'  première  lifene;  puis  rÉj^ypte 
possède  à  son  tour  le  inonopole^  de  lia  vente  du  éotôn. 
Mais,  en  1865;  la  lutté  comtheùcB  à  s'établir  entre 

'  ■■iijtf         À  *         t        •''  (  *',  *  ï'j 

l'Amérique  et  lès  hôu veaux  pays  producteurs,  et*  lès 
États-Unis  sont  déjà  bien  ptès  de  reprendre  le  ^seçond 
rang.  Les  cartes  de  M.  Mlnard  ihontrerit,  en  outre,  ce 
fait  très-curieux  que  la  France,  au  lieu  de  recevoir 
directement  son  cîoto^'déé  pays  étrangers,  icommç* en 
1858  et  les  annêeiâ 'pi*écédêrités,  le  reçoit  aujourd'htii 
presque  uniquement  des  ports  anglais,  même  le  coton 
d^Égypté  lui  vient  èti  grande  partie*  de  Liyerpool;  ce 
fait  doit 'èl^éV'èàûSà'ticuri  doute,  attribué  à  là  monopo* 

XIT.  NOVEMBRE.  5.  27 


(418) 

lisationda  commerce  de  transport  par  \es  Anglais  pen- 
dant la  guerre  d'Amérique.  Epfip  il  est  à  noter  que, 
pour  la  première  fois  en  186^,  une  faible  partie  du 
coton  de  l'Inde,  6000  tonnes  environ,  est  transportée 
directement  en  Angleterre  par  la  voie  de  Suaz,  c'est 
^dire  par  la  vapeur,  sur  des  rajls  et  sur  mer- 

M.  Reclus  attire  T attention  de  la  Société  sur  un  nu- 
méro du  journal  ElTiempo^  de  Bogota,  où  IM.  Lorenzo 
Codazzi  exprime  le  regret  d'avoir  vu  citer  à  peine, 
dans  l'AU^s  de  la  Colonfibie,  récemment  publié  par 
çrdre  du  gouvernement  colombien,  le  nom  de  gon  père, 
le  colonel  Agostino  Codazzi,  aux  travaux  duquel  sont 
dues  les  meilleures  données  que  cQntientce document. 
M.  Reclus  demande,  que  la  Société  fasse  envoi  à  M.  Lo- 

•  

renzo  Codazzi  du  numéro  du  Bulletin  où  sont  consi- 
gnées  les  conclusions  de  la  commi3siQQ  chargée  par  la 
Société  d'examiner  Tatlas  eq  question.  -^  Le  président 
fait  observer  que  la  lettre  de  réclamation  n'ayant  pas 
été  adressée  à  larSoçiété,  il  n'y  avait  pas  lie^,  4e  la  part 
de  celle-ci,  à  une  intervention  directe;  mais  que 
M.  Reclus  pourrait,  en  son  nom  privé,  s^dresser  à 
M.  Lorenzo  Codazzi  le  rapport  contenu  a\i  Bulletin,  et 
qui  témoigne  de  l'estime  en  laquelle  la  Société  de 
géographie  tenait  le  colonel  Codazzi, 

M,  Jules  Duyal,  déjà  çhs^rgé  cl'up  rapport  sur  l'ou- 
vrage intitulé  Les  Colonies  françaises ^wÇiVithiem  accep- 
ter le  renvoi  des  Tableaux  de  population  et  de  culture 
qui  en  sont  le  complément,  pour  les  copiprçndre  dans 
le  même  compte  rendu. 

Le  président  annonce  qu'il  s' est  chargé  de  présenter 
à  son  tour  à  la  Société  diverses  publications  dont  il  est 


(  âl9  ) 

fait  hommage  par  les  auteurs  ou  éditeurs  :  plusieurs 
sont  offertes,  à  ce  dernier  titre,  parM.  Arthus  Bertrand. 
—  C'est  d'abord  un  volume  intitulé  :  Étude  histori-- 
que  sur  la  marine  de  Louis  XVI  ;  Liber  g  e  de  Gran- 
chain,  capitaine  des  vaisseaux  du  roi,  par  Adolphe  de 
Bouclon;  volume  suflfisamment  défini  par  ce  titre, 
à  l'égard  duquel  aucun  développement  ne  paraît  né- 
cessaire, et  que  le  président  se  borne  à  déposer  sur  le 
bureau.  —  Puis  vient  un  plan  topographique  des 
ruines  de  Thèbes  d'Egypte,  sur  une  feuille  grand-aigle 
imprimée  à  plusieurs  teintes,  de  manière  à  faire  dis- 
tinguer, dès  le  premier  coup  d'œil,  le  lit  permanent  des 
eaux  courantes,  les  terrains  sujets  à  l'inondation  an- 
nuelle, et  la  région  supérieure  toujours  émergée.  Ce 
plan,  destiné  à  faire  partie  d'une  grande  publication 
préparée  par  M.  Prisse  d'Avesnes,  indique  avec  un 
soin  particulier  et  une  netteté  d'exécution  digne  d'être 
remarquée,  les  vestiges  de  monuments  antiques  ré- 
pandus sur  le  sol  de  la  célèbre  ville  t  aux  cent 
portes  > . 

M.  d'Avezac  appelle,  en  troisième  lieu,  l'attention 
de  la  Société  sur  les  livraisons  de  texte  et  de  planches 
offertes  de  même  par  M.  Arthus  Bertrand,  d'un  ou- 
vrage aujourd'hui  terminé,  et  formant  un  magnifique 
volume  in-folio  de  Jésus,  intitulé  :  Monuments  anciens 
du  Mexique^  Palenque  et  autres  ruines  de  t an- 
cienne civilisation  du  il/^^^îywe.  C'est  une  collection  de 
cinquante-six  planches  exécutées  en  couleur,  avec  une 
rare  perfection,  d'après  les  dessins  originaux  de  M,  de 
Waldeck,  et  accompagnées  d'une  explication  rédigée 
par  l'artiste  voyagQur  lui-même;  plus,  une  carte  gêné- 


raie  du  Yucataip:  \y^T  M.  M^Jte-Brnu .;  toplj.cela.f^nsti- 
tue  la  seconjde  partie  de Ji-ouyarage,  dontlapfvçpçi^re 
est  formée  pai:  un  texte  éteodij^  sous  ||^  titrée ^ par 0çu- 
lier  de  ;  Recherchée  sur  les  rmnes  de^  Paleiwiç,  .et 
sur  les  .oric/ine^  de  la  civilisation^  du  Jlf^^^iqiie^  par 
M.  Tabbé  Brassepr  de  Bpprbou^g,  le,  5tud^eux  .exjplcf- 
rateur  des  traditions  et  des  lAonumwt^  ^aatécolom- 
biens  du'  nouveau  inonde,  et  qui  cultivé,  avec  un  dé- 
vouement  digne  d'éloges,  une  érudition  spéçialç^  ^^ 
laquelle  notre  déd^kpeuse  et  rpu^ipi^re  Efur^pç  U'B^- 
corde  pas  encore. une  attçpUpu  sqffisaptp,  .qu't4ÏÇi  sef? 
peut-être,  qu^q^e  joijp/ çaçlÇiise  de  Jui  avoif  trop  loijg- 
temps  refusée.  Cet  ouvrage  .  méritée  un  exaji?[\en  .pju^ 
sérieux  que  le  sinaple  pas^ertemps  d'eif  feni|letçr,,le^ 
belles  plapches  ^cplorijées  :  M.,  Martin  de  Moïf ssiy,,  ^prf^- 
senti  d'avance  à  ce  sujet  par  le  p^ésîde^ti,  a.açcejpté 
la  tâche  d'en  .fa^ire^un  rapppftdaqs  uoe  .des  sé^i^s 
prochaines.  ,,    ,  .         ^ 

M. .  d'Avezac  ^présente,  eupuijp  i  la  Sqcjiété,.de  la 
part  de  l'auteur,  le  Traité  des  projections  dej  ,cf^xêi^s 
géogr(fphiqu^s  qviid  yiexit  de  publier  Ilji./A^f'ien  Car- 
main,  ingénieur  hydf;ograpbe ,  [de  Ja,  marine,  ;>et  qui 
renferme,  daos.  m^e  j)ji-eAiièr^  pajrtijC,  la,th,^oi:ie  des  cfif- 
férent3  ordres  de. projection  p}^i^e.de..laj.spjfaràre  ^n  # 
sphéroïd^  terre^^e,.çt  ^ans  ugp  sçcopdjçipattie  ley  pro- 
cédés de  c(^n9trncti.(^n  gr^phi^qygijB  (le»^ca£|eva^.de  pr^Ch- 
jection  les  plus. usités  ou  les  plu^^^ignes  de  l'ètre^.^vw 
l'application  qu'il, est  préférable  .de  r.f^içe  die.  phj^çrtin 
d'eux,  suiya^^tl'qccjarrençe,.à^  divers  ç^s  déttjBrmiçé^. 
Cet  ouvrsi^e  répçpd  à  up  besoin  réel  4ç  ^  géogr^pWe 


tainesmtJnc^ralpiiies'dVi  plii^  'ÏÏM'MÛ\  eMml^ûe 

sûr  k^tttafâSré  ;' maïs*  iï' manquait  encore  «n*  livre  a  la 
fois  "s^étSàr  èft'icibtiÂplêt  'ëur'  cette  Jiàrtîé  importante  '  'de 
la ^îjîèntcte,  "ef  bèlti  dé  M.  Gefniiîn  eàrhestiné  à  rèfnr 
plir  Cette  îacune.  M.  tl^\vesiâd  se  félïcîte 'hautemiênt 
qvié  \^  'Gôitp^d*(Jèii^  ftistÔf*iqûe'sur  là  projection  des 
cuftes  de  géographie ;'\{iï\  y  a'  quatre  ans  dans  une 
dès  séàrtc'eJi  génefâïés  dé  la  Société ,  ét^âccuëillî  dans 
le  mdttide  siiVafat  avec  une  fidôlgeùte  faveur,"  ait  in- 
spirer et  ïfétëftnitié'féi^céHent  'travail  'technique  de 
M.  fièrma?n;  quiMtrî'f>âk*âît  devoir*  satisfaire" à  touiés 
les'  é^é^ncës/Le  pi'é^îdënt  pense  (juè  Ija  Société  jugera 
c6n<ventï!Mé'  def'ié  îalW  rendre' un'  cooipte  spécial  fie 

cèt^bàVraêé;  eftlVÏ:''  (îtistavè' ta^i^bèrlX^^^^^^^^^^    président 
se  filait' à  ^aite  recdt'lrqlàer  qùfe\lé  nom  rappelle' celui 
d*Uh'd)âs^'î)Hrtce^^dè  ïa! ' 'sCïfence  W  ceké Waiièrb^ 
déâî^gtiè  pour  îàïrè'titi  rapport  sur  le  traité  aesp^oj ec- 

"M. ^d'Avëzàc  dépose' en  outre  âur  le  bureau,  de  la 
pai^  dé^M/  Va11è?t'd€!'VMvillfe,^ciui  vie;nt'tfe  iepiibÙér, 
un'vôlumë  lï1titulé:\^r»Vô)'ifai  de  Firance^  Angleterre^ 
Ecobse^  Allemagne f  Itdîièj et  aiitfres puissances'  coin- 
p&éë'ierk'  ÛôÔ  /^  'àilté^'Le[BdUm^^^ 
pfèmîèrHi  d!àrthès  Se  Cfiâirles  Vlïyrôi  de^  France.  ' 
Pferèoririe   n'ignore'  tôinbien  '  est  {iarfbis  utile , '  pour 


queinmfehf'orriéëfe'rtoûtefoîs  te  ri'ést  çWs  àcè  point  de 
vtië'Qbe  M.  Vallèt  'de 'Viriviliô  'fait  Hommage  de  son 
livre  à  l'a  Société  de  géographie  Til:  a  bien  voulu  se 
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souvenir  que  dans  une  revue  générale  des  écrits  origî- 
ginaux  propres  à  entrer  dans  une  collection  des  monu- 
ments géographiques  du  moyen  âge,  un  membre  de 
cette  Société  avait  réservé  une  place  spéciale  aux  cho- 
rograpbeSy  en  faisant  de  leurs  productions  deux  caté- 
gories, —  Tune  des  documents  officiels,  soit  ecclé- 
siastiques, comme  les  Provinciaux  et  les  Fouillés,  soit 
civils,  comme  les  Domesday  books  et  les  Terriers  ;  — 
l'autre  des  œuvres  privées,  au  nombre  desquelles  figure 
expressément  celle  de  Gilles  Le  Bouvier  parmi 
les  écrits  à  recueillir  en  ce  qui  touche  la  France  ;  c'est 
à  ce  dernier  titre  que  M.  Vallet  de  Viriville  a  pensé 
faire  chose  agréable  à  la  Société  en  lui  offrant  un  volu- 
me où  il  a  compris  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur,  et  notamment  une  analyse  et  des  extraits 
du  curieux  Livre  du  Roy  d'armes  Berry,  premier 
hérault  du  roy  de  France^  des  pays  et  régions  où 
il  a  été  en  son  vivant,  avec  les  fleuves  et  cités  princi* 
paux  de  toute  chrestienté,  —  La  Société  adresse,  au 
docte  éditeur  de  l'armoriai  de  Gilles  Le  Bouvier,  un 
remercîment  spécial  pour  l'hommage  qu'il  veut  bien 
lui  faire  d'une  publication  particulièrement  intéressante 
pour  elle  sous  ce  dernier  rapport. 

Le  président  présente  enfin,  de  la  part  de  M.  Léon 
Pages,  la  première  moitié  d'un  Dictionnaire  français- 
anglais-japonais  (avec  transcription  européenne  des 
caractères  japonais),  composé  par  M.  l'abbé  Mermet 
de  Cachon,  qui  réside  au  Japon  depuis  environ  douze 
ans,  et  publié  sous  les  auspices  des  deux  départements 
de  la  marine  et  des  affaires  étrangères,  par  les  soins 
de  M.  Léon  Pages  pour  la  partie  japonaise,  et  sous  la 
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révision  de  M.  le  capitaine  de  frégate  Le  Gras  pont  la 
portion  anglaise.  Il  y  a  lieu  de  tenir  bonne  note  de 
l'annonce  contenue  dans  l'avis  préliminaire,  que  cette 
année  même  sera  complétée  la  publication  de  la  contre- 
partie du  dictionnaire  présenté  aujourd'hui,  ci'ést-à- 
dire  le  Dictionnaire  japonais- français ^  d'après  Tori- 
gînal  japonais-portugais  rédigé  par  les  pères  jésuites. 
—  Les  remercîments  de  la  Société  sont  acquis  à 
M.  Léon  Pages,  pour  les  deux  publications  auxquelles 
il  a  attaché  son  nom,  et  dont  il  enrichit  notre  biblio- 
thèque . 

A  l'occasion  de  ceà  divers  hommages,  le  président 
croît  opportun  de  rappeler  celui  qu'il  a  déjà  présenté 
dans  une  des  dernières  séances  qui  dht  précédé  l'eii- 
trée  en  vacance  de  la  commission  centrale  :  deux  beaux 
volumes,  d'un  grand  intérêt  poiit*  Thistoire  de  la  dé- 
couverte et  des  premières  explorations  du  notiveau 
monde,  ont  été  offerts  à  la  Société,  Tun  au  nom  de 
M.  Samuel  Barlow,  de  New-York,  qui  a  fait  les  frais 

* 

de  l'édition,  l'autre  au  nom  dé  M.  Henri  Har*risse,  au- 
teur des  deux  ouvrages,  Notes  on  ColumSus,  et  bi- 
bliothêca  Americana  vetustisùma;  M.  Barrisse  est 
présent  à  la  séance,  et  le  président  est  charmé  de  liiï 
exprimer  de  vive  voix,  au  sein  même  de  l'assemblée, 
les  remercîments  qu'il  avait  mission  de  lui  transmettre 
pour  les  deux  ptécieux  volumes  dont  il  a  enrichi  la 
bibliothèque  de  la  Société.  —  M.  Barrisse  s'empresse 
de  dire  combien  il  est  sensible  â  l'accueil  flatteur  que 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  par  l'organe  de  son 
président,  veut  bien  faire  à  ces  deux  voîumeë,  à  la  ré- 
daction desquels  il  n'a  pu  consacrer  que  d'insufiisants 
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Içisir^s^  et  dont  l'exécution  laisse  à  désirer y^  plu3  encore . 
quç  la  çédacjti^D^  sous  le  rapport  de  l'exactitude  typo- 
grs^pljigijiç  :  .sana  r€|gaj;dçr  con)rae,n.épesaaire  de  pré- 
munir,  le§  juçes .éclairés  auxquels  il  s'adresse,  contre 
dea  .bévues  matérielles  que  leur  sagacité  indulgente 
saura  reconnaître  et  excuser  tout  à  la  fois,  il  ne  peut 
néîqîmoins  s'eqapêcber  de  déplorer  le.s  barbarismes  en 
toutes  langi^es  qu'il  découvre  chaque  fois,  qu'il, lui 
arrive  d'ouvrir  aa  bibliographie  aijiéripaine,  et  parti- 
culièrement, entrp  autres^  une ,  ^alhepreuse  coquille 
par  laquelle  un  titre  d'ouvrage  avec  sa  traduction,  ^w- 
der  Schifffahrt  or  second  voyaosy  est  trapsformé  de 
manière  à  ofilpir  Andçr  Schifffahr/ s  second  voyage; 
€  le,PiréepQur|iîih<)iiame>,enpréantinopin^meint  àsa 
graphe  cpnfu^ion^  .par  le  seul  fait  de  deu?^  lettres  cha^n- 
géeSj^le  f^njt^stique.  Yoyagpp,r  Ander  Schifffahrtl..* , 
—  .Le  Président  se  bâte  àe  r^sprer  l'auteur  sur  l'an- 
préciatipn  sérieuse  qui  sera  faite  de  ^on  travail  dans  le 
seip,^e  la  S,ociété.;  pqijsopne  ne  lui  ipaputqra  la  créa- 
tipp  d'un  yoy^çeûr  i4r}rfer  §c^ifffahrt^;.^^^^  pins  que 
l'a^UributiQuà  Santarem  (n°  177)  du  I)ictionnaire  bi- 
bliqgrj[yf>hique  de  SmtançLer».—  M.  JBrnest  Desjardins 
e^t  désigné  ppijir,  rendre  .compte,  daps,  une  sés|«ce  ul- 
térieure, des  deux  .volumes  offerts  par  M,  Ha,rrisse. 

,  Le  pré^iden,t.^  qp\  ^-vait  également  constaté  la  pré- 
s^ijice,. ^ans  la  sa,ll^  des.  séances,  de. M,  Guillaume 
Pj^jitbier  et  de  M.  ^ Barbier  de  Meynardj  exprime  le 
reg;retdejpe^plus  les  apercevoir:  ?iu  pifU^n  de  l'assena- 
blée,  et  de  ne  j)opvQir  dès.lors  leur  ^:enouveler  directe- 
ment  de  vive  voix' aes  remercîoients  semblables,  à 
l'un  pour  son  Commentaire  de  Marco  Polo,  à  l'autre 


pour:sa  p^ljjûe^j^iqn.d'lbniKiaoïlcbdbefa^ieit  âUrtout'pour 
la  lecture  et  ia  traduction,  faites  expressément  à  l'in- 
tention de  Ja  Société  de.  géographie^  des  légendes  de 
la  mçippemon^e  turke^ei Denise.  A  ce  regret  s'ajoute 
c^lmd'4voir,îpçpdu  ^tte*0ccaâîônidfti  témoigner,  par 
l'accueit  fraternel  fait  ea leur  personne,  à  deux  mem- 
bres d^cons^  dOila  SiQciéitéiiasiatique^motre  empres* 
se^3nt  à  resserrée  nos  lie»Bde>coaffaternitéi  aVec  cette 
ai?tre  association  ide^pÎQUpjijBrs  des  ^études  sérieuses. 

Il  e$t  procédé. à  r^'dmi^sion  de  M;  LôUVain  Pesche- 
lopj^a,  epseignie  de  vaisseau,  îtiscrit  depuis  la  dernière  * 
séance  au,  tableau  det  pré^enta^tian  :  M.  iPescbelpche 
est,  prpcUmé  inembre«(î6  la  Société.  ^ 
...Sont  préseaté[%  pour  èWe:Statué  sturleur  admission 
dan^,  une<  prqciiaine  ^éauce^  MM- .  fimjilô.  "Wiet,  consul 
de.Ffance  ;à  Sçat^ri.d'Aibanlçi/pi^éaânté  pariMM;:Hen- 
ricy  Bey  et  de  Ift  Roquettes  ~  i  AMoBn-Eugène .  Mage, 
lieuteimpt  de  Y,^isgwp,  présenté  par  iSlM*  d'Avèzacet 
Vallon .  -^  Gabriel  Héraud  ^  i  ûgénicur  hydrographe ,  pré* 
seiité  par  iV[M.  d' Avez^c  etGeraaaini-r-iLucien-Napoléon 
Wyse,  enseigne  4^  vais^^u,  préseat^par  MM*  d' Avezac 
et  Gern^ain.  -t*.  Jufcs  Gpçjiiiey  aucieû  bibliothécaire  de 
l'île  d§. la  :R^unioiî^  présenté. j:iarjî MM.  id* Avezac  et 
Malt^  Bçuu-  •— 7  Gustave  Jiajubert,iprp£esseùr  d*hydro- 
graphie,  pr^s^nié  par . MM.,  d' Avezac  et.  Arthus-Ber- 
tra^d;  —  Eugène  A,ajpbQUXvp.rfeçnté.par  JMM.  Bour- 
diol  et  d'Ayezaç^Hr  Alfred  Biug  jwnçv ancien  vioe- 
c9psul,jpr|éseptéipaT:Mi)I.  l^-Cortof»h«d;  et  Torres  Gai- 
cedo^  -^   Elisée  Uéujird,i:piéseiîtée;.p9à:  MM.  Mes 
DftvaJ  Qt  jii;iiOjï3iifl^^—r. Gustave  Hubftut,  présenté  par 
MjW.  Ernesit  Desjajrdips  QtMajunQÎr....      w     . 
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M.  Elisée  Reclus  énaet  la  proposition  qu'il  soit,  séance 
tenante,  procédé  à  l'admission  de  M.  Mage,  en  consi*^ 
dération  des  services  rendus  à  la  géogfaphie  par  cet 
officier  pendant  son  séjour  au  pays  de  Ségou.  Cette 
proposition  est  accueillie  par  les  marqués  du  plus 
chaleureux  assentiment  ;  en  conséquence  M.  Mage  est 
admis  incontinent  au  nombre  des  membres  de  la  So- 
ciété.—  Après  avoir  remercié  cordialement  l'assistance 
des  témoignages  de  sympathie  dont  elle  vient  de  l'ho- 
norer, cet  officier  expose  d'une  manière  sommaire  les 
résultats  géographiques  de  son  voyage,  résultats  dont 
il  se  propose  de  faire  l'objet  d'une  publication  spéciale 
accompagnée  d'une  carte.  —  La  communication  de 
M.  Magô  se  termine  au  milieu  de  vifs  applaudisse- 
ments, dont  une  partie  s'adresse  à  son  courageux  com* 
pagnon  de  route,  M.  Quintin,  présent  à  la  séance.  Cette 
communication  est  destinée  au  Bulletin. 

M.  Gustave  Lambert  présente  quelques  considéra- 
tions sur  les  mers  du  nord.  Quoique  Ton  ne  puisse  pas 
affirmer  absolument  l'existence  d'une  mer  libre  autour 
du  pôle  nord,  un  grand  nombre  de  probabilités  mili-* 
tent  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Si  cette  mer  libre 
existe,  et  qu'elle  soit  fermée  de  toutes  parts,  comme 
la  mer  Caspienne  par  exemple,  ce  qui  est  encore  pos- 
sible, il  est  bien  certain  que  l'on  ne  pourra  pas  y  pé- 
nétrer en  naviguant;  mais  s'il  existe  des  passes  libres 
à  certaines  époques  et  à  certaines  saisons,  l'ensemble 
des  recherches  entreprises  jusqu'ici  limitent  à  deux 
directions  seulement  les  points  où  l'on  peut  espérer  de 
réussir  par  une  tentative  maritime.  L'une  de  ces  direc- 
tions se  trouve  environ  par  le  méridien  de  1 80°  de 
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Greenwich,  méridien  du  cap  Nord  de  Gook.  M.  Lambert^ 
après  avoir  passé  plusieurs  mois  daos  ces  parages,  au 
milieu  des  banquises  de  glace,  vers  72°  de  latitude  nord, 
croit  à  la  possibilité  de  pénétrer  très^vant  dans  cette 
direction.  Sans  se  permettre  d'être  trop  affirmatif,  et 
en  s' exprimant  avec  la  réserve  que  comporte  ce  sujet, 
il  expose  les  raisons  qui  servent  de  bases  à  son  opinion. 
Si  un  navire  parvenait  à  atteindre  une  mer  libre  com- 
muniquant à  la  mer  de  Behring,  et  pouvait  recon- 
naître le  90°  de  latitude  nord,  il  y  aurait  lieu  d'essayer 
le  retour  en  se  dirigeant  le  long  des  côtes  occidentales 
de  la  Nouvelle-Zemble,  vers  le  point  où  le  Gulf-Stream 
doit  prolonger  son  courant.  Cette  seconde  passe  sem- 
ble indiquée  par  la  nature  des  choses  ;  beaucoup  y 
ont  penséy  mais  M.  Lambert,  ne  parlant  que  de  ce 
qu'il  a  vu,  n'insiste  pas  sur  le  sujet.  Il  termine  en 
affirmant  la  possibilité  de  désintéresser  des  souscrip- 
teurs soucieux  de  résoudre  cette  question  spéculative 
du  pôle  nord,  par  une  organisation  convenaUe  de  Tex- 
pédition;  mais,  devant  une  réunion  exclusivement 
scientifique,  il  ne  croit  pas  pouvoir  se  permettre  d'e^fc- 
poser  ses  moyens  de  réalisation,  moyens  nécessaires, 
il  est  vrai,  mais  dont  le  développement  sortirait  du 
cadre  des  matières  à  traiter  dans  cette  enceinte.  Il 
serait  heureux  d'obtenir  l'appui  moral  de  la  Société  de 
géographie.  —  Le  président  espère  que  M.  Lambert 
voudra  bien  préparer,  pour  l'assemblée  générale  de  la 
Société,  une  communication  sur  ce  sujet,  dont  l'intérêt 
ne  saurait  échapper  à  personne. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Ernest  Desjardins  pour 
une  proposition  spéciale.  L'honorable  membre  rappelle 


queila  CénimîssîbB  ôeïitrâlei^  dàiis  ^a'^eriiiêi^  séaûcé,  a* 
eûtendU  lé  rapport  dèiM; Aiitoirieiâ'Abbadie,  aWWom  de 
la  Commission  chargée  d'éxaittî0€n['''un  projet  de  voyage 
forthéparlli;  Le  Saîn*,  «officier  d^nfefiterie  ;  le  rapport  ' 
constatait 'que  ce<f  offiéier  avait  été  mis  à  même,  par 
Tautetir  *^ti  rapport,-  esseiitieîlemetit  oompéteiit  en  ■ 
pareille  ttiiatîère,  de'  Mté  des  observations  qni  M  per- 
inis^'fitî'Ie  Cad  ëchéftirt,  de  jallèrtbèir  dé'qiïélcïtïes  déHèr- 
nîiflàtîOnàîp!'éfei^&  PitinérÉiîiié<ii/*l  irâ^éer^it^désa  rotite. 
W.'hei-  SâiM avà»f  fiôlBcItél,» ew  fa/v^ôtir^îdë^  sbri  -projet, 
rapiptfi'tooraj^  dô  la  Sodôtéç  MiEtedjlirtlitts'peQâeïque  ce 
sémtt  iiiterprëter  d\(liéfeçon  in^offisaiii^ 
mùtéii;'(\m\dém'ï^t^yr^'ê  fdittttilet^  d^is^  tfœux  pourla 
rédisjsit^  du»  tofyage  et  l'heurei^t  retotif^dlivoyageftfr.  Il 
e^imé>  (ftfe^  lia  -Soblété^  dé'  gé^êJaphie^irempllrclk  vtii 
déVoit"éÉi-^fai^anl,:  danfe  't^-  ta*,  'feppél  au  p^lici 
frariçaîst  niiï  doute  rjàîil'nfé^coiîipt'énhe,  qm'il  n^^ppi^é- 
ciel'îtnpôrtiarteé^de  TèntrépriSë,' et  qVJr  né'tépôfldé  à 
l'appel^qtfiôb  toi' âdreBèierdti  il  y^âVflàiis  le  déVoWemèrit 
afec  ieiqttel''M;^  lié^iSâîM  offre  de  ^«'é'feacî^iflér^à^^ cette 
coamgenise  tefltiat?ve,»^ùri'^élément<^dè'''suècès  icjaë  la 
Société  doit  sorûteûir  d'wné  niaiiière  effiièabèj  làrétis- 
si«e  de  î'émreprî^  pr»jlétêé?  serail/jgferiëûSé  pbiïi'nbtte 
,  pa^s  ël  '  Ouvrirait  tfné  '  VOîeV^vèllè  à'ttt'sfâéface  et  à  la 
cMlïmiùïfif  M:  feéfij^Tdif]!*'  icioïiclut  ^à  «e» "qû^  W Sècîéfé 
pâtnDttne,î  par  tous  lôs  moyens  po^Sîbtei,  i'orgèinîsàtiott 
dWe  souscription  ^  p*ibliqué  '  déëtiiiéé 'à  ftabveniir  aux 
fraîi)du!v6yage.aé.^M.''Lô-8amt;i«  .'^'ï^isino    -    -  •!' 

Le  président  croit  nécessaire  avant  loot  de  poser  la 
que^ion  daïfô  ses  véritables  termes;  il  lionne. lecture 
d'une  lettre  adressée  au  nom  de  k  Société  à  S;  Exe.  le 


((om)) 

ministre  de  la  marine»  en  lui  faisant  envoi  du  rapport 
de  M*  d'Abbàdie^  et  aj^peîafrt  4tië bienVèi)rahté  détermi- 
nation sur  le  projet  de  voyage  de  M.  Le  Saint  :  le  pré- 
sident est  d^avVs^  q'tili^  y  ïfirâit'  HonVena1î'ce''â*' attendre 
que  cette  lettre  eût  reçtrsaréponse.  En  agissant  avec 
trop  d'entraînement,  (jno.^i  exposé  à  voir  ne  pas 
s' ouvrir  une , porte  à  la(juQll,e  QP  a,.f^j^ppé.  y-%  Yiyien 
de  Sajin^7Martin  peiçse  que .  npiirsçulepae^t  la  Société 
doitise:faii!e  le  i  centre:  d&ik  tsMscriptim)  i^ubMqfue» 
mais  que'^'dBf  ptos',^'^ile  devrait  s'inscrire  elle-même 
co'QÀifie  âôtisèrî^téùîe.  '-^'Lë^'iité^îaent  ûef^jpâriâgë'  '  pbîiït 
celte  opmion  ;  et  il  lait  observer  qu  il  y  aurait,  dans 
tous  les  cas,  à  prendra  l'ayis  çle  la  ,sectipn.(ie  cpr^ipta^ 
bili^é,;Saps  le;  coqse^^tei^ent.deJa^quêjk  auQui^e  dépiense 
extraordinaire  ne  saurait  prudemment  -^rè  #és«llâe  ; 
raàis  it  edtîtoèt'')pi^êt'àf»'«4ft(àfcrii'ë  përâbhtiflte^^iiï  ëûlr 

und  lîétè  dé  mM^ihiià'.''  '"'  ""'  ''  '^^"'^"  '  "i;;;^^  ';' 

n  est  finalement  arrêté  qu'une  souscription  publique, 
destiné^  à  sûbvenip  aux  fraie  ;de  4'exglo,rat,ioftjpr(ftjçtée 
par  M«  Le  Saint,  sera  ouverte  parmi  les  membres  de  la 
Société..DéuRK8lësiî4e^s(^S0ri|^tii]fn^«mt%tiâftit«if^^ 
paifëes  ét^'  séance  tenante,  couvertes  de  signatures. 

Avant  de  clore  la  séanpe,  le  président  a  le  plaisir 
d'informer  ses  collègues  qu'à  la,]is^ç,d^s,|Gjandid^tsJq- 

^çrits  a,u  \4>^^.  ^?  Sl!^mMmi>,}i  y.  a  lieu  d'^oul^M  le 
com|)agn(oni  de  route  de  M.  Mage,  M..Qttiutin^^  dbfirar' 
gi«n>'de  lai  maHne,fprteém*  paT"Mi''M«è€f'lùi'-iûêfifiy  et 
pài^  Mr  d^AyezSc'.  ^Dë^  ''apï)iaifdiyém'e?iïl!s  'Wéùeïllènt 
cette  notification.  ,,,   ,       * 

I^a  séance  çst  levée,  à  dix  herses  .et  depaje. 


t>.i    4    ..<  ^^mm^^itJU^îm^mmm»'     '    '        * 
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OUVRAGES    OFFERTS  A   LA  SOCIÉTÉ 


SÉANCES  d'octobre   ET   NOVEMBRE    1866, 


EUROPE. 

La  Toscane,  album  pittoresque  et  archéologique,  publié  d'après  les 
dessias  recueillts  sous  la  direction  de  S.  Exe.  le  prince  Anatole  Démi- 
doir,  en  i8&2,  par  Andié  Durand.  XU%  XIII^"  et  IIV'  livr.  in-fol». 

Le  PEmcs  Amatolb  Déiudoff. 
Alémoires  historiques  et  géographiques  sur  Les  pays  situés  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne.  Paris,  1797.  1  vol.  in-4^. 

M.  Ch.  Mausoir. 

L*Étrnrie  et  les  Étrusques.  Souyenirs  de  yoyage.  Arezzo,  le  Val  de 

Chiana  et  les  mines  de  Chiusi,  par  L.  Simonin.  Paris,  1866. 

1  broch.  in-6*.  II.  L.  Simohm. 

Esquisse  d'une  étude  sur  \e%  variatious  de  latitude  et  de  climat  dans 

la  région  française  et  sur  leur  cause,  par  J.  Bourlot.  Paris»  1865. 

1  hroch.  in-8°.  M.  J.  Booblot. 

A  dissertation  on  the  passage  of  Hannibal  over  the  Alps,  by  a  member 

of  the  universlty  of  Oiford.  Oiford,  1830. 1  vol.  in-8^  avec  planche. 

M.  Gh.  Madnoib. 
Itinéraire  de  TÇspi^ne.  AtUs,  par  M.  P;  Lartigue,  in-fol^. 

M.  Ch.  Maunoib. 

ASIE.  / 

William  Gifford  Palgraye.  Une  année  de  voyage  dans  l'Arabie  cen- 
trale (1862-1863),  traduit  de  Tanglais  par  Emile  Jonveaux.  2  vol. 
in-8^  Paris,  1866.  Emile  Jonveaux. 

A  voyage  up  the  Persian  Gulf  and  a  Journey  overland  from  India  to 
England  in  1817,  by  lieutenant  Williain  Ueude.  London^  1819, 
1  vol.  in-4<^.  M.  Ce.  Macnoib. 

Voyage  en  retour  de  Tlnde  par  terre  et  par  une  route  en  partie  in- 
connue jusqu'ici,  par  Thomas  Howei  ;  suivi  d'observations  sur  le 
passage  dans  Plnde,  par  TÉgypte  et  le  grand  désert,  par  James 
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Cappur»  Traduit  de  TaDglais,  par  Théophile  Mandir.  Paris,  an  V. 

\  YoU  iO'^lr''  ftvec  pl4ach«8*  M.  Ch.  AIaunoir. 

Y4>jages  d^  T^iverpier  ço  Turquie,  en  Perse  Qt  aux  Indes,  avec  atlas, 

par  J.  B.  J.  Breton.  Paris,  1810.  7  vol.  in  18.  M.  Ch.  MAimoiR. 
Les  re}igioq$  et  les  philosophes  daa^  TAsid  centrale,  par  M.  le  ^mte 

de  Gobiqeau.  1  Yol*ip-l2>  Paris»  1866.  M.  bs  comps  de  Gobikeau. 
Notice  sur  la  b^ie  de  Peï-ho  dans  le  golfe  de  Pe-tcheJi,  par  S.  Bour- 

goig.  Paris,  1  hfOf^*  iQ^8^.  M.  S.  Boorgois. 

AFRIQUE. 

Topographie  médicale  do  Sah^fra  <|a  la  province  d*Oran,  par  le  docteur 
Armieux.  Alger,  1866.  1  broch.  in-8^         M.  lb  docteur  Aruied^ . 

En  Oplysning  otn  Oldtidens  Kjendskab  til  Nilens  Eeldesoer,  af  Fre(]erik 
Schiern.  Copenhague,  1866.  1  broch.  in-8°.         Frederik  Sç^iern. 

«  *  '  ' 

AMÉRIQUE,  . 

I^pjniunteqjts  ancien^  0a  MeiÂqu^ .  Paleqqué  et  Antres  xaine»  de  Tan- 
cienne  civilisation  du  Mexique.  Collection  de  vues,  bas -reliefs, 
morceaux  d'architecture,  coupes,  vases,  terres  cuites,  cartes  et 
ptaos  dessinés  d'après  nature  et  relevés  par  M.  de  Waldeclf.  Texte 
rédigé  par  M.  Brasseur  d^  BduilMMnrg.  Paris,  4866;  Itt-fol<*. 

M.  ArTHUS  BERTtTAND. 

De  Tindustrie  indiçpne  dans  Iç  b(issia  de.  \a^  Plata.  à  Tépoque  de  la 
découverte^  et  de  Tétat  social  de  la  population  à  cette  époque,  par 

■ 

le  docteur  Martin  de  Moussy.  Paris,  1866.  1  broch.  in-8^. 

M.  LE  DOCTEUR  MarTIN  DE  MoOSST . 

A  second  visit  to  the  United  States  of  North  America,  by  sir  Charles 

Lyell.  London,  1850.  2  vol.  in-8°.  *   M.  Ch.  Maunoir. 

Rambles  in  the  Rocky  Mountains  vith  a  visit  to  the  Gold  fields  of 

Colorado,  by  Maurice  O^Connor  Morris.  London,  1864. 1  vol.in-8°. 

M.  Ch.  Maunoir. 
Le  mineur  de  Californie,/parL.  Simonin.  Paris,  broch.  in-18. 

M.  L.  Simonin. 
Brève  descripeion  de  los  viajes  hechos  en  America,  por  don  Manuel 
de  Almagro.  Madrid,  1866.  1  broch.  in-S<^  avec  planches. 

M.  Makubl  de  Alhagro* 
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Brasil  hUiorU»  escripto  'pelo  doeteur  A.  J.'de  BfeHé  florsêir.  1 IW. 

Histoire  des  Kaïmém^  par  M.  Yirtèt  ifAbust.  1  f«iriHe  ié-S^.  PaHs, 

,     18661»  i  >  .  -.v  V  .     ••■:    r\vv\  •:  'Hi-VkuitT  b'AobsT. 

Coop  d*(eU  géoéral  sur'  l«  topotraplMeet -la  géèle^er -tia  'Itoicliie  et 
de  TÂmériqne  centrale^-  par  M;  Virfet  d^Aoust.  f  bt^<^.  iii^8<'. 
Paris/ 1865.   '  ^    •      '    •       '  M.'^ntLÈ¥h*Aàfm. 

Sur  les  saHireê  différentes  et  les  difféi^ts'degvéïr^è  sIflWè  de  cer- 
tains lacs  do  Mexique,  par  M.  Yirlet  d'Aoust.  Paris,  1865.  1  broch. 
in-8«.  : r  (  >  ^  !  •  M.  ViBLKT  d'AoDss. 


â  r 


Da  Oceama  a  Lisboa,  viageni.  por  Francisco  Trayassos  Yaldez..  Rio  de 
Janeiro,  1866.  1  yoI.  in-8*.  M.  Fb^lncisco  TRAVJkssos  Valdez. 

Les  Polynésiens  et  leurs  migrations,  par  M.  de  Quatrefagcs.  Paris, 
1866. 1  vol.  in-4".  M.  de  Qdatrefages. 

Histoire  des  lies  Sandwich  et  de  là  mission  américaine,  depuis  1820. 
Traduit  de  fangUAs.  P<rii,  18^6. 1  toi.  'In^l^B.      U:  Ck,  Màcroib. 
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OCÉAN  PACIFIQUE.    , 

Troisième  lyofsge  de  Cook,  ou  ivayage  à  Tocéati  Pseifiquei.  Tradait  de 
ranglfis.p«ir;ia.  P**^t*.,4  y^.jbh^^^  pluft)l^voà.de  caftes ijèb'sfigu- 
res.  Pain4,.M8$;  M.  Ch.  Madnoik. 

OtiVRÀcfes  GÉkÉRÀUX.  MÉLANCEà. 

Traité  dies  projectioos  des  cartes  géographiques,  i;çpréseatatipn  plane 
de  la  sphère  et  du  sphéroïde,  par  M.  A.  Germain.  Paris,  1  yol.  hr^^ 
avec  planches.     .     ,<  ,        ...  M.A*  Qee|uu!I, 

Dictionnaire  francais-anglais-Japonais^  cçmposépa^  1)1.  ra)[>bé  llermet 
de  Cachot!  et  publié  par  les  soins  de.  M.  A.  (,e  Gras  et  Léop^a^ès. 
Première  livraison.,  Paris,  1866. 1  vol.  in-Ç*'^  ,    .    M.  Léon  Pages. 

Étude  historique  sur  la  marine  de  Louis  XVI.  Liberge  de  Gran- 
chaiii,  par  Adolphe  de  Bouclon.  Paris,  1  vol.  in-8''.    . 

M.  Arthds  Bertrand. 


1     Purtl:  ^  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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APERÇU 

DU   COURS    DE    L'AMAZONE 

D'APRÈS  LE  PROFESSEUR  AGASSIZ. 


Dans  le  courant  de  Tannée  1865,  un  certain  nombre 
de  savants  américains,  à  la  tête  desquels  s^était  placé 
le  professeur  Agassiz,  et  qu'avaient  rejoints  quelques 
explorateurs  brésiliens,  se  rendirent  dans  le  bassin  de 
r  Amazone  pour  en  étudier  les  ressources  de  tout 
genre.  M.  Agassiz,  de  retour  à  Rio-de-Janeiro,  y  a  fait, 
en  mai  1866,  cinq  conférences  publiques  sur  son  ex- 
ploration: reproduites  d'après  des  notes  prises  aux 
séances  mêmes,  elles  ont  été  publiées  par  M.  Félix 
Vogel,  sous  le  titre  de  Conversaçôes  scientificas  sobre 
o  Amazonas.  Ce  document  est  plus  particulièrement 
intéressant  pour  les  géologues,  qui  y  trouveront  l'ex- 
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posé  d'idées  nouvelles  sur  la  constitutioD  du  sol  et  sur 
les  phénomènes  erratiques  de  rimmense  vallée  de 
r  Amazone.  Les  botanistes  et  les  zoologistes,  de  leur 
côté,  y  trouveront  un  aperçu  de  la  théorie  des  équiva- 
lents organiques^  théorie  qui,  par  plus  d*un  côté, 
touche  à  la  géographie,  msds  dont  Texamen,  à  ce  point 
de  vue,  ne  saurait  être  entrepris  qu'à  l'aide  d'un  exposé 
méthodique  et  complet  du  système.  Toutefois,  lesCtm- 
versaçôes  scientificas  sobre  o  Amazonas  renferment 
des  indications  auxquelles  leur  nature  géographique 
assignait  une  place  dans  le  Bulletin.  {Rédaction.) 

A  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  le  fleuve  des 
Amazones,  comme  longueur  (1),  comme  largeur  et 
nombre  des  affluents  ou,  enfin,  comme  volume  d'eau, 
c'est  le  plu9  important  des  fleuves  du  monde.  Son 
cours  depuis  le  pied  de  la  grande  chaîne  des  Andes 
jusqu'à  rOcéan,  mesure  une  longueur  de  5000  kilo- 
mètres, et  la  largeur  de  son  bassin,  qui  presque  partout 
est  de  1 2  à  liOO  kilomètres,  dépasse  en  quelques  en- 
droits ce  dernier  chiffre. 

L'expression  «  bassin  >  appliquée  au  fleuve  des  Amazo- 
nés  n'est  toutefois  pas  très-juste.  En  effet,  dans  toute 
l'immense  étendue  dont  nous  venons  de  donner  les  di- 
mensionS)  on  ne  voit  qu'une  vallée  plane  et  tellement  unie 
que  l'observateur  croirait  se  trouver  dans  une  plaine 
sans  fin.  Nulle  part  on  ne  remarque  ces  caractères  qui, 
ailleurs,  constituent  la  forme  essentielle  des  bassins 

(i)  Ceci  n*est  pas  tout  à  fait  exact  :  le  Nil  et  le  Mili<mri<^llié3it8ipi 
oBt  une  plu»  grande  looguear  de  cours» 


hydrographiques.  En  outre,  cette  plaine  est .  si  peu 
inclinée  de  l'ouest  à  Test,  qu'à  Tabatinga,  c'est-à-dire 
à  1600  kilomètres  de  l'emboachure,  le  niveau  des  eaux 
se  trouve  ^  pçii^e  de  71  mètres  au-dessus  de  celui  de 
rOcéan.  Un  décimètre  d'inclinaison  par  lieue,  voilà  la 
pentç  du  cours  de  TAmazone.  L'inclinaison  est  telle- 
ment faible  que  sur  certains  points  le  courant  est  à 
peine  sensible.  A  droite  et  à  gauche  s'étendent  de 
vastes  nappes  d'eau  en  lagunes,  où  le  courant  est 
presque  nul, 

Un  autre  caractère  distinctif  de  l'Amazone,  est  l'ab- 
sence d'embouchure  proprement  dite. 

Sur  une  ligne  de  plus  de  300  kilomètres,  et  sans 
séparation  apparepte  des  eaux»  le  voyageur  qui  s'é- 
loigne de.  l'Océan  croit  s'y  trouver  encore  tandis  qu'il 
est  déjà  sur  les  eaux  du  fleuye;  les  marées,  les  cou- 
rants maritimes  continuent  à  y  être  très-appréciables. 

En  approchant  de  la  terre,  l' observateur  trouve  un 
plus  grand  sujet  d'étonnement.  Le  fleuve  des  Amazones 
n'a  pas  de  delta.  Son  embouchure  ne  présentepoint  d* ac- 
cumulations de  boues  semblables  à  celles  que  les  autres 
grands  fleuves  déposent  sur  leurs  rivages  en  se  déver- 
sant dans  la  mer,  I^  n'y  a  point  de  for4iiations  alluviales 
à  l'embouchure  de  l'Amazone.  La  rîve,  à  partir  du 
point  où  commence  le  fleuve,  n'est  pas  formée  de 
limon  :  elle  est  constituée  d'une  roche  uniforme  sut 
toute  l'étendue  de  la  vallée.  Cette  roche  est  la  même 
qu'on  remarque  au  Tocantins  et  au  Rio  Negro,  au 
Tapajoz  et  au  Jurua;  ce  sont  les  jnêmes  arjçiles^  grès 
et  graviers*  C'est  là -un  phénpmèuQ  vraiment  excep- 
tionnel et  auquel  il  faut  çpnsaçrer  un  examen  appre- 
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fondi  si  Ton  veut  avoir  une  connaissance  complète  de 
la  nature  de  tout  ce  bassin. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  l'aspect  général 
de  ce  bassin,  le  plus  vaste  du  globe,  est  rimmensité 
et  runiformité.  En  parcourant  des  centaines  de  lieues, 
on  voit  la  plaine  succéder  à  la  plaine,  sans  ondulation  ; 
une  végétation  non  interrompue  la  revêt  partout.  On 
pourrait  croire  qu'un  paysage  tellement  uni  est  néces- 
sairement monotone,  mais  bn  découvre  peu  à  peu  des 
beautés  variées  et  infinies.  Cet  effet  est  dû  aux  méandres 
sans  nombre  décrits  par  le  fleuve,  et  à  l'inextricable 
enlacement  des  cours  d'eaux. 

Cette  plaine  si  égale  est  cependant  accidentée  de 
quelques  collines.  D'Almeïrim  à  Obidos,  on  en  dé- 
couvre une  série  dont  la  hauteur  est  peu  considérable. 
Il  en  est  qui  dépassent  300  mètres  ;  néanmoins  elles 
produisent  l'impression  des  Alpes  par  l'effet  combiné 
du  contraste  et  de  la  proximité.  Ces  collines  prennent, 
dans  l'étendue  immense  des  plaines,  des  proportions 
extraordinaires. 

A  partir  d'Almeîrim,  ces  montagnes  ont  un  carac- 
tère particulier.  On  remarque  tout  d'abord  leur  singu- 
lière uniformité  ;  elles  ont,  presque  toutes,  des  cimes 
aplaties  et  rases  comme  une  table  ;  quelquefois  elles 
présentent  des  coupoles  un  peu  arrondies.  Ce  caractère 
uniforme  se  retrouve  aussi  bien  dans  les  montagnes 
de  Montalegre,  qui  ont  près  de  330  mètres  de  hauteur, 
que  dans  celles  d'Almeîrim,  dont  la  hauteur  est  de 
200  à  230  mètres.  L'examen  de  la  constitution  inté- 
rieure de  ces  collines  montre  immédiatement  qu'elles 
sont  formées  de  bancs  horizontaux  en  tout  sembla- 
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blés  à  ceux  que  Ton  voit  à  T embouchure  du  fleuve. 

En  résumé  l'Amazone  occupe  un  bassin  peu  élevé 
au-dessus  de  TOcéan,  légèrement  incliné  vers  la  mer,  et 
dans  lequel  les  dépôts  se  précipitent  en  des  couches 
parallèles,  indice  évident  de  la  tranquillité  des  eaux. 
Ce  bassin  est  complètement  fermé,  et  s'étendait  autre- 
fois bien  au  delà  de  ses  limites  actuelles.  Ce  dernier 
fait  est  démontré  par  la  nature  identique  des  argiles 
et  des  grès  de  l'embouchure,  de  ceux  des  collines 
d'Almeïrim  et  de  Montalegre.  Jadis  les  eaux  de  l'Ama- 
zone, étalées  en  un  lac  immense,  s'élevaient  jusqu'au 
niveau  de  ces  collines,  qu'elles  ont  formées  de  leurs 
dépôts.  Bien  plus  à  l'est  de  l'embouchure  actuelle,  le 
bassin  des  Amazones  comprenait,  dans  son  étendue, 
les  vallées  de  l'Itapicurù  et  du  Parnahyba;  en  d'au- 
tres termes,  il  ne  se  terminait  pas  autrefois  entre 
Macapà  et  Maranhâo.  Pour  se  former  une  idée  de  ce 
qu'était  alors  sa  superficie,  il  faut  supposer  la  vallée  et 
le  continent  même,  prolongés  suffisamment  pour  que 
l'Itapicurù  et  le  Parnahyba  deviennent  de  nouveau  des 
affluents  des  Amazones  :  le  fleuve  s'avançait,  pour  le 
moins,  de  100  lieues  plus  à  Test. 

Les  doutes  soulevés  à  l'égard  de  la  communication 
du  Tocantins  avec  le  fleuve  des  Amazones  se  dissipent 
en  présence  de  ce  fait.  Si  le  Tocantins  est  un  fleuve 
indépendant  qui  se  jette  directement  dans  la  mer  par 
la  barre  de  Para,  et  si  la  véritable  et  seule  embou- 
chure du  fleuve  des  Amazones  est  comprise  entre  Ma- 
rajô  et  Macapà,  alors  un  afiaissement  du  continent 
jusqu'au  Madeira,  ferait  de  cette  rivière  un  cours  d'eau 
indépendant  et  il  lui  ôterait  son  caractère  d'affluent 
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du  fleuve  des  Amazones.  Villa-Bella  serait  alors  ce 
qu'est  aujourd'hui  Marajo.  Au  contraire,  c'est  par  une 
invasion  de  l'Océan  que  le  Tocantins,  qui,  à  une  cer- 
taine époque,  se  trouvait  à  une  grande  distance  de  la 
mer,  prit  son  apparence  actuelle  de  Ûeuve.  Eu  réalité 
il  n'est  qu'un  affluent. 

Gomme  on  l'a  dit  plus  haut,  un  fait  fondamental 
donne  au  grand  bassin  de  l'Amazone  un  cachet  excep- 
tionnel. Ce  n'est  pas  une  vallée  circonscrite  par  de 
hautes  montagnes  et  au  fond  de  laquelle  se  rassem- 
blent les  eaux.  C'est  une  plaine  immense  dont  les 
extrémités  sont  un  peu  élevées,  ce  qui  produit  une 
déclivité  très-légère.  Dans  la  partie  centrale  de  ce 
bassin,  si  faiblement  circonscrit,  se  déroule  le  fleuve, 
coulant  non  dans  un  canal  unique,  mais  dans  un  ré- 
seau de  canaux  d'autant  plus  compliqué  que  les 
affluents  sont  plus  forts.  Les  anastomoses  entre  les 
différents  cours  d*eau  sont  extrêmement  fréquentes. 
Ainsi,  le  Madeira  étend  dans  la  direction  de  l'est  un 
bras  qui,  après  avoir  reçu  plusieurs  tributaires,  se 
joint  à  Tartère  principale  prés  de  Villa-Bella.  Mais 
entre  toutes  ces  artères,  quelle  est  la  principale?  C'est 
là  ce  que  l'on  peut  à  peine  distinguer,  et  l'on  ne  sait 
si  ees  nombreuses  anastomoses  sont  ou  ne  sont  pas 
d'anciens  lits  abandonnés  par  le  fleuve  des  Amazones 
proprement  dit.  Ces  ramifications  existent  dans  le  voi- 
sinage de  tous  les  affluents.  Le  Salimôes  se  joint  à  la 
fin  au  Madeira  et  au  fleuve  des  Amazones  ;  le  Japurà 
étend  aussi  ses  ramifications  jusqu'au  Rio-Negro.  Par 
un  singulier  phénomène,  le  fleuve  des  Amazones  envoie 
des  eaux  à  ses  tributaires  avant  d'en  recevoir  d'eux. 
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D'après  les  renseignements  fournis  par  les  voya- 
geurs précédents  ^  et  d'après  les  propres  mesures  âe 
M.  Agassiz,  au  sujet  de  la  profondeur  approximative 
du  fleuve  au  détroit  d'Obidos»  on  ne  peut  pas  évalu^ir 
à  moins  de  2  500  000  mètres  cubes  le  volume  des  eaux 
qui,  en  une  heure,  passent  par  un  point  donnée  Poar 
avoir  une  idée  nette  de  ce  volume,  qu'on  suppose  que 
les  eaux  du  fleuve  soient  forcées  de  passer  par  un  tube 
d'un  mètre  de  diamètre  :  dans  ce  cas^  il  faudrait  que 
le  tube  traversât  l'Océan  d'un  continent  h  l'autre,  et 
qu'il  avançât  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  pour 
pouvoir  contenir  seulement  l'eau  que  charrie  l'Ama- 
zone en  une  heure  (1) . 

Ce  volume,  cependant,  est  sujet  h  des  variations 
suivant  les  époques  ;  le  niveau  du  fleuve  et  sa  largeur 
varient,  mais  ces  variations  ne  sont  pas,  et  c'est  là  une 
autre  particularité  qui  distingue  l'Amazone ,  dépen- 
dantes du  retour  périodique  des  saisons»  comme  cela 
se  remarque  dans  les  autres  grands  fleuves.  Remar- 

(1)  Telles  sont  les  évalaatipas  que  noas  tronvons  dans  le  résumé 
des  Conversaçôes  soieritiflcas  de  M.  Agassiz  ;  mais  elles  reposent  évi- 
demment sur  une  erreur.  Un  débit  de  2  500  ÔOO  mètres  cubts  par 
heure,  soit  de  694  mà(rei  par  seconde,  serait  considérablement  infé- 
rieur à  ceux  du  Rhône,  du  Bhin,  du  Pô  et  c|es  autres  grands  fleuyes 
d^Europe^  et  serait  vingt-cinq  fois  moindre  que  le  débit  moyen  du 
Mississipi.  C'est  probablement  une  masse  liquide  centuple,  soit 
250  000  000  de  mètres  cubes  à  l'heure,  ou  69  400  mètres  h  la  seconde, 
que  le  fleuve  des  Amazones  déverse  dans  la  mer,  et  le  «  tube  traOK- 
atlantique  »  qui  devrait  contenir  cette  masse  aurait  au  moins  dix 
mètres  de  côté*  A  l'étiage,  d'après  Spfjt  et  de  Martiqs,  le  fleuve  dps 
Amazones  roule  près  de  20  000  mètres  cubes;  en  temps  de  crue, 
d'après  AvéLallemant,  son  débit  est  de  240000  mètres  à  la  seconde, 
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quons  d'abord  que  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  seul  grand 
fleuve  coulant  de  l'ouest  à  l'est.  Le  Nil  et  le  Missis- 
sipi  se  dirigent  du  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord. 
Ils  passent  par  difi'érentes  latitudes,  et  les  territoires 
qu'ils  baignent  ont  des  climats  différents.  Le  fleuve  des 
Amazones,  au  contraire ,  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
entièrement  situé  dans  une  même  latitude,  et  le  climat 
des  pays  où  se  forment  ses  nombreux  affluents  est 
identique  :  c'est  le  climat  équatorial. 

Les  pluies  qui  tombent  sur  la  superficie  de  ce  vaste 
bassin,  le  plus  grand  du  monde,  sont  bien  loin  de 
tomber  dans  la  même  saison,  c'est-à-dire  à  la  même 
époque  de  l'année,  au  nord  et  au  sud.  Entre  les  deux 
zones  il  y  a,  sous  ce  rapport,  une  différence  de  plus  de 
six  mois.  Sur  les  versants  Boliviens  des  Andes,  sur  la 
plaine  élevée  du  nord  du  Brésil,  les  pluies  tombent  en 
septembre.  Dans  la  plaine  de  la  Guyane,  au  contraire, 
elles  tombent  au  mois  de  mars.  Dans  cet  intervalle  de 
six  mois,  les  affluents  de  la  droite  et  ceux  de  la  gauche 
s'enflent  alternativement.  Quand  le  Madeira,  le  Purùs, 
le  Xingù  sont  peu  élevés,  le  Napo,  l'iça,  le  Rio-Negro 
coulent  à  pleins  bords  et  vice  versa. 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  de  modification  dans  le 
régime  dés  eaux  :  la  fonte  des  neiges  a  lieu,  dans  les 
Andes,  au  commencement  d'avril  ou  de  septembre,  et 
les  affluents  supérieurs  qui  descendent  de  ces  monta- 
gnes, se  trouvent  grossis  en  octobre.  Toutefois,  la  pro- 
gression du  débordement  est  presque  insensible.  Par 
exemple,  dans  le  Teffé,  c'est  au  mois  de  novembre 
seulement,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  mois  après  la  fonte 
des  neiges,  que  les  effets  de  cette  fonte  commencent  à  se 
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faire  sentir.  Sur  le  versant  de  la  droite,  le  Madeira  et 
les  autres  affluents  placés  dans  les  mêmes  conditions 
ne  ressentent  également  Teffet  des  pluies  qu'au  mois 
de  septembre.  En  octobre,  cet  effet  n'est  encore  appré- 
ciable que  dans  la  partie  supérieure  de  ces  grands 
affluents,  et  c'est  vers  le  mois  de  décembre  que  le 
gonflement  se  communique  au  fleuve  des  Amazones. 
Ce  n'est  donc  qu'après  quatre  mois,  environ,  que  les 
eaux  augmentées  du  Madeira  et  des  rivières  voi- 
sines se  déversent  dans  l'artère  principale.  Les  grands 
tributaires  de  la  droite  grossissent  également ,  et 
le  fleuve  des  Amazones  avec  eux,  jusqu'en  mars, 
époque  à  laquelle  ils  atteignent  le  maximum.  L'Ama- 
zone n* atteint  qu'au  mois  de  juin  son  maximum  dans 
le  Para. 

A  cette  époque,  le  Rio-Negro  et  les  tributaires  de  la 
rive  gauche  ne  sont  pas  encore  arrivés  au  plus  haut 
degré  de  croissance.  Ils  ont  commencé  à  grossir  au 
mois  d'avril  et,  en  juin,  le  gonflement  n'est  sensible  que 
dans  la  partie  moyenne  de  la  rivière  ;  c'est  longtemps 
après,  en  septembre,  que  les  affluents,  dont  le  Rio- 
Negro  nous  sert  de  type,  atteignent  leur  maximum. 
Ensuite  ils  décroissent ,  et  le  niveau  des  eaux  les  plus 
basses  est  en  décembre. 

Mais  alors,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  l'accroisse- 
ment des  affluents  de  la  rive  droite  commence  à  se 
faire  sentir  dans  le  lit  principal ,  de  manière  qu'à 
l'époque  où  les  affluents  de  la  gauche  se  vident,  ceux 
de  la  droite  s'emplissent.  Grâce  à  cette  alternance,  le 
fleuve  des  Amazones,  qui  atteint  son  maximum  en  juin» 
baisse  constamment  ensuite  jusqu'au  mois  d'octobre, 
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époque  des  eaux  les  plus  basses,  et  recommence  ensuite 
à  monter. 

Le  maximum  et  le  minimum  sont  trés-varîables.  Le 
niveau  le  plus  élevé  atteint  17  mètres,  le  plus  bas  des- 
cend jusqu'à  10  mètres.  La  rapidité  varie  également 
beaucoup;  elle  peut  être  de  24  et  même  de  30  kilo- 
mètres en  vingt-quatre  heures;  mais  c'est  aux  plus 
hautes  eaux  et  d'une  manière  exceptionnelle,  tandis 
qu'il  faut  compter,  pour  la  vitesse  ordinaire,  entre 
8  kilomètres  pour  le  maximum  et  A  kilomètres  et  moins 
pour  le  minimum,  abstraction  faite  des  coudes  rapides, 
ainsi  que  des  marées,  qui  se  font  encore  sentir  à  Obidos 
et  à  Sabtarem,  et  se  manifestent  avec  beaucoup  de 
force  à  Montalegre. 

La  moyenne  de  la  température  des  eaux  est  d'un 
peu  plus  de  27°.  Le  maximum  atteint  29**  ;  le  mini- 
mum est  de  26^  La  température  des  eaux  du  Haut- 
Mississipl  descend,  en  hiver,  à  0*»  et  au-dessous.  Ce 
fleuve  gèle,  et  à  une  telle  profondeur  que,  non-seule- 
ment de  petites  voitures,  mais  des  chariots  à  trois  ou 
à  quatre  chevaux  peuvent  le  traverser  sur  la  glace. 
M.  Agassiz  lui-même  a  traversé  le  Mississipl  en  hiver 
tant  à  pied  qu'en  traîneau.  En  été,  au  contraire,  dans 
ces  mêmes  eaux,  le  thermomètre  s'élève  jusqu'à  lO"*, 
18%  20%  et  plus  haut  encore  sur  les  bords.  Les  varia- 
tions du  thermomètre  sont  donc ,  pour  les  eaux  du 
Mississipi,  de  plus  de  16°  à  20%  tandis  qu'elles  sont 
de  3°  à  peine  pour  les  eaux  de  1*  Amazone. 

La  pente  du  fleuve  des  Amazones  est  tellement 
faible,  avons-nous  dit,  que,  de  Tabatinga  à  la  mer,  elle 
ne  dépasse  pas  un  décimètre  par  lieue.  SI  nous  compa- 
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rons  cette  inclinaison  à  celle  d'un  fleuve  de  la  province 
de  Rio-de-Janeiro,  le  Parahyba  du  sud,  nous  voyons 
qu'à  Entre-Rios,  ce  fleuve  est  à  une  hauteur  de  300 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son  inclinaison 
est  donc  plus  de  30  fois  supérieure  à  celle  du  fleuve 
des  Amazones.  La  difi'érence  des  pentes  est  bien  plus 
grande  encore  quand  nous  comparons  la  pente  du  plus 
grand  fleuve  du  Brésil  avec  celle  de  quelques-uns  des 
affluents  du  Parahyba  que  nous  venons  de  citer.  Le 
Piabanha,  le  Parahybuna  descendent,  en  quinze  lieues, 
d'une  hauteur  de  1000  mètres  à  celle  de  330;  aussi 
ont-ils  une  vitesse  dix  fois  supérieure  à  celle  du  Para- 
hyba, et  leur  pente  est  300  fois  plus  considérable  que 
celle  du  fleuve  des  Amazones. 

Au  sujet  du  climat  de  la  vallée  du  fleuve  des  Ama- 
zones, M.  Agassîz  a  établi  que  la  température  de  l'at- 
mosphère est,  en  général,  de  28*^  à  29"  -,  rarement  elle 
descend  au-dessous  de  25®  ;  rarement  aussi  elle  est 
supérieure  à  32°  ou  3S<».  La  variation  oscille  entre 
8°  et  12%  mais  ordinairement  elle  est  à  peine  de  8°., 
Or,  dans  la  zone  tempérée,  les  extrêmes  de  la  tem- 
pérature peuvent  présenter  une  diflérence  de  50"*. 
Des  changements  de'  30  degrés  en  une  heure  ne 
sont  pas  rares  aux  États-Unis.  La  différence  entre  le 
maximum  et  le  minimum  peut  être  de  40  degrés  dans 
Tespace  de  vingt-quatre  heures.  50  degrés  peuvent  être 
la  différence  entre  la  température  la  plus  élevée  et  la 
plus  basse  d'une  année.  On  voit,  de  suite,  que  des  varia- 
tions si  considérables  et  si  subites  dans  la  terapéi'ature 
doivent  nécessairement  exercer  une  action  profonde 
sur  les  habitants  du  pays.  Elles  ne  réagissent  pas  seu- 
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lement  sur  leur  constitution  physique,  mais  encore  sur 
leurs  coutumes,  leur  travail  et  jusque  sur  leur  sys- 
tème social.  De  même  que  T uniformité  de  température 
de  la  vallée  du  fleuve  des  Amazones,  le  peu  d'étendue 
des  variations  thermométriques  a  également  son  in- 
fluence sur  le  caractère  des  habitants  de  la  contrée. 

Le  climat  uniforme  et  humide  du  bassin  de  l'Ama- 
zone est  très-salubre.  Cette  salubrité  vient  en  grande 
partie  de  l'action  presque  constante  d'un  vent  qui 
soufile  uniformément  de  Test  à  l'ouest,  et  qui  n'est 
autre,  du  reste,  que  le  grand  courant  des  vents  géné- 
raux, qui  s'engage  dans  l'immense  ouverture  formée 
par  le  fleuve  des  Amazones  et  en  suit  la  vallée.  Un 
soufile  léger  et  doux  se  fait  constamment  sentir  et  pro- 
duit une  évaporation,  grâce  à  laquelle  la  température 
baisse  et  le  sol  ne  s'échaufie  pas  indéfiniment.  La  con- 
stance de  ce  soufile  rafraîchissant  rend  le  climat  du 
fleuve  des  Amazones  agréable  et  même  un  des  plus 
délicieux.  Le  matin,  la  température  est  fraîche,  l'air 
serein  ;  vers  midi  seulement  la  chaleur  devient  de  plus 
en  plus  intense,  en  raison  de  l'action  directe  des  rayons 
solaires  ;  mais,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  la  fraî- 
cheur revient  et  va  en  augmentant  à  mesure  que  la 
nuit  approche.  Ces  légères  difi*érences  dans  la  tempé- 
rature produisent,  comme  on  voit,  durant  la  journée, 
des  sensations  diverses  ;  mais  l'impression  totale  est 
favorable  et  ne  donne  en  rien  la  prostration  qui  résulte 
inévitablement  d'une  journée  entière  de  chaleur  exces- 
sive. 

Il  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  ces  points.  L'opinion 
générale  veut,  en  effet,  que  le  climat  du  fleuve  des 
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Amazones  soit  des  pins  insalubres.  Il  n'est  pas  un  seul 
voyageur  qui  ne  Tait  décrit  comme  tel.  C'est  le  pays  des 
fièvres,  disent-ils  tous.  Il  est  certain  qu'on  y  contracte 
des  fièvres  et  qu  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  perma- 
nentes en  certains  endroits  ;  mais  la  cause  en  paraît 
devoir  être  attribuée  plutôt  aux  habitants  eux-mêmes, 
à  leurs  coutumes,  à  leur  manière  de  vivre,  à  leur 
genre  d'alimentation,  qu'à  la  nature  ou  au  climat. 

Citons  un  fait  entre  mille  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion. Près  de  la  ville  de  Manaos,  et  un  peu  au  nord,  s'é- 
tend une  petite  baie  d'une  eau  morte  et  peu  profonde  : 
les  habitants  en  boivent  l'eau  ;  c'est  là  aussi  qu'ils  vont 
laver  leur  linge.  Or,  la  température  des  eaux  de  cette 
baie  étant  de  33**  à  34'',  on  conçoit  facilement  que, 
dans  ces  conditions,  une  eau  chargée  de  matières 
animales  ou  végétales,  sujettes  à  la  fermentation, 
doive  être  délétère,  impotable  et  devenir,  pour  celui 
qui  s'en  sert,  un  poison  lent,*mais  infaillible.  Un  peu 
plus  loin  est  un  cours  d'eau  fraîche  et  limpide,  dont 
la  température  n'excède  pas  21"*,  et  qui  fournirait 
une  boisson  plus  saine  et  plus  agréable  ;  mais  il  fau- 
drait l'aller  chercher  à  quelques  pas  plus  loin,  et,  soit 
indolence  naturelle,  soit  négligence  et  habitude  prise, 
les  gens  de  la  localité  préfèrent  boire,  avec  l'eau,  la 
fièvre  dont  le  bassin,  situé  plus  à  portée,  est  le  foyer. 
Mais  ce  qui  détermine  principalement  les  maladies, 
parmi  les  habitants  de  la  vallée  du  fleuve  des  Ama- 
zones, c'est  la  mauvaise  nourriture.  C'est  là  encore 
une  des  conséquences  de  Tindolence  naturelle  des 
habitants;  indolence  qui,  du  reste,  doit  être,  à  son 
tour,  attribuée  jusqu'à  un  certain  point  à  l'influence 


du  climat.  Dans  leurs  coutumes,  il  faut  le  dire^  tout 
n'est  pas  non  plus  le  résultat  de  l'incurie  :  comme  le 
cours  des  saisons  détermine  les  occupations  du  peuple, 
il  lui  imprime  des  habitudes  d'autant  plus  irrésisti* 
blés  qu'elles  ont  leur  origine,  et  leur  raison  d'être  dans 
le  climat  même.  Toutefois,  il  paraît  qu'il  dépendrait 
des  habitants  de  cette  vallée  d'avoir  un  autre  genre 
de  vie.  Sur  les  rives  du  fleuve  on  remarque  une 
vigoureuse  et  surabondante  végétation  herbacée  de 
magnifiques  pâturages  naturels,  capables  de  nourrir 
de  nombreux  troupeaux  des  plus  belles  races  de  bes- 
tiaux. Cette  richesse  est  entièrement  perdue,  le  bétail 
est  extrêmement  rare,  l'industrie  de  l'élevage  n'existe 
pas,  et  le  peu  de  personnes  qui  élèvent  des  bœufs,  le 
font  uniquement  en  vue  de  l'exportation  ou  de  la  vente 
aux  paquebots  de  la  Compagnie  de  navigation.  Per- 
sonne cependant  ne  pense  à  les  abattre  et  l'usage  de 
la  viande  est  exceptionnel.  Le  lait  même  est  gaspillé  ; 
traire  les  vaches  est  un  travail  auquel  personne  ne  veut 
se  livrer. 

Toute  l'année  les  habitants  se  nourrissent  de  poisson 
salé  et  mal  salé  qui,  dans  un  climat  chaud  et  humide, 
se  trouve,  au  moment  de  la  consommation,  imprégné 
d'un  principe  de  fermentation  putride.  A  cette  alimen- 
tation  détestable,  on  ajoute  bien  rarement  un  régime 
végétal,  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  à  la 
consommation  de  farine  d'eau  (farinha  d'agua),  que  de 
nombreux  lavages  ont  complètement  dépouillée  de 
toute  substance  alimentaire,  et  dont  le  nom  est  la 
seule  ressemblance  avec  la  farine  qui  constitue  le  pain 
de3  autres  peuples.  On  y  ajoute,  en  guise  d'accqmmo- 
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dément,  un  corps  gras,  rance,  s^lé,  répugnant,  qui 
vient  d'Angleterre  ou  d'Amérique,  et  qu'ils  appellent 
beurre,  tandis  que  le  beurre  véritable,  du  plus  frais  et 
du  meilleur,  pourrait  être  abondamment  fourni  parles 
troupeaux.  Les  produits  agricoles  devraient  être  suffi- 
sants non-seulement  pour  la  consommation,  mais  encore 
pour  le  commerce  ;  on  y  pourrait  ajouter ,  en  cas  de 
besoin,  du  poisson  frais,  mais  on  n'y  mange  que  le 
piraricù  mal  salé  et  mal  séché. 

C'est  à  ce  mode  d'alimentation,  et  à  l'usage,  très-peu 
justifié  par  la  nécessité,  d'eaux  insalubres,  qu'il  faut 
attribuer  les  fièvres  et  les  maladies  dont  souffrent  les 
habitants  de  la  vallée. 

Le  fleuve  des  Amazones,  dont  l'eau  est  blanche  ou 
jaunâtre,  par  suite  du  limon  qu'elle  charrie,  a  un  cou- 
rant plus  rapide  que  celui  de  ses  affluents  ;  il  forme  un 
nombre  considérable  d'îles,  de  sorte  qu'il  est  bien 
difficile  pour  l'observateur  d'apercevoir  en  même  temps 
les  deux  rives.  En  certains  endroits,  c'est  un  véritable 
archipel  éparpillé  sur  une  étendue  de  20  à  25  lieues. 
Les  affluents,  à  l'exception  du  Madeira^  ne  présentent 
pas  le  même  caractère,  mais  le  Madeira  est,  par  son 
importance,  un  rival  du  fleuve  des  Amazones  ;  ses  eaux, 
comme  celles  de  ce  dernier,  charrient  du  limon,  forment 
des  îles,  et  sont  rapides  et  profondes.  Mais  le  Purùs, 
le  Jurua,  le  Coary,  TUcayale,  etc.,  ont  un  courant 
plus  lent,  un  lit  sinueux  où  les  îles  sont  rares  ;  ils 
présentent  une  moindre  profondeur,  mais  ils  sont  ce- 
pendant navigables. 

Ainsi  le  Purùs,  exploré  par  un  géographe  anglais, 
M.  Bâtes,  qui  le  remonta  et  Tétudia  dans  une  étendue  de 
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600  lieues,  offre  500  lieues  à  la  navigation,  même  des 
grands  vaisseaux.  Tous  ces  affluents  offrent  pour  l'ave- 
nir des  ressources  immenses. 

Le  Rio-Negro  et  les  tributaires  de  la  rive  gauche,  le 
Napo,  riça,  le  Japura,leTrombetas,  leGurucatuba,etc. , 
diffèrent  notablement  de  ceux  de  la  rive  droite.  Le 
Rio-Negro,  par  exemple,  doit  son  nom  à  la  couleur 
foncée  de  ses  eaux,  d'ailleurs  très-limpides  ;  son  lit, 
très-large,  est  peu  profond  et  pierreux.  Les  îles  qui  s'y 
trouvent  sont  identiquement  de  la  même  nature  que  les 
rochers  des  autres  affluents  de  la  rive  droite  de 
l'Amazone.  La  couleur  noire  de  ses  eaux  limpides  est 
un  phénomène  qui  attire  l'attention  des  physiciens,  et 
qui  a  donné  lieu  à  des  études  intéressantes.  Quand  les 
eaux  sont  troubles,  limoneuses,  il  est  naturel  que  la 
coloration  provienne  simplement  des  matières  miné- 
rales ou  autres  en  suspension  dans  le  liquide.  Mais 
comment  faut-il  expliquer  la  couleur  noire  des  eaux 
limpides?  Les  uns  supposent  qu'elle  est  due  à  des 
substances  végétales  non  en  suspension^  mais  en  disso- 
lution dans  la  rivière.  Il  est  certain  que  les  rivières 
des  régions  tempérées,  qui  roulent  des  eaux  transpa- 
rentes et  colorées,  et  dont  les  rives  sont  couvertes 
d'arbres  résineux,  de  pins,  sapins, etc.,  peuvent  devoir 
à  la  dissolution  des  résines  distillées  de  ces  arbres, 
leur  couleur  particulière.  Il  est  donc  bien  possible  que 
la  couleur  du  Rio-Negro  soit  due  à  la  dissolution  de 
matières  résineuses  qui  couvrent  la  rive  droite  du  bassin 
de  l'Amazone.  On  remarque  également  la  coloration 
des  eaux  du  Teffé,  du  Coary,  du  Xingù,  du  Tapajoz, 
et  aussi,  bien  qu'à  un  moins  haut  degré,  duTocantins. 
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Cette  coloration  est  surtout  frappante  dans  le  grand 
canal  de  Tupinambaranas  que  le  Madeira  envoie  vers 
Test  et  qui  a,  de  son  côté,  un  grand  nombre  d'affluents. 
Mais  les  eaux  ne  sont  blanchâtres  qu'à  la  partie  supé- 
rieure du  cours  de  ces  affluents,  et  deviennent  limpides 
dans  la  partie  inférieure,  les  limons  colorants  tenus 
en  suspension  ayant  eu  le  temps  de  se  précipiter.  Le 
Rio-Negro  lui-même  a  des  affluents  dont  les  eaux  sont 
limoneuses  ;  mais  la  coloration  particulière  h^en  est  pas 
altérée.  Rien  ne  prouve  mieux  l'étendue  considérable  et 
la  lenteur  de  ces  rivières,  que  le  peu  d'effet  produit 
par  les  affluents  sur  le  bras  principal.  Les  matières 
suspendues  se  précipitent  et  n'arrivent  pas  à  son  lit» 
ou,  si  elles  y  arrivent,  elles  sont  insuffisantes  pour  en 
changer  la  nuance  ;  le  Rio-Negro  va  se  joindre  au  fleuve 
des  Amazones  avec  sa  couleur  particulière,  malgré  les 
eaux  blanchâtres  de  ses  tributaires,  et  ne  donne  lui- 
même  aux  eaux  du  fleuve  gigantesque  aucun  vestige 
de  sa  propre  coloration.  Cet  énorme  volume  liquide, 
après  avoir  tracé  son  réseau  inextricable,  produit  en 
arrivant  finalement  à  la  mer  le  phénomène  prodigieux 
connu  de  tous  sous  le  nom  de  pororocas^  ce  mas- 
caret formidable  causé  par  la  rencontre  des  eaux  du 
fleuve  avec  celles  de  l'Océan.  Ce  sont  deux  masses 
énormes  et  terribles  par  leur  impétuosité,  qui  se  préci- 
pitent l'une  contre  l'autre,  puis  se  soulèvent  toutes  les 
deux  en  vagues  épouvantables  qui  s'entrechoquent,  se 
brisent,  et  finissent  par  passer  l'une  sur  l'autre. 

L'action  de  l'Océan  sur  le  fleuve  et  sur  le  continent 
en  général  est  des  plus  sensibles.  M.  Agassiz  dit  que 
la  teiTC  ferme  a  dû  être  envahie  par  la  mer  sur 
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une  étendue  de  plus  de  cent  lieues.  Il  en  a  déjà 
donné  la  preuve  en  faisant  remarquer  l'identité 
de  la  structure  et  de  la  composition  d  la  vallée  du 
fleuve  des  Amazones  et  de  celles  des  provinces  du  Ma- 
ranbâo  et  Piauhy.  Sur  différents  points  des  rives  du 
fleuve  on  remarque  les  mêmes  couches  dans  le  mémo 
ordre,  l"*  Des  argiles  lamelleuses  de  différentes  cou- 
leurs ;  2''  des  grès  en  couches  tantôt  parai!  ëles^  tantôt 
accidentées;  3"  enfin,  des  argiles  ocreuses.  Cette  for- 
mation n'a  pu  se  produire  que  dans  un  grand  bassin 
d'eaux  tranquilles,  et  son  homogénéité  prouve  qu'elle 
s'est  toujours  déposée  dans  les  mêmes  circonstances 
qui  Font  produite  ;  l'idée  natt  d'une  immense  plaine 
liquide  contenue  jadis  du  côté  de  l'est  par  une  digue 
puissante. 

La  mesure  de  l'ancienne  extension  de  cette  digue 
naturelle  se  trouve  déjà  indiquée  par  la  pente  de  l'Ama- 
zone. En  effet,  juste  à  l'embouchure  du  fleuve  se 
trouvent  des  bords  escarpés  de  8  à  10  mètres  de  hau- 
teur, et  si  ces  bords  sont  le  résultat  de  dépôts  formés 
dans  l'eau  douce  et  tranquille,  vu  la  pente  connue  de 
Tabatinga  jusqu'à  l'estuaire,  on  doit,  pour  arriver  jus- 
qu'à l'ancien  rivage  de  la  mer  par  une  pente  de  même 
degré,  prolonger  le  continent  de  près  de  cent  lieues 
(500  kilomètres)  du  côté  de  l'est. 

Mais,  dira-t-on,  est-il  bien  prouvé  que  ces  hauts- 
bords  ne  sont  pas  un  dépôt  de  la  mer  ou  l'effet  d'un 
soulèvepient  graduel  du  littoral  ? 

A  cette  objection,  on  peut  hardiment  répondre  par 
un  non,  et  les  preuves  abondent.  M.  Gapanema  a 
prouvé,  il  est  vrai,  que  le  littoral  brésilien  est  émergé 
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lentement  du  fond  de  l'Océan»  et  ces  phénomènes  de 
soulèvement  quMl  a  si  bien  décrits  se  sont  étendus  in- 
contestablement vers  le  nord.  Un  dés  membres  de  la 
Commission  scientifique  que  dirigeait  M.  Agassîz  a  con^ 
firme  cette  assertion,  ayant  découvert  des  indices  du 
phénomène  dans  les  provinces  d'Espiritu-Santo  et  de 
Bahia.  Les  rives  du  Jequitinhonha,  du  rio  Dolce,du  Mu- 
eury»  en  fourniraient  ausâ,  à  leurs  embouchures,  des 
preuves  irrécusables.  Mais  il  est  impossible  d'accepter 
cette  même  cause  comme  explicatiou  de  la  formation 
des  dépots  du  fleuve  des  Amazones.  La  sature  des 
dépôts  s'y  oppose*  En  outre,  on  a  découvert  dans  leur 
intérieur  des  traces  de  végétaux,  des  feuilles  caract^ 
ristiques  ne  provenant  pas  de  plantes  des  plages  ma* 
rines*  Les  restes  trouvés  résultent  d'une  végétaticm 
continentale.  £n  effet,  au  bord  de  la  mer  apparaissent 
toujours  les  mangliers  {Rhizophora  manglé)^  si  connus 
dans  tout  le  Brésil,  et  dont  les  racines  abondantes  fa^ 
vorisent  les  dépôts  en  s'entrelaçant.  Dans  les  dépôts 
de  la  vallée  du  fleuve  des  Amazones^  rien  n'existe  de 
semblable;  mais  on  remarque  les  traces  d'une  végé- 
tation évidemment  continentale,  riveraine  d'un  bassin 
d'eau  douce* 

De  plus,  un  dépôt  opéré  par  la  mer  subit  toutes  les 
influences  de  la  marée  ;  il  ne  peut  être  uniforme  et  de 
ressent  de  l'incessante  action  des  vagues.  Dans  les 
couches  que  nous  étudions,  le  caractère  principal  est 
la  finesse,  l'homogénéité,  l'absence  d'ondulations.  Il 
ne  s'y  trouve  pas  les  inégalités  que  produit  l'action 
des  vagues,  ni  des  animaux  marins  ;  en  somme,  partout 
l'absence  complète  de  tout  ce  qui  caractérise  l'influence 
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de  la  mer.  On  doit  donc  tenir  pour  certain  que  ces 
dépôts  ont  été  formés  par  un  bassin  d'eau  douce. 

Or,  aujourd'hui,  la  mer  couvre  en  partie  ces  cou- 
ches, et  ce  fut  à  leurs  dépens  que  se  formèrent  les  lits 
des  rivières  et  ces  baies  qui  s'élargissent  et  s'étendent 
de  plus  en  plus  dans  la  terre  ferme,  formant»  comme 
à  Vigia,  des  baies  profondes  de  plusieurs  lieues.  A 
Bragança ,  la  baie  qui,  autrefois,  s'avançait  à  peine 
d'une  demi-lieue  dans  les  terres,  a  aujourd'hui  plus 
de  deux  lieues,  et  là  mer  s'est  avancée  de  plus  d'une 
demi-lieue  dans  l'intérieur.  On  reconnaît,  en  12  ans, 
une  érosion  de  plus  de  100  pieds.  Le  phare  de 
Vigia,  construit  loin  de  la  mer,  était,  peu  d'années 
après,  battu  par  les  vagues  qui  en  rongent  et  en  creu- 
sent la  base.  Un  mât  à  signaux,  élevé  en  décembre 
hors  de  la  portée  des  eaux,  se  trouvait  déjà  envahi  au 
mois  de  janvier  suivant.  Le  même  fait  se  remarque  à 
Marajo,  que  la  mer  envahit  depuis  très-longtemps  ;  c'est 
ce  que  prouvent  quelques  lies  dont  la  base  est  formée 
de  dépôts  identiques. 

Sur  les  rives  du  Guruça,  dans  le  territoire  du  fleuve 
des  Amazones,  on  trouve  des  dîmes  que  les  sables,  pous- 
sés par  le  vent  de  la  haute  mer,  ont  formées  bien  avant 
l'existence  des  estuaires  où  l'Océan  se  porte  aujour* 
d'hui.  Ce  qu'on  remarque  d'ailleurs  avant  toute 
autre  chose,  c'est,  comme  il  a  été  déjà  dit,  Taspect 
particulier  de  Tembouchure  du  fleuve.  Il  n'y  a  point 
là  de  delta  ;  on  voit,  au  contraire,  un  estuaire  profond, 
creusé  largement  dans  la  terre  ferme  ;  premier  indice 
d'une  action  puissante  de  la  mer,  de  l'invasion  des  eaux 
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de  rOcéaadans  le  lit  du  fleuve,  de  l'enlëyement  d'une 
partie  du  continent. 

Plusieurs  des  affluents  de  la.  rive  droite,  a-t-il  été  dit, 
sont  de  grandes,  rivières  d'une  eau  blanchâtre.  Or, 
d'après  la  sagace  observation  de  M.  Goutinho,  les  ri- 
vières d'eau  blanchâtre  prennent  toutes  leur  origine 
dans  des  montagnes  et  descendent  de  chaînes  élevées. 
En  revanchie,  tous  les  petits  affluent^de  la  rive  droite, 
comme  le  Teflé,  le  Goary,  ou  encore  les  grands  af- 
fluents  du  même  côté  qui,  comme  le  Tocantins,  des- 
cendent des  hautes  régions  du  Brésil,  ainsi  que  les 
tributaires  de  la  rive  gauche  à  partir  de  Flça,  sont 
limpides  et  charrient  des  eaux  foncées  de  divers  degrés 
de  coloration. 

Ce  qui  a  lieu  pour  le  Rhin,  par  exemple,  qui  à  partir 
du  lac  de  Constance  ne  reçoit  que  des  affluents  sortis 
de  régions  relativement  peu  élevées  et  riches  en  essen- 
ces résineuses,  a  lieu  pour  les  affluents  de  la  rive 
droite  de  l'Amazone  à  partir  du  Madeira  qui,  déjà,  ne 
descend  plus  de  hautes  montagnes  comme  les  affluents 
supérieurs.  Ces  divers  coursd' eau  traversent  de  va^stes 
forêts  dans  lesquelles  abondent  des  gommes  et  des  ré- 
sines. Depuis  riça  les  affluents  de  la  rive  gauche  se 
trouvent  dans  des  conditions  entièrement  sembla- 
bles. Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  reçoivent,  par  consé- 
quent, comme  le  Maranhâo,  le  Solimôes,  TUcayale,  le 
Napo,  le  Madeira,  d'eaux  blanches  provenant  de  la 
fonte  des  neiges. 

Pour  compléter  cette  étude  du  régime  des  eaux  de 
ce  grand  bassin  il  faudrait  entrer  en  des  explications 
minutieuses  touchant  \e$  parana-mirim  et  les  lagunes 
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qui  86  trouvent  en  certains  endroits  ;  mais  on  se  bor- 
nera à  donner  ici  les  traits  généraux  et  câractéristiqaes 
de  ces  cananx  et  de  ces  réservoirs. 

Les  parana-mirim  ne  sont  pas  des  rivières  indépen-- 
dantes,  mus  de  simples  ramifications  ouvertes  entre 
les  bassins  séparés;  ainsi  on  peat  citer  le  canal  de 
jonction  entre  Tlça  et  le  Rio-Negro,  ceux  qui  relient 
cette  rivière  aux  affluents  inférieuris  de  la  rive  gauche 
et  dont  quelques-uns  sont  accompagnés  de  marads.  Ces 
canaux,  reliant  les  unes  aux  autres  les  ramifications 
principales,  sont,  en  général,  beaucoup  plus  étroits 
que  les  grandes  rivières.  C'est  à  cette  étroitesse  que 
lesparana*mirim  doivent  leur  aspect  pittoresque  ;  moins 
majestueux  que  les  grandes  rivières,  ils  sont  recouverts 
d'une  végétation  plus  ou  moins  touffue.  Le  long  de  ces 
murailles  de  verdure,  des  plantes  grimpantes  dessinent 
par  leurs  enlacements  mille  capricieuses  arabesqaes. 

La  beauté  du  paysage  est  plus  grande  encore  dans 
les  igarapés^  canaux  plus  étroits,  véritables  sentiers 
aquatiques  pénétrant  daris  la  forêt  ;  les  bords  tapissés 
de  verdure,  ornés  de  lianes  formant  guirlandes  et  des 
masses  de  feuillages  sont  réunis  par  la  végétation  qui 
s'étend  d'une  rive  à  l'antre,  et  forme  au-dessus  du 
canal  une  ombreuse  voûte  de  verdure. 

Quant  aux  lagunes,  elles  n'emplissent  pas,  comme 
les  lacs  de  la  Suisse,  des  dépressions  plus  ou  moins  pro- 
fondes où  les  eaux  accumulées  sont  fortement  conte- 
nues par  de  solides  murailles  ;  l'observateur  sera  vite 
convaincu  qu'ils  se  forment  et  se  détruisent  en  chan- 
geant continuellement  d'aspect  et  d'étendue. 

Le  même  phénomène  s'observe  dans  le  bassin  du 


' 
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Mississipi,  et  Forigine  de  ces  grands  volumes  d'eau 
s'explique    acilement.    Les  rives   du  fleuve  et  des 
grandes  rivières  n'opposent  pas  toujours  la  même  ré- 
sistance aux  eaux  qui  les  battent  continuellement  ;  à 
peine  l'une  d'elles  se  trouve-t-elle  un  peu  plus  rongée, 
que  la  direction  du  courant  change  insensiblement,  les 
sinuosités  du  fleuve  augmentent.  En  face  de  la  rive 
creusée  par  l'action  du  courant,  la  ûve  plus  résistante 
forme  une  partie  saillante,  un  petit  promontoire,  une 
digue  incomplète  le  long  de  laquelle  se  produisent  des 
tourbillons  qui  deviennent  déplus  en  plus  forts.  Sur  ce 
point  la  violence  du  courant  diminue,  le  limon  se  pré- 
cipite, s'accumule.  Arrive  à  la  fin  un  moment  où  la  ri« 
vière  semble  avoir  séparé  de  son  propre  lit  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  et  formé  une  lagune  dont 
rentrée  se  trouve  au  point  le  plus  bas  du  fond.  Les 
dimensions  du  marais  ainsi  produit  peuvent  varier  : 
avec  la  marche  du  temps,  il  peut  se  séparer  de  plus  en 
plus,  et  l'intervalle  entre  ses  eaux  et  celles  du  fleuve  qui 
Fa  formé  devient  plus  grand  ;  à  moins,  au  contraire, 
qu'une  crue  subite,  un  courant  plus  fort  ne  renverse  la 
digue  accidentelle  et  ne  fasse  disparaître  la  lagune 
ou  modifie  la  forme  des  parois  qui  l'isolent.  C'est  ainsi 
que  se  sont  formées  les  lagunes  de  la  province  du 
fleuve  des  Amazones.  Une  végétation  de  graminées 
extrêmement  abondante  les  entoure  et  leur  surface  est 
recouverte  de  plantes  aquatiques  des  plus  remarqua-r 
blés  ;  des  malvacées  au-dessous  desquelles  l'eau  dispa- 
raît donnent  aux  lagunes  l'aspect  d'une  campagne  ver- 
doyante à  travers  laquelle  l'explorateur  navigue  au  lieu 
de  marcher.  Sur  ces  eaux  apparaît  aussi  la  Vietoria 
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regiajéQorme  nénuphar  dont  les  fleurs  ont  six  pouces 
de  rayon  et  les  feuilles  jusqu'à  six  pieds  de  diamètre  ; 
elles  flottent  comme  de  petits  radeaux  circulaires  et  tel- 
lement forts  qu'ils  peuvent  supporter  un  poids  consi* 
dérable.  Ces  lagunes  offrent  un  aspect  tout  à  fait  par- 
ticulier, et  il  semble  que  les  dimeusions  des  végétaux 
soient  en  proportion  avec  celui  de  l'eau  à  laquelle  ils 
doivent  leur  origine. 

Nulle  part,  peut-être,  la  végétation  arborescente 
n*est  d'un  aspect  plus  surprenant  et  plus  grandiose  que 
dans  les  plaines  de  TAmazône  ;  même  à  Rio-de-Janeiro, 
où  la  beauté  particulière  de  la  flore  varie  selon  les 
accidents  du  terrain,  la  magnificence  du  spectacle  est, 
malgré  la  variété  du  panorama,  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  qu'offre  la  vallée  du  fleuve  des  Amazones. 

Quoique  cette  vallée  soit  plane  et  d'une  inclinaison 
égale,  la  végétation  atteint  une  telle  hauteur,  elle  est, 
en  même  temps,  si  dense,  si  compacte,  ses  combinai- 
sons sont  tellement  riches  et  variées,  que  Ton  se  sent 
plutôt  saisi  qu'émerveillé  de  ce  spectacle.  C'est  un 
colosse  que  l'on  contemple  et  qui  n'est  pas  dénué  de 
grâce.  Une  circonstance  contribue,  en  effet,  à  rendre 
élégantes  ces  proportions  gigantesques  du  règne  vé- 
gétal, c'est  la  combinaison  du  type  délicat  s' entremê- 
lant au  type  massif,  c'est  la  présence  des  parasites 
qui  recouvrent  et  ornent  les  arbres  immenses.  Les 
plantes  les  plus  volumineuses  ne  servent  pas  seulement 
d'appui  aux  plus  légères  :  elles  servent  de  base  et  de 
nourriture  à  une  végétation  aérienne,  pleine  de  ca- 
prices et  riche  de  couleurs. 

C'est  là  un  fait  dont  la  végétation  un  peu  mélanco- 
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lique  des  climats  tempérés  ne  peut  nullement  donner 
une  idée. 

M.  Agassiz  a  fait  remarquer  aussi  qne  dans  les  cli- 
mats septentrionaux  et  dans  les  climats  tempérés,  les 
arbres  d'une  même  essence  couvrent  d'immenses  éten- 
dues de  pays;  dans  la  vallée  de  l'Amazone,  au  con« 
traire,  on  ne  remarque  point  une  telle  uniformité,  et  les 
espèces  les  plus  variées  d'arbres  s'entremêlent  dans 
diverses  proportions.  Quant  au  nombre  des  bois  pré- 
cieux, il  en  a  rapporté  jusqu'à  150  échantillons  d'es- 
pèces différentes. 


« 
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Analyse»,  Rapports,  ete, 


RAPPORT 
SOI  LA  lISCUPnON  (iBOfiliPHlQOi  IT  STimilQOI 

DE  U  CONFÉDÉRATION  ARGENTINE 

DU  D'  MARTIN  DE  HOUSSY. 
PAR    H.    BOURDIOI,, 

Ingénieur  civil. 


Un  de  nos  collègues,  aujourd'hui  établi  au  Mexique, 
M.  le  docteur  Moure,  vous  a  rendu  compte  du  premier 
volume  de  cet  ouvrage.  Aujourd'hui  que  cet  important 
travail  touche  à  sa  fin,  nous  reprenons  l'analyse  com- 
mencée par  M.  Moure,  pour  donner  à  la  Société  de 
géographie  une  idée  de  la  suite  de  l'œuvre  à  laquelle 
M.  Martin  de  Moussy  s'est  consacré  pendant  de  lon- 
gues années.  Il  ne  reste  à  publier  que  l'Atlas,  qui  lui- 
même  est  fort  avancé,  et  dont  la  Société  a  eu  sous  les 
yeux  les  premières  cartes  ;  douze  sont  déjà  gravées  et 
six  autres  sont  en  cours  d'exécution  ;  l'auteur  s'occupe 
en  ce  moment  des  dernières.  Nous  avons  vu  ces  cartes 
qui  renferment  une  fouie  de  détails  entièrement  nou- 
veaux; elles  éclaireront  principalement  le  texte  da 
premier  volume,  lequel  renferme  essentiellement  la 
géographie  générale  des  régions  argentines. 

Dans  son  travail,  M.  Martin  de  Moussy  s'est  attaché 
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à  décrire,  d'une  manière  pour  ainsi  dire  encyclopédi- 
que, le  vaste  pays  où  il  a  vécu  vingt  années,  et  qu'il  a 
parcouru  en  tous  sens,  dans  le  but  d'en  faire  un  jour  la 
description  à  tous  les  points  de  vue,  et  avec  les  déve- 
loppements que  comporte  aujourd'hui  la  science  géo- 
graphique. Ainsi,  sans  insister  sur  les  questions  de 
détail,  nous  voyons  que  dans  le  tome  I"  tout  un  livre 
est  consacré  à  l'hydrographie,  un  autre  à  l'orographie, 
un  troisième  à  la  description  de  la  plaine  argentine, 
région  spéciale  dans  cette  partie  du  continent  sud 
américain  ;  un  cinquième  à  la  géologie  du  pays.  Un 
sixième  livre  traite  de  la  climatologie,  basée  sur  une 
longue  série  d'observations  météorologiques  faites  par 
l'auteur.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  nous  ne  connais- 
sons que  le  Chili  qui  ait  été  étudié  d'une  manière  aussi 
complète  par  deux  savants  français,  MM.  Gay  et  Pissis. 
Nous  avons  surtout  été  frappés  par  la  masse  de  ren- 
seignements nouveaux  rassemblés  sur  le  relief  du  sol 
argentin  et  son  système  orographique.  M.  Martin  de 
Moilfesy  a  pu  parcourir,  le  baromètre  à  la  main,  pres- 
que tout  le  territoire,  visiter  plusieurs  passages  des 
Andes  où  nul  savant  avant  lui  n'avait  pénétré,  et  il 
nous  en  rapporte  les  altitudes  qui  lui  ont  permis  de 
faire  une  série  de  coupes  donnant  une  idée  complète 
de  la  structure  de  l'Amérique  du  Sud,  entre  les  20*  et 
âO*  degrés  de  latitude.  S' aidant  ensuite  des  travaux  de 
ses  devanciers,  il  a  pu  continuer  en  Bolivie  et  au  Pérou 
la  coupe  de  la  grande  route  espagnole  de  Buenos-Ayres 
à  Lima,  dont  il  a  déterminé  le  relief  sur  une  longueur 
de  2000  kilomètres.  Ces  coapes  forment  un  travail 
entièrement  nouveau  pour  les  Cordillères  de  Barrancas 


(  460  ) 

Blancas,  de  SaO'-Francisco  et  de  Zenta,  passs^es  dont 
les  altitudes  dépassent  4800,  A 500  et  &800  mètres, 
hauteurs  que  Ton  retrouve  d' ailleurs  en  un  assez  grand 
nombre  de  cols  sur  l'interminable  route  qui  mène  des 
pampas  argentines  à  la<:apitale  du  Pérou,  et  qui  ont 
été  constatés  par  notre  collègue,  H.  Claude  Gay^ 

Le  second  volume  traite  des  produits  du  pays.  A  la 
suite  de  la  description  du  règne  végétal,  vient  celle  du 
règne  animal  et  par  conséqumit  de  toutes  les  produc- 
tions des  régions  argentines  à  ce  double  point  de  vue. 
Il  nous  fait  connaître  la  distribution  des  végétaux  sur 
cette  immense  surface.  La  végétation  de  la  région 
pampéenne,  où  les  graminées  couvrent,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  plante»  d'énormes  espaces ,  des  bassins 
de  500  kilomètres  de  diamètre,  comme  dans  la  province 
de  Buenos-Ayres,  par  exemple;  des  plaines  de  150  à 
200  kilomètres  de  largeur  sur  AOO  de  longueur,  le  long 
du  fleuve  Parana,  comme  celle  qui  s'étend  de  las 
Goncbas  à  Coronda.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
la  région  pampéenne,  c'est  de  n'y  trouver  d'avtres 
arbres  que  ceux  que  la  main  de  l'homme  a  plantés, 
tandis  que  sur  les  bords  du  fleuve,  dans  les  îles  du 
Parana  surtout,  la  végétation  arborescente  abonde  et  y 
forme  d'inextricables  massifs. 

L'auteur  décrit  avec  soin  diverses  zones  végétales  du 
pays  :  nous  visitons  avec  lui  les  plateaux  nus  des  Cor- 
dillères, les  hautes  vallées  qui  n'ont  que  de  maigres 
herbages,  les  vallées  moyennes  où  les  arbres  commen- 
cent à  se  montrer;  enfin,  les  versants  inférieurs  et 
orientaux  des  Andes  où,  du  28"  au  20"  degré,  se  déploie 
la  puissante  végétation  de  la  région  tropicale,  et  où  se 
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rencontrent  ces  géants  des  bois  \  tels  que  le  cèdre 
[Cedrela  brasiliemis^  l'acajou  à  planches  des  Antilles) , 
qui  atteint  jusqu'à  50  mètres  de  hauteur,  te  fromager 
ou  bombax,  le  palissandre,  Turunday,  toutes  ces  magni-- 
fiques  essences  dont  le  bois  est  si  précieux  pour  Fébé- 
nisterie.  M.  Martin  de  Moussy  a  vu,  près  de  Tucuman, 
un  laurier  en  pleine  végétation ,  dont  le  tronc  mesure 
8"*, 50  de  circonférence. 

La  description  du  règne  animal  est  très-détaillée,  et 
donne  une  idée  de  la  faune  argentine.  M.  Martin  de 
Moussy  insiste  avec  raison  sur  la  reproduction  si  re- 
marquable et  si  abondante  des  animaux  domestiques 
importés  de  l'Ancien  Continent.  Il  attribue  ce  phéno- 
mène à  Texcellence  des  pâturages  très-chargés  de  sel 
dont  les  bœufs  et  les  moutons  sont  si  avides.  En  effet, 
les  régions  où  le  sel  naturel  manque  sont  peu  propres 
à  l'élève  du  bétail,  qui  y  est  exposé  à  des  épizooties 
inconnues  dans  les  pâturages  salins,  où  les  animaux 
ne  meurent  que  faute  de  subsistance,  lors  des  séche- 
resses prolongées.  La  partie  du  travail  qui  traite  de 
l'industrie  pastorale  dans  la  Plata,  offre  d'autant  plus 
d'intérêt  que  les  développements  de  cette  industrie 
sont  aujourd'hui  de  plus  en  plus  rapides,  que  d'im- 
menses quantités  de  laines  sont  versées  chaque  jour 
sur  les  marchés  européens,  et  que  la  découverte  ré- 
cente d'un  moyen  facile  et  économique  de  conserver 
les  viandes  fraîches,  permet  de  les  introduire  sur  les 
places  de  commerce  de  l'Europe,  où  elles  commencent 
à  être  acceptées  avec  faveur,  surtout  en  Angleterre. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  est  traitée  avec  tous  les  déve- 
loppements que  méritait  le  sujet;  car  il  s'agissait  là 
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des  produits  qui  ont  rendu  les  rives  de  la  Plata  si  célè- 
bres, et  de  leurs  moyens  d'échange  avec  l'Europe.  Ces 
pays  ne  SQnt  point  et  ne  peuvent  être  de  longtemps 
manufacturiers  ;  mais  ils  sont  éminemment  produc- 
teurs  de  matières  premières,  et  l'industrie  pastorale  y 
donne  lieu  à  une  riche  exportation. 

L'étude  de  la  population  est  faite  à  tous  les  points  de 
vue.  Après  une  classification  des  races  et  des  tribus 
indigènes,  nombreuses  encore  dans  le  pays;  après 
avoir  compté  leur  état  actuel  à  celui  dans  lequel  se 
trouvaient  les  Indiens  lors  de  la  découverte,  on  recon*- 
naît  que  leur  nombre  va  diminuant  sans  cesse,  non 
par  une  destruction  directe,  mais  par  une  absorption 
lente  opérée  par  l'élément  caucasien,  immigré  depuis 
trois  siècles  dans  les  régions  platéennes,  absorption 
plus  considérable  encore  aujourd'hui»  par  l'eiFet  des 
20  000  immigrants  de  toute  nation  que  chaque  année 
verse  dans  ces  contrées.  Peu  à  peu  les  Indiens  vont  se 
fondant  avec  une  race  dont  ils  prennent  les  mœurs,  les 
habitudes,  les  besoins  et  même  trop  souvent  les  vices. 
L'accroissement  de  la  population  métisse  va  les  noyant 
pour  ainsi  dire  dans  ses  flots.  Il  en  est  de  même  des 
représentants  de  la  race  noire  qui  n'ont  jamais  été 
bien  considérables  dans  la  Plata,  et  dont  le  nombre 
diminue  chaque  jour. 

Sous  le  rapport  économique  et  social,  M.  Martin  de 
Moussy  étudie  les  diverses  classes  de  la  population 
argentine  ;  il  dit  les  lois  de  peuplement,  en  citant  le 
chiffre  des  mariages,  des  naissances  et  des  décès  dans 
les  principaux  centres  de  population  du  pays.  Cette 
étude  l'amène  à  établir  une  loi  de  population  qui  donne 
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annuellement  un  mariage  sur  lÂO  habitants,  une  nais- 
sance sur  22  et  un  décès  sur  àà.  Ces  chiffres,  si  favo^ 
râbles  à  l'accroissement  de  la  population ,  sont  le 
résultat  de  la  dernière  période  décennale,  sur  un  total 
de  1 500000  âmes.  A  ce  compte,  la  population  argen» 
tine,  prise  en  masse,  doublerait  en  moins  de  vingt- 
cinq  années. 

Le  long  séjour  que  M.  Martin  de  Moussy  a  fait  dans 
la  Plata,  la  profession  médicale  qu'il  y  a  exercée ,  lui 
ont  permis  d'étudier  d'une  manière  toute  particulière 
la  population  sous  le  rapport  physiologique  et  patho- 
logique. Nous  constatons  avec  lui  la  salubrité  parfaite 
du  pays  qui  n'offre  que  des  maladies  parfaitement 
connues  en  Europe  et  rien  de  spécial ,  si  ce  n'est  l'ap- 
parition périodique  de  la  variole,  si  funeste  aux  races 
indiennes  qu'elle  a  décimées  depuis  trois  siècles,  mais 
dont  la  généralisation  de  la  vaccine  combat  victorieu-^ 
sèment  les  ravages.  Une  étude  prolongée  des  constitu- 
tions médicales  pendant  treize  ans  à  Montevideo ,  a 
démontré  comment  les  épidémies  y  duraient  peu  et 
combien  de  temps,  malgré  des  communications  con* 
stantes  avec  des  ports  du  Brésil  infectés  par  la  fièvre 
jaune,  les  rives  de  la  Plata  ont  été  préservées  de  celtA 
affection  terrible.  La  maladie  n'y  a  fait  effectivement 
qu'une  courte  apparition  en  1867»  époque  à  laquelle 
son  importance  a  été  lÂen  constatée.  Yiolente  mais 
courte  à  Montevideo,  elle  a  avorté  l'année  suivante  à 
Buenûs-Ayres.  Le  docteur  saisit  cette  0CGaBi<m  pour 
faire  un  historique  très-rapide  de  l'invasion  de  ce  fléau 
au  sud  de  la  ligne  équinoxiale,  invasion  qui  ne  remonte 
qu'à  18&2  pour  la  côte  occidentale  et  à  1740  pour  ki 


(  464  ) 

côte  orientale.  Pendant  trois  siècles,  les  rives  du  con- 
tinent sud  américain  en  avaient  été  exemptes. 

Le  livre  consacré  à  Thistoire  physiologique  et  pa- 
thologique de  la  population  se  termine  par  l'hygiène 
des  immigrants  et  des  considérations  sur  leur  acclima- 
talion.  A  la  différence  des  contrées  intertropicales,  oà 
les  premiers  défrichements  sont  si  dangereux,  par  suite 
des  émanations  qui  sortent  du  sol  vierge,  les  plain.es  de 
la  Plata,  caressées  par  le  soleil,  balayées  par  les  courants 
aériens  salubres  du  sud-ouest,  ne  dégagent  aucune 
effluve  nuisible,  et  la  charrue  peut  les  entamer  sans 
danger  pour  l'agriculteur  qui  la  conduit. 

Un  des  sujets  les  plus  intéressants  de  Touvrage  traite 
de  l'histoire  de  la  colonisation.  Après  les  États-Unis  de 
l'Amérique  duNord,  les  États  de  la  Plata  sont  ceux  qui 
renferment  l'immigration  européenne  la  plus  nom- 
breuse, puisque  son  chiffre  aujourd'hui  y  dépasse 
250  000  âmes,  et  que  ce  chiffre  augmente  considéra- 
bement  depuis  quatre  années.  L'auteur  fait  voir  la 
vaste  étendue  des  terres  publiques;  il  définit  celles  qui 
sont  nationales  et  provinciales,  et,  par  les  exemples 
qu'il  choisit  dans  l'histoire  économique  des  États-Unis 
et  de  l'Australie,  il  cherche  à  guider  les  Argentins  vers 
une  exploitation  rationnelle  et  judicieuse  de  leur  do- 
maine public,  que  les  provinces  ne  sont  que  trop  dis- 
posées  à  gaspiller.  Dans  des  notes  nombreuses,  on  voit 
comment  sont  traitées  les  terres  indiennes  dans  jl' Amé- 
rique du  Nord,  et  comment  lé  gouvernement  des  États- 
Unis  arrive  à  indemniser  équitablement  les  tribus,  qni 
ont,  il  est  vrai,  à  se  plaindre  de  l'injustice  et  de  la 
brutalité  des  colons,  mais  que  l'administration  trop 
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rarement  écoutée,  traite  néanmoins  avec  une  certaine 
sollicitude.  M.  Martin  de  Moussy  fait  remarquer  avec 
raison  que  le  côlon  espagnol,  bien  moins  exclusif  que 
l'anglo-saxon,  se  mêle  facilement  à  l'Indien  et  se  l'as- 
simile  au  lieu  de  le  repousser,  et  la  preuve,  c'est  que 
le  fond  de  la  population  des  États  hispano-américains 
est  composé  de  métis. 

Notre  collègue  indique  ensuite  ce  qui  a  été  fait  pour 
la  colonisation  dans  le  Rio  de  la  Plata  ;  il  raconte  com- 
ment, depuis  1820,  époque  à  laquelle  l'immigration 
européenne  a  véritablement  commencé,  l'Espagne,  la 
France,  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  envoyé 
successivement  des  flots  de  colons  qui  ont  contribué 
puissamment  au  développement  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie  dans  le  pays.  Il  décrit  les  colonies  agricoles 
fondées  depuis  1856  dans  les  provinces  de  Gorrientes, 
d'Entre-Rios,  de  Santa-Fé,  et  la  position  heureuse  de 
leurs  habitants,  après  les  épreuves  inévitables  des 
deux  premières  années.  Le  chiffre  des  étrangers  établis 
dans  la  Plata  dépasse  aujourd'hui  250  000  âmes  ;  il 
n'était  encore  que  de  120000  en  1860.  Il  est  présu- 
mable  qu'avant  la  fm  du  siècle  le  chiffre  des  immi- 
grants  égalera,  s'il  ne  le  dépasse,  celui  des  nationaux, 
et  que  la  population  argentine  atteindra  i  000  000 
habitants. 

L'industrie  argentine  a  plus  d'éléments  de  dévelop- 
pement qu'on  ne  le  croirait,  alors  que  l'on  songe  que 
le  pays  est  avant  tout  producteur  et  éleveur  de  bétail* 

» 

Le  massif  central  de  Cordova  et  de  San-Luis  renferme 
de  riches  minerais  d'or,  d  argent,  de  cuivre,  de  plomb; 
la  chaîne  des  Andes  tout  entière  est  métallifère  depuis 
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le  22*  jusqu'au  40»  degré  de  latitude  ;  le  cuivre  surtout  y 
abonde,  et  toutes  les  provinces  de  la  régiop  andiae  ODt 
des  mines  nombreuses  eq  exploitation.  M*  Martin  de 
Moussy  les  passe  toutes  en  revue  ;  il  indique  les  travaux 
en  activité,  la  qualité  et  la  quantité  des  minerais  e^tr$ût9, 
les  procédés  d'exploitation  et  la  valeur  des  produits. 
Il  compare,  pour  en  faire  un  sujet  d'émulation  pour 
les  Argentins,  leur  industrie  minière  avec  celle  de  lours 
voisins  du  Chili,  et  fait  voir  ce  que  la  science  et  le  tra* 
vail  ont  produit  dans  la  vallée  de  Copiapo,  dans  des 
conditions  qui  ne  sont  cependant  pas  meilleures  que 
celles  que  Ton  trouve  sur  le  versant  oriental  de  la  Cor- 
dillère. 

Les  provinces  de  Catamarca,  de  la  Rioja,  de  Gor- 
dova,  possèdent  jusqu'à  présent  les  exploitations  les 
plus  importantes  ;  mais  cette  industrie  se  développe  à 
mesure  que  la  population  augmente  et  qu  elle  devient 
plus  entreprenante  et  plus  active  par  suite  de  ses  rap- 
ports avec  le  littoral  de  la  Plata  et  de  son  commerce 
avec  le  Chili  et  la  Bolivie.  L'auteur  terminé  ce  chapitre 
par  une  appréciation  de  la  production  américaine  en 
métaux  précieux  depuis  la  découverte^et  le  rdle  qu'elle 
a  pris  dans  le  monde. 

Plus  loin,  il  nous  montre  les  industries  locales  pour 
la  confection  des  tissus  de  laine  et  de  coton,  la  tein-" 
ture,  les  tentatives  faites  avec  succès  pour  la  sérici- 
culture; il  fait  surtout  remarquer  l'habileté  de  main 
du  métis  indien,  qui  n'a  besoin  que  d'être  un  peu  guidé 
pour  réussir  dans  les  arts  mécaniques. 

Le  commerce  argentin  est  considérable,  beaucoup 
plus  considérable  qu*on  ne  le  croirait  quand  on  voit  le 
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faible  chiffre  de  la  population.  La  consommation  en 
prodmts  de  main-d'œuvre  étrangère  est  énorme,  et 
Ton  peut  dire  quf'un  habitant  de  la  Plata  consomme 
autant  à  lui  seul  que  cinq  Européens.  La  cherté  de  la 
maîiî*d* œuvre  fait  qu'il  y  a  avantage  pour  Je  consom- 
mateur à  acheter  neuf  au  lieu  de  faire  réparer,  et  cette 
circonstance  explique  l'immense   consommation    du 
pays  dont  le  commerce  extérieur,  pour  l'importation 
et  l'exportation,  s'élève  aujourd'hui  à  un  demi-milliard 
de  francs.  Le  chiffre  des  affaires  avec  là  France,  par 
exemple,  s'élevait  à  54  millions  en   1868,   somme 
qui  n'a  fait  que   s'accroître  depuis.  M.   Martin   de 
Moussy  s'occupe  ensuite  des  voies  de  communication  ; 
iï  en  fait  l'objet  d'un  chapitre  spécial,  fort  curieux,  qui 
nous  fait  connaître  la  manière  de  voyager  dans  cette 
vaste  contrée,  où  tous  les  centres  de  population  sont 
parfaitement  reliés  les  uns  avec  les  autres  par  un  sys- 
tème de  poste  bien  organisé.  Une  lettre  partie  d'un 
port  de  France  arrive  en  deux  mois  à  Salta  ou  à  Jujuy, 
les  deux  villes  les  plus  profondément  enfouies  au  sein 
du  continent  sud-américain. 

Un  tableau  de  l'organisation  argentine  complète  le 
second  volume,  et  nous  donne  une  description  exacte 
de  l'état  social  et  du  régime  administratif.  Il  explique 
Torganisation  fédérale  et  provinciale  du  pays,  les  in- 
stitutions et  le  système  de  gouvernement,  si  semblable 
à  celui  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Un  coup 
d'œil  sur  l'histoire  générale  du  pays  et  son  régime  sous 
,  les  temps  coloniaux  précède  ce  tableau  complet  de  la 
société  argentine. 
Le  tome  troisième  de  l'ouvrage  de  notre  collègue 
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a  paru  à  la  fiQ  de  186A.  11  termine  le  tableaa  con- 
sciencieux et  exact  qu*il  a  fait  de  la  Confédération 
argentine  et  da  bassin  de  la  Piata.  Ce  voluoie  traite 
spécialement  de  la  géographie  et  de  la  statistique  parti- 
culière de  chacune  des  quatorze  fractions  qui  compo- 
sent cette  vaste  république  fédérative;  un  tableau 
chronologique  en  résume  l'histoire,  depuis  le  xiv* 
siècle  jusqu'à  l'ouverture  da  congrès  de  1864. 

Dans  l'étude  de  chaque  province,  l'auteur  examine 
successivement  l'aspect  général,  la  situation  astrono- 
miquOy  les  limites,  l'hydrographie  et  l'orographie,  la 
nature  du  sol,  au  point  de  vue  minéralogique  et  agri- 
cole, le  climat  et  le  degré  de  salubrité  ;  il  décrit  ensuite 
la  végétation,  l'état  de  l'agriculture,  le  règne  ani- 
mal, et  consécutivement  l'industrie  et  le  commerce, 
résultant  de  l'exploitation  des  produits  du  sol.  Après 
une  étude  des  voies  de  communication  qui  relient  cha- 
cune de  ces  provinces  aux  autres,  notre  collègue  exa- 
mine la  population,  expose  ses  origines,  ses  aptitudes, 
discute  les  chiffres  et  donne  les  résultats  des  divers 
recensements  opérés  ds^ns  le  cours  des  temps,  il  en 
étudie  enfin  le  règne  administratif  et  l'organisation  so- 
ciale. 

Un  second  chapitre  est  consacré  aux  départements 
et  districts  de  chaque  province  ;  il  décrit  la  capitale  et 
les  principaux  centres  de  population.  Nous  avons  aussi 
des  renseignements  nombreux  sur  une  foule  de  petites 
villes,  de  bourgs  et  de  villages  qui  s'élèvent  chaque 
jour  dans  les  vastes  plaines  du  continent  sud  américain, 
sur  les  rives  de  ses  grands  fleuves,  au  débouché  du 
passage  des  Andes,  ou  sur  les  plateaux  moyens  du 


(  469  ) 

massif  central.  Nous  pouvons  saisii^  et  nous  rendre 
compte  de  ce  mouvement  agricole  et  industriel  qui, 
parti  du  littoral  de  la  Plata,  va  gagner  la  barrière 
des  Andes,  et  donner  la  main  à  celui  qui  se  produit 
également  au  Chili  et  en  Bolivie.  Nous  voyons  ce  con- 
tinent immense  s'animer  et  vivre  en  participant  chaque 
jour  davantage  au  progrès  moderne. 

Enfin,  M.  Martin  de  Moussy  fait  ailleurs  l'histoire 
particulière  abrégée  de  chaque  province,  travail  fort 
intéressant  et  entièrement  neuf,  d'une  utilité  réelle 
pour  l'ethnographie  et  la  philosophie  de  l'histoire  sud- 
américaine. On  y  voitcomment  s'est  opérée  la  conquête, 
comment  ont  eu  lieu  d'abord  la  colonisation  par  l'Es- 
pagne, puis  l'émancipation  en  1810,  et  combien  lente 
et  diflBcultueuse  a  été  la  marche  qui  a  conduit  enfin  à 
l'organisation  fédérale  actuelle,  qui  dure  depuis  douze 
années  et  parait  définitivement  acquise  au  pays.  Gè 
sujet  délicat,  car  il  s'agit  de  l'histoire  des  luttes  civiles 
qui,  pendant  un  demi-siècle,  ont  ensanglanté  les  ré- 
gions platéennes,  est  traité  avec  une  sérénité  de  vue 
tout  à  fait  philosophique.  Laissant  complètement  de 
côté  les  personnes,  l'auteur  n'a  considéré  que  les  prin- 
cipes qui  les  ont  guidées  ;  il  a  montré  comment  les  deux 
systèmes  de  l'unité  et  de  la  fédération,  très-souvent 
mal  compris  par  les  partis,  se  sont  heurtés  de  1815  à 
1852,  et  ont  été  la  cause  réelle  de  tous  les  déchire- 
ments que  le  pays  a  éprouvés  avant  d'arriver  à  une 
transaction  qui  a  permis  l'union  de  tous  les  Argentins 
sous  un  même  système. 

De  toutes  les  pi'ovinces  argentines,  la  plus  floris- 
sante, la  plus  vaste  et  la  plus  peuplée,  est  celle  dé 
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Buenos-Ayres.  La  capitale  est  une  grande  ville  de 
130  000  âmes,  constituant  aujourd'hui  un  véritaUe  et 
sérieux  foyer  de  lumières  et  de  civilisation  pour  le  pays« 
Buenos- Ayres  ressemble  mainteiumt   à   toutes  les 
grandes  villes  du  littoral  européen  ;  elle  en  surpasse 
beaucoup  en  richesse  et  en  luxe;  elle  progresse  rapide- 
ment et  les  transactions  commerciales  s'y  développent 
sur  une  énorme  échelle.  Chaque  année  amène  à  Buenos - 
Ayres  environ  16  000  colons,  chiffre  encore  trop  res- 
treint si  Ton  considère  qu'il  faudrait  au  moins  100000 
immigrants  par  an,  afin  que  les  contrées  argentines 
puissent  acquérir  le  développement  agricole  et  indus^ 
triel  que  le  manque  de  bras  les  empêche  d'atteindre. 
Le  peuple  et  le  gouvernement  argentin  ont  compris 
l'immense  utilité  de  cette  inmiigration  ;  des  établisse* 
ments  institués  à  cet  effet  accueillent  les  colons  à  leur 
arrivée,  et  leur  fournissent  les  indications  nécessaires 
pour  leur  installation  immédiate. 

Après  la  province  de  fiuenos-Ayres,  celle  de  TEntre- 
Rios,  placée  entre  les  fleuves  Paranà  et  Uruguay,  est 
la  plus  florissante,  par  suite  de  son  heureuse  situation 
et  de  la  fertilité  de  son  territoire.  On  peut  juger  de 
son  mouvement  par  ce  seul  fait  que  sa  population  a 
décuplé  dans  l'espace  de  deux  générations.  Celle  de 
Corrientes,  qui  fait  partie  de  ce  que  l'auteur  appelle 
la  Mésopotamie  argentine,  et  le  territoire  encore 
désert  des  vieilles  et  superbes  missions  jésuitiques, 
forment  avec  l'Entre-Rios  une  véritable  île  fluviale  de 
11000  lieues  de  superficie.  Cette  Mésopotamie  qui 
compte  à  peine  aujourd'hui  230  000  âmes,  pourrait, 
en  admettant  une  densité  de  population  égale  à  celle 
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de  la  France,  contenir  environ  15  millions  d'habitants^ 
et  le  sol,  s'il  était  convenablement  cultivé,  eôt  suffi- 
samment fertile  pour  alimenter  cette  masse  de  popula- 
tion. 

La  province  de  Santa-Pé  'offre  à  peu  près  le  même 
aspect  que  celle  d'Entre-Rios ;  même  sol,  même  indus- 
trie, même  régime  de  la  population.  Toute  cette  partie, 
dite  du  littoral,  car  les  fleuves,  accessibles  aux  navires 
de  toutes  les  nations,  y  sont  considérés  comme  des 
mêrs^  est  la  mieux  connue,  la  plus  florissante  et  la 
plus  fréquentée  de  la  Confédération  argentine,  elle  est 
essentiellement  productrice  de  bétail  et»  par  consé- 
quent, le  siège  des  industries  provenant  de  cette  exploi- 
tation « 

Les  provinces  de  rintérieur  composaient  les  deux 
anciens  gouvernements  espagnols  de  Tucuman  et  de 
Cuyo*  —  Le  Tucuman  s'est  partagé  en  sept  provinces 
qui  sont  celles  de  Gordova,  Santiago  del  Estero,  Tucu- 
man, Salta,  Jujuy,  Gatamarca  et  la  Rioja.  Cette  partie 
de  la  région  platéenne  avait  été  autrefois  soumise  aux 
empereurs  incas  du  Pérou.  L'usage  de  leur  langue,  le 
qukhua^  è^est  conservé  chez  les  habitants  de  la  pro- 
vince de  Santiago  del  Estero  et  de  quelques  plateaux 
des  Andes<  Ces  provinces  s'occupent  également  du 
bétail^  mais  elles  ont  de  plus  la  culture  des  pays  tro- 
picaux» tabac»  sucre,  coton,  cochenille  et  l'exploitation 
minière  qui  y  acquiert  un  grand  développement.  La 
province  de  Gatamarca  fournit  des  quantités  considé- 
rables de  cuivre,  celle  de  la  Rioja  de  Tor  et  de  l'argent. 
cél\B  de  Gordova  du  cuivre,  du  plomb  et  de  l'argent. 
Ces  sept  provinces  réunies  ofl'rent  une  population  de 
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près  de  ôOO  000  ânies;  les  villes  les  plus  remai'qnablea 
sont  celles  de  Gordova,  de  Tucuman  et  de  Salta,  sitaées 
au  cœur  du  continent,  et  qui  présentent  un  développe- 
ment industriel  et  commercial,  un  état  de  civilisation 
que  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver  dans  ces  loin- 
taines contrées. 

L'ancien  gouvernement  de  Guyo,  situé  aux  pieds  des 
Andes,  et  qui  dépendit  du  Chili  jusqu'en  1776,  époque 
de  la  création  de  la  vice-royanté  de  la  Plata,  a  été 
divisé  en  trois  provinces  :  celles  de  San-Luis,  de  Men- 
doza,  et  de  San-Juan.  Celle  de  San-Luis  ressemble 
beaucoup  pour  les  industries  et  les  productions  à  celle 
de  Cardova,  Mendoza  et  San-Juan,  placées  dans  les 
mêmes  conditions  de  sol  et  de  climat»  ont  une  indus- 
trie agricole  trës-développée  par  suite  de  la  facilité 
que  leurs  rivières  donnent  à  l'irrigation,  car  partout  où 
l'eau  ne  peut  arriver  on  ne  trouve  que  le  désert.  Men- 
doza était  une  ville  riche,  peuplée  et  commerciale,  que 
le  tremblement  de  terre  du  20  mars  18Q1  ruina  de 
fond  en  comble  en  détruisant  un  grand  tiers  dç  ses 
habitants.  Mais  déjà  la  cité  nouvelle  a  pris  quelque 
chose  de  l'activité  de  l'ancienne^  et  sauf  quelques  édi- 
fices publics  construits  aux  temps  coloniaux,  presque 
toutes  les  maisons  particulières  sont  sorties  de  leurs 
ruines.  Cette  ville  est  le  point  obligé  pour  les  commu- 
nications du  sud  de  la  république  argentine  avec  le 
Chili,  à  travers  la  Cordillère  des  Andes. 

M.  Martin  de  Moussy  termine  la  description  des  pro- 
vinces par  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  le  territoire 
indien  du  sud,  ou  région  pampéenne,  comprise  entre 
les  Si"*  et  A0«  degrés  de  latitude,  la  province  de  Buenos- 
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Ayres  et  les  Andes«  Il  place  la  Patagonie  proprement 
dite  aa  sud  du  Rio-Negro,  ce  fleuve  dont  la  commu* 
nicatiou  avec  le  lac  andin  de  INahuelhuapi  a  été 
récemment  constatée,  et  nous  donne  des  détails  fort 
curieux  sur  la  disposition  physique  de  cette  contrée^ 
son  littoral,  la  région  montagneuse  et  les  tribus  indi- 
gènes qui  l'habitent.  Son  travail  résume  l'histoire 
physique  et  géographique  de  ce  vaste  pays  ;  nous  y 
trouvons  Tbistoire  de  la  colonie  chilienne  de  Punta-- 
Arenas  dans  le  détroit  de  Magellan,  et  celle  des  tenta- 
tives faites  dernièrement  pour  coloniser  ce  passage  si 
important  pour  la  navigation.  L'ethnographie  trouvera 
dans  la  description  de  ces  contrées»  des  renseigne- 
ipents  précieux  pour  la  classification  et  l'étude  des 
races  indiennes* 

Le  dernier  tiers  de  ce  troisième  volume  est  consacré 
à  un  précis  chronologique  raisonné  de  l'histoire  du 
bassin  de  la  Plata,  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  chronologie  commence  à  l'histoire  de  la  conquête 
pacifique  du  Tucuman  par  l'Incà  Yiracocha  à  la  fin  du 
xiu*  siècle,  elle  arrive  jusqu'en  1864,  comme  nous 
venons  de  le  dire  plus  haut.  Nous  y  trouvons  les  dates 
de  la  découverte  de  diverses  parties  de  l'Amérique 
espagnole  et  portugaise,  les  noms  et  récit  des  con- 
quêtes faites  par  les  aventuriers  européens,  les  faits 
principaux  qui  signalèrent  la  colonisation,  et  l'histoire 
rapide  du  régime  colonial  pendant  les  Ivu""  et 
jyuv  siècle.  L'histoire  chronologique  des  événements 
survenus  depuis  la  révolution  sud -américaine,  c'èst-à- 
dire  depuis  1810,  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  et 
fixe  la  suite,  souvent  si  obscure  et  si  embrouiltée,  des 
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événements  stlrveniis  depuis  cette  époque,  événements 
que  nous  connaissons  peu  quoique  tiotre  gouverne* 
ment  y  ait  été  mêlé  bien  des  fois  de  1S29  à  1852, 
(^est-à-dire  pendant  près  d'un  quart  de  siècle.  On  n'a 
point  oublié  sans  doute  le  retentissement  qu'ont  eu  nos 
querelles  avec  le  général  Aosas,  pendant  sa  longne 
dictature,  le  siège  de  Montevideo^  nos  missions  diplo^ 
matiques  répétées  pour  arriver  à  un  arrangement  que 
précipitèrent  enfin  la  levée  de  boucliers  du  général 
Urqaiza  et  l'intervention  du  Brésil*  C'est  depuis  la 
chute  de  cette  dictature  que  les  régions  platéennes 
ont  pris  cet  esspr  considérable^  preuve  irrécusable  de 
leur  grande  vitalité.  M.  Martin  de  Moussy  ^gnâle, 
avec  une  impartiale  exactitude,  tous  ces  événements. 
La  lecture  de  cette  partie  de  son  œuvre  sera  fruo» 
tueuse  pour  ceux  qui  s'occupent  de  rbistoire  de  la 
Plata,  de  ce  pays  aux  affaires  duquel  nous  avons  été 
impliqués  et  où  se  sont  établis  tant  de  nos  compa^ 
triotes« 

I^  volume  est  terminé  par  un  mémoire  historique 
sur  la  décadence  et  la  ruine  des  missions  des  Jésuites 
dans  la  Plata,  cette  province  fameuse,  si  florissante 
autrefois,  maintenant  devenue  un  désert  par  suite  des 
rivalités  des  Brésiliens  et  des  Argentins  qui  se  la  dis- 
putaient, et  que  la  guerre  de  1817  anéantit.  Ce  frag* 
ment  historique  est  d'autant  plus  préoieut  qu'on 
ignore  généralement  en  Europe  comment  ont  fini  ces 
établissements  célèbres  ;  le  travail  de  notre  collègue  a 
comblé  cette  lacune  de  l'histoire  américaine. 

L'œuvre  de  M.  Martin  à%  Moussy  est  une  vaste  ency- 
clopédie consacrée  aux  régions  platéennes,  c'est  un 
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véritable  monument  élevé  à  leur  histoire,  et  ce  monu- 
ment restera.  Grâce  à  lui,  l'Europe  connaît  aujourd'hui 
ces  magnifiques  contrées,  qui  commencent,  dès  main- 
tenant, à  attirer  un  courant  d'immigration  pareil  à 
celai  qui  6e  dirige  vers  T  Amérique  du  Nord  et  qui  va 
porter  à  cette  terre  lointaine  le  mouvement  de  la  civi- 
lisation moderne.  Il  serait  à  désirer  que  torus  les  États 
sud-américains  eussent  une  histoire  aussi  complète  et 
aussi  pratique  ;  de  pareils  travaux  aideraient  puissam- 
ment au  progrès  de  l'Amérique  du  Sud. 

Nous  espérons  que  Tatlas  annoncé  par  notre  collègue 
ne  tardera  pas  &  compléter  son  remarquable  ouvrage, 
qui  n'a  pas  exigé  moins  de  treize  années  d'un  labeur 
continu,  tant  en  voyages  qu'en  études  de  cabinet,  et 
dont  les  frais  matériels,  à  la  charge  du  gouvernement 
argentin,  s'élèvônt  à  près  de  âOO  000  francs* 
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NOTÉ 

RILATIVI   AUX 

POLTIfiSOnS  ET  A  ODILQDIS  UCES ILUCIIS  ALLeNlïlIS 

PAR  M.  DE  QUATRËFAGES  (1) 


La  doctrine  monogéoiste,  dont  chaque  jour  et  les 
travaux  mêmes  de  ses  adversadres  me  démontrent  de 
plus  en  plus  la  vérité,  en  dehors  de  toute  question  dog- 
matique ou  philosophique,  entraîne  comme  conséquen- 
ces nécessaires  le  cantonnement  primitif  de  l'espèce 
humaine  et  le  peuplement  du  globe  par  migrations  (2) . 
La  difficulté  de  démontrer  ces  dernières,  dont  les 
traces  ont  trop  souvent  disparu,  a  fourni  aux  polygé- 
nistes  un  argument  que  quelques-uns  des  plus  émi- 
nents  d'entre  eux  ont  considéré  comme  irréfutable.  Le 
peuplement  par  migrations  de  rAmérique»  surtout 
celui  de  la  Polynésie  a  été  déclaré  maintes  fois 
impossible,  vu  Timperfectiou  des  moyens  de  locomotion 

(1)  Cette  note  résome  la  commonication  faite  par  M.  de  Qaatre- 
fages  à  la  Société  de  Géographie,  ea  lui  offrant  son  ouvrage  intitulé 
Les  Polynésiens  et  leurs  migrations  (voir  le  procès-verbal  de  la  séance 

du  16  novembre  1866). 

(2)  Dans  le  petit  volume  intitulé  Unité  de  Vespèce  humaine^  j*at 

montré  que  la  démonstration  de  cette  unité  résultait  de  Tapplication 
rigoureuse  des  lois  physiologiques  communes  à  tous  les  êtres  organisés. 
La  démonstration  du  cantonnement  primitif  repose  en  entier  sur  Tap- 
plication  des  lois  de  la  géographie  botanique  et  zoologique.  Elle  est,  par 
conséquent^  tout  aussi  essentiellement  scientifique  que  la  précédente. 
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connus  des  habitants   de  cette  partie   An   monde. 

Un  intérêt  très-grand  s'attachait  donc  à  cette  ques- 
tion, tant  au  point  de  vue  général  qu'au  point  de  vue 
spécial.  Voilà  pourquoi  j'y  suis  revenu  à  diverses  re- 
prises, dans  mes  leçons  publiques  au  Muséum  d'abord, 
puis  dans  deux  articles  qui  ont  paru  dans  la  Bévue 
des  deux  mondes  en  1861. 

Ces  deux  articles  font  encore  le  fond  du  travail 
actuel.  Mais  celui-ci  s'est  accru  considérablement  par 
suite  des  matériaux  nouveaux  dont  j'ai  pu  disposer. 
Une  partie  de  ces  matériaux  consiste  en  documents 
publics  dont  je  n'avais  pas  eu  d'abord  connaissance,  et 
que  mes  propres  recherches  ou  les  indications  de  quel- 
ques confrères,  parmi  lesquels  je  suis  heureux  de  citer 
notre  secrétaire  M.  Maunoir,  ont  fait  arriver  dans  mes 
mains.  D'autres  étaient  restés  inédits;  une  partie  en  est 
conservée  au  dépôt  de  la  marine,  et  l'existence  de 
ces  manuscrits  m'a  été  indiquée  par  M.  Gaussin,  qui  a 
mis  en  outre  une  complaisance  extrême  à  m'aider  à  en 
tirer  parti  ;  d'autres  étaient  aux  mains  du  général 
Ribourt,  qui  les  avait  recueillis  sur  place  et  qui  les  a 
mis  libéralement  entre  mes  mains.  Tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, grâce  à  ces  adjonctions,  mon  travail  offrira,  j*es- 
père,  quelque  intérêt  à  ceux-là  même  qui  ont  bien 
voulu  fixer  leur  attention  sur  mes  premiers  articles. 

L'ouvrage  se  partage  en  deux  parties,  la  première 
a  pour  but  d'examiner  rapidement  les  caractères  phy- 
siques, intellectuels,  religieux  et  moraux  des  Polyné- 
siens. 

Un  assez  long  chapitre  est  réservé  aux  premiers. 
En  m'aidant  de  toutes  les  données  fournies  par  les 
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voyageurs  anciens  et  modernes,  en  y  joignant  le  con- 
trôle résultant  des  objets  renfermés  dans  là  riche  col- 
lection dtt  Muséum,  j'ai  cherché  à  déterminer  la  vraie 
nature  de  la  race  polynésienne.  Pour  moi,  cette  race 
est  essentieUement  noaneieolteaient  mitie^  mais  enc<H:e 
mélisse^  Les  trois  types  fcmdamentaax  de  Thumanité 
ont  concouru  à  sa  formation,  mais  dans  des  propor- 
tions très«âiverses.  Le  type  blanc  domine  de  beaucoup 
et  rassort  presque  pur  dans  les  populations  les  plus 
belles  et  les  pltis  pures,  surtout  dans  les  cast^  nobles. 
Le  type  noir  se  manifeste  non  moins  évidemment  dans 
les  castes  inférieures  et  sur  quelques  points  de  la  Po^ 
lynésie.  Le  type  jaune  n'est  nulle  part  peut^tre  aussi 
nettement  accusé  que  les  deu^  précédents,  et  en  tout 
cas  il  ne  joue  d'une  manière  générale  qu'un  rôle  très^ 
subordonné. 

Les  rapport^  physiques  entre  les  races  malaise  et 
polynésienne:  ressortant  très^nettement  pour  qui  les 
étudie  comparativement*  On  ne  peut  douter  de  levr 
affinité,  mais  chez  les  Malaisiens,  en  général,  le  type 
jaune  s'associe  aui^  deux  autres  dans  une  bien  plus 
forte  proportion. 

Au  milieu  des  populations  malaisiennes  (l),  il  en 
est  pourtant  qui»  s' écartant  de  la  moyenne,  se  rappro^ 
chent  de  certains  types  plus  ou  moins  éloignés  les  uns 

(t)  n  fini  diitinguer  lee  Màlaùiens  des  fiékâs  propremeot  dits. 
Ceux-ci  ne  sont  «ft^uo  peuple  oue  dei  cireoof Uoees  poliliqaei  et  r&* 
ligieose»  ont  fait  re^rder  à  tort  comoie  la  popalaiion  fondamentale 
des  archipels  asiatiques.  Ces  archipels  présentent  du  reste  un  véritable 
fouillis  de  races  que  j*ai  essayé  de  débrouiller  dans  mes  cours..  Les 
tableaux  résumant  mes  idées  à  ce  sujet  ont  été  copiées  par  plusieurs 
personnes. 
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des  autres.  C'est  parmi  celles-ci  que  se  trouvent  celles 
qui  ont  avec  le  sPolynésiens  des  rapports  allant  évi-^ 
demment  jusqu  à  la  presque  identité  ;  et  ches  elle  aussi 
le  type  blanc  s'accuse  d'une  manière  trèS'-nette. 

Bien  entendu  que  le  type  blanc  dont  il  s'agit  ici  ne 
se  rattache  d'ailleurs  ni  à.  l'élément  aryan  ni  à  réiément 
sémitique.  Il  est  au  contraire  essentiellement  aUopbyle 
et  en  rapport  manifeste  avec  les  éléments  de  môme 
nature  que  l'on  suit  à  travers  l'Asie  depuis  le  Caucase 
jusqu'au  détroit  de  Behring,  au  Japon  et  sur  les  cfites 
nord«ouest  de  l'Amérique  ;  que  l'on  retrouve  aussi  h 
l'état  plus  ou  moins  pur  jusque  dans  quelque&^unes 
des  grandes  iles  indiennest 

Lescbapitresconsacrés  aux  mœurs,  aux  institutions, 
à  la  religion  des  Polynésiens  sont  moins  développés. 
J'ai  cherché  &  ne  pas  répéter  ce  qu^on  trouve  partout. 
Si  j 'ai  abordé  ces  différents  sujets,  c'était  surtout  pour 
ramener  à  leur  valeur  réelle  quelques-uns  d^s  faits 
dont  on  avait  exagéré  l'importance  ou  faussé  la  signi- 
ficatioiQ,  Tel  est,  en  particulier,  le  Tabou  dont  on  a  voulu 
faire  un  caractère  spécial,  au  point  de  désigner  les  popu-* 
lations  où  onlei^ncontre  par  l'épithète  de  Tabauéennes; 
au  lM)int  de  voulûir  assigner  pour  limites  à  la  Polyné** 
sie  celle  de  cette  même  institution.  Or,  apprécié  en 
dehors  d'idées  préconçues,  le  Tabou  perd  bien  vite  ce 
cachet  de  singularité  sur  lequel  on  a  tant  insisté.  En 
réalité,  on  retrouve  à  peu  près  partout,  et  chez  nous- 
mêmes,  le  tabou  religieux  aussi  bien  que  dvil. 

J*ai  quelque  peu  insisté  sur  1%  question  religiense. 
Les  documents  que  je  tenais  de  M.  Gaussin  et  du  gén- 
néral  Ribourt  m'ont  permis  de  mettre ,  je  crois»  bar»  «k 
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doute  le  double  caractère  des  croyances  polyDésiennes, 
très-grossières  et  puériles  chez  la  foule,  remarquable- 
meot  élevées  chez  lés  initiés.  D'autre  part,  en  réunis- 
sant les  principales  données  qu'on  possède  sur  ce  sujets 
j'ai  cru  pouvoir  montrer  que  le  nom  même  de  Taaroa,  la 
divinité  incréée  et  étemelle  des  Tahitiens  et  de  presque 
toute  la  Polynésie,  avait  été  celui  du  chef  qui  avait 
péchés  c'est-à-dire  découvert  lés  lies  Tonga  et  peut-être 
aussi  lesSamoas. 

J'ai  consacré  un  chapitre  à  la  mortalité  étrange  que 
présente  la  race  polynésienne.  Les  chiffres  parlent  ici 
un  langage  tristement .  éloquent.  Us  nous  montrent 
cette  race  s'éteignant  progressivement  comme  prise 
d'un  mal  caché  et  universel,  comme  destinée  fatale- 
ment à  disparaître  ;  car^  d'une  part»  les  indigènes  pui-s 
sont  diminués  dans  une  proportion  effrayante,  et  d'autre 
part  le  sang  européen  tend  à  s'infiltrer  rapidement  dans 
le  peu  qui  reste  encore. 

En  effetyde  ces  mêmes  chiffres  il  résulte  que,  tandis 
que  les  populations  locales  semblent  atteintes  aux 
sources  mêmes  de  la  vie^  tandis  que  leur  fécondité  di- 
minue, les  colons  européens,  au  contraire,  font  preuve 
d'une  faculté  dé  reproduction  qui  dépasse  ce  qu'on 
voit  en  moyenne  chez  nous.  Les  métis  participent  à 
cette  féconditéf  et  doivent  par  conséquent  remplacer 
tôt  ou  tard  la  race  pure. 

Ces  faits  ont  un  intérêt  général  en  ce  qu'ils  montrent 
combien  est  fausse  la  théorie  en  vertu  de  laquelle  cha- 
que race  humaine^  produit  du  sol  où  on  l'a  trouvée,  ne 
saurait  vivre  et  durer  ailleurs.  En  Polynésie,  les  pré- 
tendus enfants  du  sol  disparaissent  et  ce  sont  les  étran- 
gers qui  prospèrent  1 ,  .• 
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La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  plus  étendue 
que  la  précédente.  Ici  je  marchais  sur  les  traces  de 
M,  Horatio  Haie,  et  j'ai  hâte  de  direque,  pour  les  grands 
faits  généraux,  je  n'ai  eu  qu'à  corroborer  par  des  preu- 
ves nouvelles  les  magnifiques  résultats  dus  au  savant 
américain.  Toutefois,  fort  de  matériaux  qu'il  avait  quel- 
quefois négligés  ou  qui  ont  été  acquis  depuis  àla  science, 
je  crois  avoir  répondu  aux  dernières  objections  que  l'on 
pouvait  fûre  à  ces  conclusions  et  apporté  quelques  cor- 
rections importantes  à  la  carte  qu'il  avait  dressée. 

J'ai  examiné  rapidement  quelques-Ames  des  théories 
proposées  pour  expliquer  la  présence  de  l'homme  en 
Polynésie.  Mais  j'ai  discuté  avec  détail  celle  de  Dumont 
d'Urville^'laquelle  consiste  à  voir  dans  toutes  ces  lies  le 
reste  d'un  continent  submergé  et  dans  leurs  habitants 
les  restes  de  la  population  primitive.  A  part  toute 
autre  raison,  on  trouve  dans  l'homogénéité  de  la  race, 
dans  l'identité  du  langage,  des  motifs  convaincants 
pour  repousser  l'opinion  de  notre  illustre  et  malheu- 
reux compatriote. 

J'ai  donné  une  attention  spéciale  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, parce  que  cet  archipel  se  trouve,  par  rapport  à 
la  Polynésie  entière,  presque  dans  les  conditions  où  est 
placée  celle-ci  relativement  à  l'Asie.  J'ai  pu  disposer 
des  recherches  de  sir  George  Gray,  des  ouvrages  de 
Thompson,  Shortiand,  Hochstetter.  J'ai  donc  pu  aller 
plus  loin  que  Haie  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte,  et 
rectifier  quelques-uns  de  ses  résultats. 

Les  documents  que  je  viens  d'indiquer  suffisent  pour 
montrer  que  la  Nouvelle-Zélande  a  été  peuplée,  non 
pasdirectement  par  la  Savaï  des  îles  Samoa^  comme 

XU.  DÉCEMBRE.  &.  31 
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l'avait  admis  Haie,  mais  bien  par  les  lies  Manafa,  d'où 
elle  a  tiré  une  population  où  domine  rélëment  tafaitieit, 
mais  mêlée  de  Samoan.  Cette  immigration,  loin  de  re- 
monter à  plusieurs  siècles  au  delà  de  l'ère  chrétienne, 
s'est  accomplie  dans  les  premières  années  du  xv  siècle. 
Pour  fixer  cette  date,  nous  disposons  d'un  témoignage 
formel  et  direct,  conservé  dans  un  des  chants  traduits 
par  sir  George  Gray,  et  que  viennent  contrôler  plusieurs 
généalogies  locales,  reconnues  authentiques  à  ce  point 
qu'elles  font  foi  devant  les  tribunaux  anglais. 

Haie  avait  cru  pouvoir  admettre  la  contemporanéité 
des  migrations  qui  ont  peuplé  Tahiti  et  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  documents  du  dépôt  de  la  marine  per- 
mettent d'affirmer  que  la  première  de  ces  migrations 
est  de  beaucoup  antérieure.  La  généalogie  des  Pomaré, 
qui  fait  partie  des  pièces  justificatives  placées  à  la  fin 
du  volume,  met  ce  fait  hors  de  doute. 

Pour  le  reste  de  la  Polynésie,  je  m'écarte  beaucoup 
moins  de  mon  savant  devancier. 

Quatre  cartes  accompagnent  cet  ouvrage,  ce  sont  : 
1*  la  carte  de  Tupaîa,  qui  nous  enseigne  jusqu'où  s'é- 
tendaient les  connaissances  des  savants  tahitimis  avant 
leur  contact  avec  les  Européens  ;  2*  la  carte  des  cou- 
rants et  celle  des  vents  de  la  mer  du  Sud,  dressée  dans 
un  but  tout  pratique  par  le  capitaine  de  vusseau  de 
Kérhallet.  Un  coup  d'œiljeté  sur  ces  cartes  suffit  pour 
montrer  ce  qu'ont  d'inexact  toutes  les  assertions  taot 
de  fois  émises  sur  l'impossibilité,  pour  lesPolynéaieDs, 
de  naviguer  de  l'ouest  à  Test;  4*  la  carte  des  migrations 
polynésiennes  de  Haie,  avec  les  corrections  et  addi- 
tions que  j'ai  cm  pouvoir  proposer. 
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ÇommunleatlenSy  etc. 


LE  FLEUVE  CUNENÈ 

PAR  H.  GREEN. 


Le  schooner  Telegraph  a  apporté  au  Cap  une  lettre  (1; 
adressée  par  le  célèbre  chasseur  Green  à  son  ami  le 
chasseur  Andersson,  non  moins  connu  de  ceux  qu'inté- 
ressent les  récits  de  chasses  émouvantes  et  de  difficiles 
explorations.  Cette  lettre  est  datée  des  bords  du  fleuve 
Gunenè,  qui  coule  au  sud  du  territoire  de  Benguela, 
et  vase  jeter  dans  l'Atlantique  par  IT  30'  environ  de 
latitude  australe.  On  peut  regretter  que  M.  Green  ne 
fournisse  pas,  sur  la  région  qu'il  a  parcourue,  des  in- 
dications plus  précises  au  point  de  vue  géographique, 
mais  on  verra  qu'ayant  cherché  à  se  renseigner  auprès 
des  indigènes  sur  les  pays  qui  bordent  le  Cunenè,  il 
n'en  a  obtenu  que  des  données  contradictoires  dont  il 
n'a  pu  dégager  la  vérité.  {Rédaction.) 

«  Mon  cher  Andersson,  je  suis  enfin  à  même  de  vous 
écrire  du  fleuve  de  Cunenè,  dont  l'existence  a  été  en- 
veloppée, pendant  les  dix  dernières  années,  de  tant  de 
mystère,  pour  nous  du  moins,  qui  avions  toujours 
échoué  dans  nos  essais  pour  l'atteindre  du  côté  du  pays 

(1)  Cette  lettre  ayant  été  reproduite  par  les  journaux  de  la  colonie 
du  Cap,  le  consul  de  France  en  a  expédié  le  texte  au  Ministère  des 
affaires  étrangères^  et  la  DireetU>n  des  eonsulati  ef  affaires  c(nnmer' 
eiales  a  bien  voulu  le  transmettre  à  la  Société. 

Nous  devons  À  notre  coUàgoe  M.  Henri  de  Suckau  la  traduction 
de  ce  document.  {Rédaction.) 
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des  Damaras.  Nos  espérances  de  chasse  ,  je  dois 
lavouer,  ne  se  sont  pas  réalisées,  à  mon  grand  désap- 
pointement et  à  celui  de  mes  compagnons,  notamment 
de  Smuts  et  de  Pereira.  La  seule  difficulté  pour  par- 
venir à  la  rivière  était,  comme  vous  le  savez,  de  passer 
sains  et  saufs  à  travers  les  différentes  tribus  qui  n'ont 
pas  de  relations  avec  les  Européens.  Cet  obstacle  est 
maintenant  surmonté,  et  l'accueil  bienveillant  que  nous 
avons  reçu  chez  toutes  les  peuplades  que  nous  avons 
rencontrées  sur  notre  route  (accueil  qui,  nous  l'espé^ 
rons,  sera  le  même  pour  tous  ceux  qui  suivent  nos 
traces),  est  en  grande  partie  l'œuvre  de  Ghikongo,  le 
chef  Ovambo,  qui  non-seulement  nous  fournissait  des 
hommes  pour  nous  introduire  dans  les  tribus,  mais 
qui  encore  envoyait  d'avance  à  celles-ci  des  messagers 
pour  annoncer  notre  intention  de  traverser  leurs  terri- 
toires, et  pour  solliciter  en  notre  faveur  l'amitié  et 
rhospitalité  de  leurs  chefs.  Je  suis  certain,  pour  ma 
part,  que,  sans  le  concours  de  Ghikongo,  nous  n'au- 
rions pu  traverser  le  pays,  à  moins  que  nous  n'eus- 
sions réussi  à  le  faire  en  nous  frayant  hardiment 
et  violemment  un  passage,  ce  qui,  vu  le  petit  nombre 
d'hommes  que  nous  avions  à  opposer  à  la  multitude 
des  indigènes,  eût  été  une  entreprise  des  plus  hasar- 
deuses. Voici  les  noms  des  tribus  à  travers  lesquelles 
nous  avons  passé  en  quittant  Ondonga,  ce  sont  :  les  Ova- 
ganjera,  les  Oquaruthe,  les  Korangathe  et  les  Onguan- 
gua  ;  au  nord-est  des  Oquaruthe  nous  avons  fait  des 
excursions  d'un  jour  et  de  deux  jours  dans  les  tribus 
des  Okaronde,  des  K'Omoote  et  des  Ombarandcr. 
Toutes  ces  tribus  ressemblent  plus  ou  moins  aux 
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Ovambos,  à  l'exception,  toutefois,  des  Onguangua 
et  des  Esbinga  qui  ressemblent  davantage  aux  Da- 

r 

maras,  et  qui,  avec  quelques  légères  différences,  ont, 
comme  eux,  la  coutume  de  parer  leurs  personnes  de 
colliers  et  d'autres  ornements.  La  manière  dont  les 
femmes  arrangent  leurs  cheveux  est  une  marque 
infaillible  pour  distinguer  une  tribu  d'une  autre. 
Quelques-unes  des  modes  adoptées  par  les  dames 
de  l'aristocratie  leur  donnent  un  air  des  plus  gro- 
tesques, tandis  que  d'autres,  au  contraire,  leur  siéent 
assez  bien.  Les  hommes  de  la  tribu  des  Onguan- 
gua sont  aussi  reconnaissables  à  la  façon  particulière 
dont  ils  portent  leurs  cheveux.  Il  y  a  un  grand  nombre 
de  Damaras  mêlés  à  ces  tribus,  mais  tous  paraissent 
être  plus  ou  moins  soumis  aux  tribus  dans  lesquelles 
nous  les  avons  trouvés.  Les  Eshingà  résident  sur  les 
bords  du  fleuve  et  ont  des  embarcations  semblables  à 
celles  que  l'on  voit  sur  les  rivières  d'Okavango  et  de 
Lake.  Pendant  que  nous  étions  chez  les  Ovaganjera, 
nons  avons  également  visité  la  tribu  des  Waquambe, 
dans  laquelle  nous  avons  rencontré  une  caravane  de 
marchands  portugais.  Nous  avons  été  très-surpris  de 
trouver  dans  Nahumo  ou  Nahumba,  le  chef  des 
Waquambe,  un  homme  tout  à  fait  civilisé  et  vêtu  à 
l'européenne.  De  tous  les  indigènes  que  nous  avons 
vus  dans  ces  contrées,  c'était  le  seul  qui  eût  renoncé 
aux  peaux  de  bêtes  et  aux  ornements  dont  se  parent  les 
sauvages.  Nous  fûmes  présentés  à  Nahumo  par  les  mar- 
chands et  nous  reçûmes  de  lui  un  accueil  très  cordial. 
De  lui-même  il  nous  offrit  d'envoyer  des  messagers  à 
toutes  les  tribus  avec  lesquelles  il  était  en  relation 
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d'amitié,  pour  leur  faire  savoir  qu'il  nous  avait  reçus 
comme  des  amis,  et  qu'il  désirait  sous  voir  accueillis 
par  eux  de  la  même  façon.  Contrairement  à  la  plupart 
des  autres  chefs  de  tribus,  Nabumo  tient  ses  sujets  à 
une  grande  distance,  et,  pendant  nos  visites,  nous 
n*avons  jamais  remarqué  qu'il  conversât  avec  aucun 
d'eux,  ou  qu'il  les  admit  en  sa  présence,  à  moins  qu'il 
n'eût  des  ordres  à  leur  donner.  Il  me  parut  avoir  sur 
eux  plus  d'autorité  que  tous  les  chefs  avec  qui  je  m'étais 
trouvé  en  relations  jusqu'alors.  Comme  je  lui  parlais 
des  sentiments  d'hostilité  que  l'on  dit  exister  chez  les 
Ovaguangama  contre  les  Européens  du  pays  des  Da- 
maras,  il  m'offrit  immédiatement  d'envoyer  auprès  du 
chef  de  cette  tribu  et  d'inviter  quelques-uns  de  ses 
principaux  chefs  à  se  rendre  dans  sa  maison  pour  nous 
présenter  à  eux  \  en  même  temps,  il  me  donna  Tassu* 
rance  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour  nous  mettre 
dans  les  mêmes  termes  d'amitié  avec  Tbepandecca 
(c'était  le  nom  du  chef)  qu'avec  lui«même.  Mais  nous 
n'avions  pas  le  temps  d'attendre  les  Ovaguangama  et, 
le  jour  suivant,  nous  primes  congé  de  Nabumo,  qui 
nous  promit  de  nous  faire  suivre  et  rejoindre  par 
eux  ^  et  il  remplit  fidèlement  son  engagement ,  car  une 
semaine  après  notre  départ,  ils  arrivèrent  à  notre  cam- 
pementd'Ovaganjeraque  nous  avions  quitté  deux  jours 
auparavant,  et,  une  fois  là,  ne  sachant  pas  quelle 
avance  nous  pouvions  avoir  sur  eux,  ils  s'en  retourné- 
rent,  ramenant  avec  eux  quelques*bestiaux  que  NU- 
humo  les  avait  chargés  de  nous  donner  en  présents. 
Les  marchands  portugais  nous  trouvèrent  plus  tard 
chez  les  Oquarutbe  et  nous  offrirent  amicalement  de 
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retourner  nous  chercher  ces  bestiaux  ;  mais,  comme 
nous  ne  vouh'ons  pas  abuser  de  leur  complaisance,  nous 
chargeâmes  de  cette  commission  quelques-uns  de  nos 
gens,  qui  nous  ramenèrent  onze  têtes  de  bétail,  et  nous 
rapportèrent  une  lettre  de  Nabumo,  dans  laquelle 
celui**ci  se  déclarait  prêt  à  nous  en  fournir  d'autres,  si 
nous  en  avions  besoin  par  la  suite* 

Shapacca,  le  chef  des  Ovaganjera,  nous  parut  éga- 
lement un  homme  supérieur,  excessivement  généreux, 
et  très^disposé  à  nous  venir  en  aide  de  toutes  façons* 
Pendant  le  temps  que  nous  passâmes  chez  lui,  il  ne 
nous  donna  pas  moins  de  vingt  têtes  de  bétail,  plus 
une  quantité  considérable  de  fèves,  de  farine,  de 
tabac,  etc.  ^  etc.  Le  chef  des  Oquaruthe  (Ghikongo  II) 
se  montra  également  très-bienveillant  à  notre  égard  ; 
mais  il  paraissait  ne  pas  avoir  autant  de  bétail  que  son 
voisin,  et  de  ne  pas  être  aussi  libéral  que  Shapacca, 
d'ailleurs  sa  tribu  était  peu  nombreuse  en  comparaison 
de  celle  des  Waquambe  ou  de  celle  des  Ovaganjera. 

Les  tribus  des  Korangathe  et  des  Onguangua,  des 
Okaronde  et  des  K'Omoote,  ne  reconnaissent  pas  de 
chefs,  et  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  les  Ombarandu 
avaient  assassiné  le  leur.  Les  Korangathe  avaient 
été  dépouillés  de  leur  bétail,  quelque  temps  aupara- 
vant, par  Ghikongo,  le  chef  Ovambo.  Les  Onguan* 
gua  ont  du  bétail,  mais  ils  en  avaient  perdu  une 
grande  quantité  par.suite  d'une  épidémie.  Le  mal  s'était 
étendu  jusqu'aux  possessions  portugaises  de  la  côte. 
Les  Onguangua  semblent  être  une  des  tribus  les 
plus  guerrières  de  ces  contrées,  et  sont  très-redoutés 
de  Ghikongo  et  des  autres  chefs  qui  pourraient  être 
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tentés  de  leur  enlever  leur  bétail,  si  bien  qu'ils   sont 
comparativement  en  sûreté  avec  leurs  troupeaux. 

A  notre  arrivée  aux  villages  des  Onguangua,  quel- 
ques-uns d'entre  nous  qui  étaient  à  cheval,  ayant 
dépassé  les  voitures  et  les  autres  s'étant  arrêtés  sur  le 
bord  de  champs  où  paissaient  quelques  vaches,  nous 
fûmes  très-étonnés  d'entendre  le  cri  de  guerre  des 
indigènes  retentir  de  tous  les  côtés,  et,  un  instant 
après,  nous  aperçûmes  plus  de  cent  guerriers  couverts 
de  leur  costume  de  combat,  qui  arrivaient  à  fond  de 
train  à  travers  les  prés.  Ils  avaient  l'air  fort  redouta- 
bles ;  les  uns  brandissant  leurs  lances,  et  les  autres 
préparant  leurs  flèches  empoisonnées,  ils  semblaient 
sur  le  point  d'exterminer  notre  petite  troupe.  Nos 
guides  Oquaruthe  et  Korangathe  s'interposèrent  et 
les  engagèrent  à  déposer  leurs  armes,  en  leur  don- 
nant l'assurance  que  nous  n'étions  pas  une  troupe  de 
guerriers  ennemis  ;  mais  ils  hésitèrent  quelque  temps 
avant  de  se  laisser  convaincre  ;  ils  n'étaient  plus 
qu'à  quelques  pas  de  nous  et  nous  menaçaient  ton- 
jours  de  leurs  armes,  quand,  par  bonheur,  ils  chan- 
gèrent de  sentiment  à  notre  égard,  et  se  décidèrent  à 
nous  faire  un  accueil  amicaL  Si  nous  n'avions  pas  été 
accompagnés  par  des  indigènes  appartenant  aux  tribus 
que  nous  venions  de  traverser^  un  combat  aurait  été 
inévitable  et  serait  venu  mettre  fin  à  notre  expé- 
dition vers  le  Gunenè,  dont  nous  n'étions  plus,  à  ce 
moment-là,  éloignés  que  de  quelques  milles.  Le  lende- 
main, nous  rencontrâmes  sur  notre  route  une  caravane 
de  Damaras  qui  venaient  du  bas  Gunenè,  et  voyageait 
pour  faire  le  commerce.  Elle  se  composait  de  plus  de 
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cent  hommes,  et  ceux-ci  n^eurent  pas  plutôt  aperçu 
DOS  chevaux  qu'ils  se  rangèrent  en  bataille.  Nous  avions 
avec  nous  un  nombre  à  peu  près  égal  de  ces  Onguan-^ 
gua  qui,  la  veille,  avaient  fait  mine  de  nous  écraser, 
et  qui  se  précipitèrent  alors  au  devant  de  nos  adver- 
saires et  leur  donnèrent  l'assurance  que  nous  n'étions 
pas  leurs  ennemis.  On  conçoit  aisément  que  des  hom- 
mes à  cheval  soient  considérés  par  ces  tribus  comme 
des  ennemis  et  des  pillards.  C'est  la  conséquence  du 
maraudage  des  Namaquas,  qui  ne  craignent  pas  de 
s'avancer,  au  nord,  jusqu'aux  rives  du  Cunenè. 

Jusqu'alors  nous  n'avions  pas  eu  beaucoup  d'occa- 
sions de  chasser  ;  nous  ne  commençâmes  à  le  faire  que 
dans  les  derniers  jours  de  mai,  lorsque  nous  fûmes 
arrivés  chez  les  Ovaganjera.  Il  y  avait,  sur  le  terri- 
toire de  cette  tribu,  une  quantité  d'éléphants  qui,  pen- 
dant la  nuit,  à  cette  époque  de  l'année,  saccagent  les 
champs  de  blé,  et  qui  s'éloignent  dès  que  la  moisson 
est  terminée.  Nous  résolûmes  de  leur  faire  la  chasse, 
et  nous  fîmes  d'abord  plusieurs  excursions  infruc- 
tueuses. Pour  moi,  je  ne  rencontrai  d'éléphants  que 
deux  fois  ;  la  première,  j'étais  avec  Smuts  et  nous  tom- 
bâmes sur  un  troupeau  de  six  mâles.  Je  tuai  d'un  seul 
coup  de  fusil  celui  qui  était  à  la  tète  du  troupeau,  et 
Smuts  en  tua  un  autre  également  d'un  seul  coup  de 
fusil.  La  seconde  fois,  je  tuai  quatre  mâles  sur  cinq. 
Le  bonheur  que  j'avais  eu  autrefois  à  la  chasse  à  l'élé- 
phant semblait  m'être  revenu,  mais  cette  chance  ne 
dura  pas  et  je  fus  très-malheureux  dans  la  dernière 
chasse  que  je  fis  avec  Hutchinson,  sur  le  territoire  des 
Qndonga.  J'y  perdis,  en  une  seule  saison,  plus  d'élé- 
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phaDts  blessés  que  je  ne  l'avais  fait  autrefois  dans  l'es*^ 
pace  de  plusieurs  années  pendant  lesquelles  j'en  avais 
tué  plus  de  deux  cents.  Je  ne  pais  attribuer  ma  mala- 
dresse»  à  cette  époque,  qu'à  l'état  nerveux  et  maladif  où 
je  me  trouvais  à  la  suite  de  plusieurs  accès  de  fièvre. 
Excuses  cette  courte  digression.  Vous  devez  com- 
prendre notre  désappointement,  en  atteignant  ce  pays 
si  longtemps  désiré^  de  ne  pas  y  trouver  plus  d'élé- 
phants. £n  effet»  nous  en  trouvâmes  si  peu  de  traces, 
que  cela  ne  valait  pas  la  peine  d'y  faire  long  séjour 
pour  les  chasser.  Nous  avions  T  intention  de  suivre  le 
Cunenè  jusqu'à  la  mer  ;  mais,  ayant  appris  des  indi- 
gènes qui  habitent  ces  contrées  qu'elles  étaient  dépour* 
vues  d'éléphants,  nous  avons  abandonné  ce  projet,  et 
maintenant,  nous  nous  proposons  de  nous  diriger  vers 
le  pays  des  Otjeomboro  et  des  Okafema,  qui  est  voi- 
sin de  la  tribu  des  Ovaguangama  et  qui  passe  pour 
être  très-riche  en  éléphants.  Si,  toutefois,  nous  ne 
réussissons  pas  de  ce  côté,  nous  visiterons  rOkavango 
et  ferons  une  nouvelle  tentative  dans  le  Sheshoongoo. 
Nous  étions  complètement  dans  l'erreur  en  supposant 
que  les  éléphants  de  cette  contrée  ignoraient  la  portée 
d'un  fusil,  attendu  que  les  Portugais  établis  dans  le 
voisinage  leur  avaient  souvent  fait  la  chasse,  et  en 
avaient  encore  tué  quelques-uns  récemment.  Les  Da^ 
maras  qui  habitent  un  peu  plus  bas  vers  l'embouchure 
de  la  rivière,  et  ceux  qui  résident  près  des  sources  que 
l'on  rencontre  dans  le  pays  montagneux  du  sud-^ouest, 
chassent  aussi  les  éléphants  avec  des  armes  à  feu  que 
leur  procurent  les  Portugais.  Lorsque  nous  primes, 
auprès  de  ces  naturels^  des  informations  sur  les  pays 
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fréquentés  par  les  éléphants,  ils  nous  recommandèrent 
invariablënlent  les  sources  auprès  desquelles  Smuts^ 
Todd  et .  Louis  avaient  passé  lors  de  leur  d^i^ier 
voyage,  où  ils  avaient  été  pillés  par  les  Namaquas,  ce 
qui  les  avait  complètement  dégoûtés  du  pays.  Les  in- 
tligënes  nous  déclarèrent  aussi  qu'il  n'y  av^it  pas 
d'éléphants  sur  les  bords  du  Gunenè.  Il  est  très*pro«- 
bable,  cependant,  que  nous  en  eussions  trouvé  près 
des  côtes,  mais  le  voyage  était  trop  long  pour  en 
risquer  l'aventure,  d*autant  plus  que  nouf^  n'étions  pas 
sûrs  de  réussir.  En  conséquence,  nous  remîmes  à  plus 
tsurd  le  soin  d'explorer  les  rives  du  Gunenè. 

Malgré  mon  désappointement  de.  ne  pas  trouver 
d'éléphants  sur  les  bords  du  Gunenè,  que  je  consi-* 
dérais  comme  un  excellent  pays  de  chasse,  je  ne 
saurais  m'empècher  d'admirer  les  beautés  de  ce 
fleuve,  dont  Ta  description  demanderait  une  plume 
plus  habile  que  la  mienne.  Il  surpasse.de  beaucoup 
rOkavango,  et  par  la  majesté  de  son  cours  et  par  le 
paysage  qui  l'environne.  Ici  de  grands  arbres  dont  le 
feuillage,  diversement  nuancé,  se  combine  avec  une 
végétation  luxuriante,  forment  un  agréable  contraste 
avec  les  champs  de  blé  et  les  v^doyantes  prairies  qui 
bordent  l'Okavango.  Là,  de  jolies  lies  boisées  qui  se 
reflètent  dans  le^  fleuve  comme  dans  un  miroir,  et  dont 
les  arbres,  s' enlaçant  à  ceux  des  deux  rives,  forment 
des  arceaux  de  verdure,  rappellent  les  paysages  en-*- 
chanteurs  que  décrivent  les  romanciers^  et  ne  le  cèdent 
pas  en  pittoresque  aux  plus  belles  parties  de  la  Dauka 
ou  de  la  rivière  d'Embarrab,  dont  le  souvenirne  s'effa" 
cera  jamais  de  ma  mémoire.  J'ai  souvent  essayé  de. 
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dépeindre  le  grandiose  de  ces  paysages,  et  mes  des- 
criptions sont  toujours  restées  au-dessous  de  la  réalité. 
Les  eaux  de  la  rivière  sont  généralement  basses»  mais 
s'élèvent  rapidement  à  la  moindre  crue;  à  en  juger 
par  les  herbes  et  les  débris  qu'elles  entraînent  avec 
elles,  le  Ganenè  monte  quelquefois  à  15  ou  20  pieds 
au-dessus  de  son  niveau  ordinaire  et,  comme  le  pays 
qu'il  traverse  est  plat  et  uni,  elle  l'inonde  jusqu'à  une 
distance  considérable.  Elle  ressemble  entièrement  à  un 
grand  fleuve  ;  son  courant  a  une  vitesse  de  2  milles  et 
demi  {i  kilomètres)  à  l'heure;  mais,  un  peu  plus  bas, 
il  s'engouffre  dans  des  gorges  de  montagnes  et  doit  couler 
plus  rapidement.  11  se  dirige  vers  le  sud-ouest  et  coule 
dans  la  même  direction  jusqu'à  la  mer.  Ses  eaux  dif- 
fèrent de  celles  de  TOkavango,  qui  sont  d'un  bleu  foncé 
comme  celles  de  la  mer;  elles  ressemblent  plutôt  à 
celles  de  l'Orange  et  d'autres  rivières  qui  ont  une 
teinte  lactée.  Cette  différence  provient  sans  doute  de 
ce  qu'il  coule  sur  un  fond  de  sable,  et  traverse,  sur 
une  longue  étendue  de  son  parcours,  des  terrains  mar- 
neux. Le  Cunenè  se  rapproche  cependant,  sous  beau- 
coup de  rapports,  de  TOkavango,  et  cette  dernière 
rivière  n'est  peut-être  qu'un  affluent  de  la  première, 
bien  qu'elles  coulent  dans  des  directions  opposées. 
Plus  tard,  je  serai,  je  l'espère,  à  même  d'éclaircir  ce 
point.  Quant  à  présent,  les  renseignements  que  j'ai 
recueillis  à  cet  égard,  comme  en  général  à  F^ard  de 
toutes  les  rivières  chez  les  indigènes  du  pays,  sont  si 
contradictoires,  qu'ils  n^ont  fait  qu'augmenter  mes 
doutes.  Si  j'avais  eu  pour  cela  le  temps  nécessaire, 
j'aurais  été  fort  heureux  d'explorer  davantage  le  pays 
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et  paaticulièrement  le  fleuve  de  Gunenë  ;  j'avais  égale- 
ment le  plus  vif  désir  de  visiter  Mossamëdes,  que  les 
marchands  portugais  nous  avaient  dit  être  une  grande 
ville  ;  elle  n'est  qu'à  dix  journées  de  marche  de 
Gambwa,  et  cette  dernière  n'est  qu'à  cinq  journées 
d'ici;  mais  je  dus  remettre  ma  visite  après  l'époque  de 
la  chasse.  Je  n'ai  aucune  envie  de  retourner  dans  le 
pays  des  Damaras»  et  ne  le  ferai  pas  à  moins  d'y  être 
forcé  par  quelque  circonstance  imprévue.  Je  préfére- 
rais m'établir  ici  dans  un  endroit  sain  pour  y  passer  la 
saison  des  pluies,  et  je  pense  trouver  ce  que  je  désire 
dans  les  pays  montagneux  qui  se  trouvent  un  peu  plus 
bas  sur  les  rives  du  fleuve.  D'après  ce  que  nous  avons 
appris  jusqu'à  présent,  il  ne  parait  pas  qu'il  existe 
d'autre  rivière  considérable  au  nord,  si  ce  n'est  à  une 
grande  distance  du  Gunenè. 

Il  ne  semible  pas  possible  d'arriver  avec  des  voitures 
jusqu'à  la  mer,  en  suivant  la  rive  gauche  du  fleuve, 
attendu  que  ce  côté  est  très-accidenté  ;  et,  comme  il 
résulte  d'une  lettre  du  gouverneur  de  Mossamèdes, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  rive  septentrionale  est 
tout  à  fait  impraticable.  Cependant  un  indigène  fort 
intelligent  a  prétendu  qu'il  avait  longé  la  rivière 
jusqu'à  la  mer  ;  qu'au  nord  de  celle-ci  il  existe  une 
route  passable,  et  que  cette  route  ne  s'arrête  qu'à  une 
petite  distance  du  littoral. 

Gomme  l'Okavango,  le  Gunenè  fourmille  de  croco-- 
diles  ety  dans  certaines  parties  de  son  cours,  les  hippo- 
potames sont  très-abondants  ;  mais,  à  cause  du  peu  de 
proiondeur  de  la  rivière,  qui  n'est  accessible  qu'à  de 
légères  embarcations,  la  chasse  de  ces  animaux  est 
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diificile  et  périlleuse  ;  d'ailleurs,  après  la  triste  tentative 
que  j*avais  faite  sur  rOkavango ,  je  me  sentais  peu 
disposé  à  courir  les  risques  d'une  semblable  aventure. 
D'un  autre  côté,  tirer  sur  les  hippopotames  qui  vien- 
nent s'ébattre  à  la  surface  des  eaux,  n'offre  pas  un 
grand  agrément,  attendu  que,  blessé  ou  non,  l'animal 
se  réfugie  an  fond  de  la  rivière  et  que,  s'il  vient  à 
mourir,  son  cadavre  est  entraîné  par  le  courant,  sans 
que  le  chasseur  conserve  seulement  le  résultat  de  sa 
chasse.  Cependant,  sur  trois  que  j'ai  tirés  dans  ces 
conditions,  j'eus  la  chance  d'en  voir  un,  qui  avait  été 
arrêté  par  des  roches,  et  que  nous  avons  été  chercher 
avec  des  canots. 

D*aprè8  un  calcul  rigoureux,  fait  au  moyen  de  la  bous- 
sole et  du  temps  que  nous  marchions,  nous  reconnûmes 
que,  depuis  Ondonga,  nous  avions  fait  170  milles 
(273  kilomètres)  en  ligne  droite,  dans  la  direction 
du  nord-ouest.  Nous  aurions  pu  prendre  un  che- 
min plus  court  à  travers  le  territoire  des  Waquambe 
et  atteindre  la  rivière  deux  jours  plus  tôt,  sur  le  terri- 
toire des  Ongoombe.  Par  cette  route  le  voyage  d' On- 
donga peut  se  faire  en  cinq  jours.  Nous  n'avions  choisi 
l'autre  que  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  plus  de  gibier. 
Si  malettrevousparvient  à  la  ville  du  Cap  et  que  vous 
vous  décidiez  à  visiter  ces  contrées,  je  vous  engage  à 
débarquer  à  Mossamèdes,  d'où  vous  arriverez  facile- 
ment à  Ongoombe  par  la  route  de  Gambwa.  Cette  der- 
nière ville  est  plus  qu'un  comptoir  de  commerce,  c'est 
une  place  militaire  d'une  certaine  importance.  En 
abordant  à  Fish-bay,  pour  suivre  le  cours  de  la 
rivière,  vous  vous  exposeriez  à  échouer  dans  votre  en- 
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treprise,  surtout  avec  des  voitures  du  (lap.  Il  est  pos- 
sible qa^il  y  ait  une  route  praticable  au  nord  de  la 
rivière,  mais  il  n'est  pas  facile  de  se  procurer  de  ren- 
seignements précis  à  cet  égard,  attendu  que  les  tribus 
de  Damaras  qui  habitent  ces  contrées  sont  animées 
de  mauvaises  dispositions  envers  les  étrangers  et  cher  > 
chent  souvent  à  les  induire  en  erreur. 

Les  différentes  espèces  de  gibier  que  nous  avons 
trouvées  sur  les  bords  de  cette  rivière  sont  les 
suivantes  :  des  girafes,  des  antilopes  bâtards ,  des 
zèbres,  des  bètes  féroces,  des  pallahs,  des  gazelles ,  des 
cerfs,  des  antilopes,  des  autruches,  des  waterbucks. 
J'ai  vu  de  ces  derniers  animaux  une  ou  deux  fois,  et 
mon  ami  Smuts,  au  milieu  d*un  troupeau,  en  a  parfai- 
tement remarqué  un  tout  blanc,  que  je  crois  être  un 
waterbuck  albinos.  II  a  été  également  vu  ensuite  par 
plusieurs  indigènes  de  la  tribu  des  Damaras.  » 


(  âoe  ) 
L'EXPLORATION  DE  C. -F.  HALL 

A  LA  BECBEECHB 

DES  RESTES  DE  L'EXPÉDITION  DE  FRANKUN. 


Les  journaux  français  n'ayant  donné  que  des  résu- 
més de  la  lettre  qui  renferme  les  importantes  nouvelles 
relatives  au  voyage  de  M.  Hall,  nous  reproduisons  le 
texte  complet  de  cette  lettre  (1).  Elle  a  été  adressée  à 
M.  Grinnel  de  New- York  par  M.  Richard  Chappell  de 
New-London,  en  date  du  16  novembre  1866. 

{Rédaction.) 

a  Mon  cher  monsieur ,  le  petit  vapeur  baleinier 
Pioneer^  capitaine  Ebenezer  Morgan ,  est  arrivé  hier 
ici,  venant  des  mers  du  Nord.  Le  navire  avait  rencontré 
M.  Hall;  mais,  comme  il  n'a  rapporté  aucune  lettre  de 
cet  explorateur  des  mers  polaires,  pour  ses  amis  des 
États-Unis,  je  vous  adresse  la  relation  faite  par  le 
capitaine  Morgan  de  sa  rencontre  avec  M.  Hall  et  des 
succès  qu'ont  obtenus  leurs  recherches  parmi  les  habi- 
tants de  la  côte  N.-O.  de  la  baie  d^Hudson.  Le  26  juillet 
dernier,  le  Pioneer  atteignait  Repulse-Bay,  au  nord  de 
de  la  rivière  Welcome.  C'est  là  qu'a  été  rencontré 
M.  Hall  avec  sa  troupe  d'Esquimaux;  tous  étaient  en 

(i)  Ce  document,  eavoyé  au  Ministère  des  affaires  étrangères  par 
le  Consul  général  de  France  aux  États-Unis,  a  été  communiqué  k  la 
Société  de  géographie  par  la  Direction  des  consulats  et  affaires  corn» 
mtreiales. 
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bonne  santé,  et,  à  cette  époque,  ils  se  livraient  à  la 
pèche  :  ses  deux  fidèles  compagnons,  les  Esquimaux 
Joe  et  Hannah,  bien  connus  de  vous,  constituent,  avec 
quelques  autres  indigènes,  la  famille  ou  entourage  du 
voyageur,  qui  n'avait  alors  aucun  blanc  auprès  de  lui  ;  il 
a  été  très-heureux  de  revoir  des  visages  auxquels  il  était 
habitué  et  d'apprendre  des  nouvelles  du  pays.  Com- 
plètement fait  au  genre  de  vie  des  Esquimaux,  ayant 
pu,  avec  ses  ressources,  se  procurer  un  abondant 
approvisionnement  de  n(]!tirriture,  il  avait  réussi  à 
passer  très^confortablement  l'hiver.  L'automne  dernier^ 
il  avait  tué  une  baleine  ;  il  en  avait  tué  une  autre  pen- 
dant l'été,  et  les  rennes  étaient,  d'ailleurs,  extrêmement 
abondants.  Il  av^t  établi  un  grand  nombre  de  dépôts, 
dont  quelques-uns  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  afin 
de  les  trouver  en  cas  de  nécessité. 

Au  printemps  dernier,  M.  Hall  a  poussé  une  explo- 
ration du  côté  du  nord,  jusqu'au  Gommittee-Bay  et  au 
King-William's-Land  ;  mais  il  a  trouvé  les  indigènes 
de  cette  région  si  traîtres  et  si  jaloux,  qu'il  a  dû  revenir 
alors  qu'il  était  à  100  milles  (160  kilomètres)  du  but 
de  son  voyage.  Cette  animosité,  cette  haine,  existe 
entre  les  diverses  familles  et  tribus  des  Esquimaux, 
qui,  tous,  portent  en  secret  des  armes  et  n'hésitent 
pas,  pour  une  insulte  réelle  ou  supposée,  à  se  tuer 
entre  eux.  Quelques-uns  ont  menacé  de  mort  M.  Hall  et 
sa  suite,  qui  ont  été  forcés  de  s'en  retourner. 

M.  Hall  a  recueilli  un  grand  nombre  de  restes  de 
l'expédition  de  Franklin,  et  quelques  documents  im- 
portants qu'il  pense  avoir  été  écrits  par  le  capitaine 
Grozier;  il  a  été  renseigné  sur  l'emplacement  d'autres 
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objets  qu'il  98t  décidé  à  obteniri  pensant  qu'ils  serwt 
d'une  grande  importance  pour  éclaircif  le  mystère  du 
sort  des  inalbeureui^  survivants  d«  VMrebuê  et  la 
TmroTf  M»  Hall  travaille  sans  cesse  ^  augn^enter  le 
nombre  de  ses  renseignementSi  et  comme  le  but  de 
ses  recherches  est  maintenant  connu  des  indigènes,  il 
recueille  constamment  de  nouveaux  indices  et  des 
preuves  nouvelles  à  r$tppui  des  Miê  prto^moient 
connus» 

Entre  autres  choses ,  il  a  eu  connaissanoe  de  l'em* 
placement  d'une  embarcation  renversée»  et  sous  la^ 
quelle  sont  ensevelis  les  cadavres  de  dix^sefA  à  vingt* 
cinq  bomntes  blancs»  qui  ont  les  pieds  et  las  mains 
coupés.  Les  Esquimaux  dédaneot  qu'ils  ne  sont  pas  las 
auteurs  de  oette  mutilation»  mais  qu'il  en  faut  accusa 
quelques-uns  des  naufragés.  La  tradition  des  Esquif* 
m9m  est  qu'une  révolte  a  éclaté  parmi  les  survivants, 
qui  tâchaient  de  gagner  la  baie  d'Hudson»  et  que  tous, 
sauf  trois,  furent  assassinés  (1)  ;  que  ces  troi^^là  res- 
tèrent parmi  les  indigènes,  s'efforcèrent  de  se  diriger 
du  cûté  des  établissements  des  blancs,  mais  qu'ils 
finirent  par  succomber  avant  d'avoir  pu  les  atteindre. 

Le  capitaine  Morgan  a  approvisionaé  H.  Hall  de  tout 
ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  et  dit  que  deux  ou  trois 
navires  balaiera  aœéneaina  passeront  Thiver  è 
Repulse«Bay« 

M.  Hall  a  ei^pHmé  sa  vive  gratitude  et  adressé  sas 
con^djiments  &  tmx  qui,  dans  son  pays,  Tout  aidé  à 
exécuter  ses  projets  d'exploration  ;  il  a  dit  qu'il  était 

(i)  Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  qae  ce  récit  des  Esquimaux  est 
«a  laoiBS  invialMiiiblab)».  {Hédaclihn,) 
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déterminé  à  poursuivre  son  dessein ,  si  la  chose  était 
possible  sans  une  dépense  trop  considérable^  et  à  ter- 
miner son  expédition  yeu  ia  fin  d8  l'aonée  prochaine. 

Son  grand  désir  était  d'organiser  une  petite  troupe 
de  six  ou  huit  blancs,  bien  armés,  qui  raccompagne- 
rait et  avec  laquelle  il  pourrait  alors  marcher  en  sûreté 
vers  le  but  extrême  de  ses  vœux.  Il  n'est  pas  impro- 
bable qu'une  semblable  escorte  puisse  être  recrutée 
parmi  les  équipages  des  navires  qui  hiverneront  à 
Repulse-Bay. 

H.  Hall  devait  envoyer  par  1«  Piomer  beaucoup  de 
T^liquen^  Bon  journal  et  dea  lettrée*  Le  navire  avait  été  à 
quelques  &0  milles  de  Iji,  pour  cbereber  on  meilleur 
terrain  de  pècbe^  avec  l'intention  de  revenir  à  Repplse* 
R»y»  maie  lee  glacée  empêchèrent  ce  retour.  Aio» 
s'explique  le  fait  que  le  HêiU0r  n'a  rieo  rapporté  de 
la  part  de  M.  Bail. 
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/ketem  de  la  Soeiété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  2  novembre  1866. 

PEÉSUBIGK  DE  K.   D*ATEZAC. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séaBc&est  In  et 
adopté.  Après  quelques  observations  de  IIM.  Jutes 
Vu  val,  Eugène  Gortambert,  de  Quatrefs^s,  Ernest 
Morin,  Ernest  Desjardins  et  Bonrdiol,  il  densieure 
arrêté  qu'une  partie  des  discussions  dont  il  y-  est  rendu 
compte  ne  sera  pas  imprimée. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  :  M,  Treille, 
maître  répétiteur  au  collège  de  Fontenay-le-Comte, 
ayant  été  informé  qu'un  prix  était  offert  par  la  Société 
pour  le  voyage  de  Saintr-Louis  du  Sénégal  à  Alger 
par  Tombouctou,  demande  des  renseignements  à  ce 
sujet  :  le  programme  lui  sera  envoyé. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  fait 
connaître  la  mort  de  M.  Hecquard,  consul  de  France, 
à  Damas,  et  membre  de  la  Société,  qui  vient  de  suc- 
comber à  une  attaque  d^apoplexie;  il  annonce  ea 
même  temps  le  retour  du  Brésil,  avec  de  nouveaux 
documents,  de  M.  Mouchez,  capitaine  de  frégate;  il 
donne  ensuite  communication  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Du  Ghaillu  ayant  appris  qu'un  Anglais  était  allé 
Gabodnu  à  la  jonction  des  Rembo,  demande  des  détails 
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» 

sur<  le  voyage  del!iIM..Labigot,  lieutenant  de  vaisseau, 
et  Toucbard,  chirurgien  de  marine,  dans  cette  région,, 
Le  même  membre  Ut  encore  iine  notice  qu'il,  a  reçue, 
de  M.  Roullet,  chirurgien  de  marine  à  bord  de  la. 
Recherche  j  et  qui  donne  des  détails  sur  le  cours  supé-, 
rieur  du  ileuve  Gomo  et  sur  son  origine. 

A  l'occasion  d'un  passage  où  l'auteur  de  cette  note 
parle  d'individus  qui  auraient  été  internés  assez  loin 
dans  le  pays,  à  l'époque  de  la  domination  portugaise» 
M.  d'Avezac  fait  observer  que  les  Portugais  étaient, 
extrêmement  audacieux  dans  leurs  voyages  en  Afri- 
que, s'avançaient  en  armes  assez  loin  dans  l'intérieur^ 
et,  calculant  la  durée  de  leurs  expéditions,  donnaient 
parfois  rendez-vous  aux  Portugais  de  l'Inde  sur  tel  ou 
tel  point  de  la  côte  orientale  pour  le  moment  de  leur 
retour  :  il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  ce  que  de 
tels  explorateurs  aient  imprimé  fort  avant  des  traces 
de  leur  passage.  En  ce  qui  touche  à  la  possibilité» 
admise  par  le  M.  Roullet,  de  s'avancer  assez  loin  dans 
le  pays  en  remontant  le  Gomo,  M.  d'Avezac  voit  \^ 
unç  confirmation  de  l'idée  où  il  est  que  c'est  par  le 
Gabon  qu'il  y  a  le  plus  de  chances  de  résoudre  le  pro- 
blème de  la  traversée  de  TAfrique  équatoriale.  Quant 
aux  pieds  en  forme  de  sabot  attribués,  par  les  informa- 
teurs indigènes  de  M.  le  chirurgien  RoUet,  à  une  tribu 
de  l'intérieur,  celle  des  SamapakiSy  M,  d'Avezac  se 
persuade  que  ce  sont  tont  simplement  des  chaussures 
en  peau  d'éléphant  que  les  peuplades  du  littoral,  igno- 
rantes de  ce  raffinement,  considèrent  comme  faisant 
partie  intégrante  des  individus,  et  cette  opinion  est 
partagée  par  M.  de  Quatrefages. 
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H.  Mftrcoii  commtinique  des  notivelleft  qti'il  a  reçùBê 
de  rexpédition  de  M.  Agasait  dani  le  baâshi  de  TAma- 
tOM  :  ce  naturaliste  et  ses  quatorze  compagoons  de 
route  sont  tous  revenus  plus  ou  mcitts  ïAen  portants, 
et  n'ayant  eu  qn'à  se  louer  du  gouvernement  brésilien, 
qui  avait  mis  un  bateau  à  vapeur  à  la  disposition  de» 
explorateurs.  Selon  M.  Agassiz,  l'Amazone  doit  avoir 
eu  Jadis  son  embouchure  à  SOO  milles  plus  loin  qu'elle 
n'est  actuellement  s  ainsi,  sur  ce  point,  la  mer  aurait 
rongé  le  littoral  Cependant  les  apports  du  fleuve  sont 
énormes  ;  le»  matières  alluviales  provenant  des  CfOrdi^ 
1ères  donnent  aut  eaux  une  teinte  blanc  de  lait,  celles 
qui  viennent  du  Brésil  lui  donnent  une  teinte  noire 
comme  de  Tencre,  par  suite  de  la  grande  quantité  de 
matières  végétales  qu'elles  tiennent  en  dissolution,. 
Mais,  peu  à  près  la  jonction  des  affluents,  cette  couleur 
noire  se  perd  rapidement  et  n'a  aucun  effet  perceptible 
sur  la  teinte  générale  de  blancheur  de  lait,  et  cette 
coloration  persiste  même  plus  loin  que  rembouchure 
du  fleuve,  jusqu'à  près  de  AO  milles  en  mer. 

Le  fait  signalé  confirme,  selon  M.  Ernest  Desjardins, 
les  observations  qu'il  a  présentées  dans  son  mémoire 
sur  ^embouchure  du  Rhône  et  le  canal  Saint  Louis; 
il  n'y  parlât  que  des  fleuves  de  la  Méditerranée  où  le 
flut  et  le  reflux  ne  viennent  pas  disperser  les  apports. 
Ici,  et  il  s'agit  de  l'Océan,  le  delta  se  transforme  en 
un  golfe.  Quant  à  la  destruction  de  la  côte,  on  n^a  pas 
d'observation  qui  permette  de  ccmstâter  le  fait  avec 
quelque  certitude  ;  on  manque  de  positions  certaines 
dont  le  déplacement  relatif  constitue  un  indice  irrécu- 
sable. Pour  prouver  rinvariabilité  des  estuaires  océa-* 
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Biques^  On  peut  citer  rindus  qui,  dateikipsd'Aldiaadrd 
et  de  Néàrquë,  oi&ait  déjà  UA  deltaé 

M.  Uarcou^  ûû  parlant  ût  l'âDcien  état  des  choses  à 
Tembouchure  de  l' Amazû&é,  fait  allumon  à  une  époque 
géologique  contemporaine  de  la  formation  de  la  Flo- 
ride, par  les  récifs  de  cofanx  et  les  débris  de  coquilles 
marines  ç   formation    dont   Fâge   remonte^   d'après 
M«  AgassiZf  à  1600  ou  2000  siècles*  Comment  expli*- 
qner  alors»  dit  M«  Desjarditis^  que  lési  érosions  se  scdent 
produites  joêtè  au  Dôlta^  o'est-à^re  sur  le  point  où 
Tiennent  se  rassembler  le»  apports  du  fleuve?  *-- 
M.  Barbie  dti  Bocage  pense  qu'il  faut  tenir  compte  de 
r  action  possible  du  courant  océanique  équatoriaL  II  y 
a  également  lieu^  dit  M.  MarcOtii  de  tenir  compte  de 
rinteni^té  dn  courant  fluvial  à  certaine^  époqnes  des 
crues  $  M^r  Agassis  dit  que  les  crues  annuelle»  de  l'Ama- 
zone s'élèvent  de  26  à  26  mëtres^au^'âessus  du  niveau 
ordinûre,  et  qu'alors  tout  le  pays  est  inondé  sur  d'im- 
menses sarfaceSé  L'envahissement  de  l'emboucbure  du 
fleuve  par  la  mer  est  trè»*visible  eu  certains  endroits 
où  des  monuments  publics»  construits  assez  récem^ 
ment,  comme  fortifications,  hôtel  de  douanes,  phares 
et  sémaphores,  sont    actuellement  en  train  d'être 
démolis  ou  sur  le  point  de  l'être,  par  les  vagues  de  la 
mer,  qui  atteignent  une  trèe^grande  hauteur,  par  suite 
de  la  rencontre  de  plusieurs  courants  produits  par  la 
marée,  et  qui,  en  se  joignant,  forment  une  véritable 
muraille  d'eau  trè»«élevée,  dont  la  rupture  donne  heu 
à  un  conflit  de  vagues  des  plus  compliqués  et  en  même 
temps  des  plus  dangereux  pour  les  vaisseaux* 
Le  professeur  Agassix  rapporte  toutes  les  fc^mations 


(  604  ) 

de  cailloux  roulés  de  TAmazone  i  l'action  d'ancieiis 
glaciers  veuant  des  Cordillères,  et  dont  Fépaissear  de 
la  glace  devait  être  de  12000  ou  15000  pieds  anglais, 
presque  la  hauteur  du  Mont-Blanc  I 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  ôffâ'ts. 
—  Gonune  suite  à  cette  liste,  H.  Simonin  fidt  hommage 
d'une  notice  intitulée  :  LÉtrurie  et  les  Étrusques^  oii 
il  relate  la  transformation  qu'a  subie,  depuis  trois 
siècles,  le  sol  de  l'Étrurie.  Il  insiste  sur  le  rôle  parti- 
culier que  les  Étrusques  ont  joué  dans  l'histoire,  soit 
dans  l'antiquité,  où  ils  ont  été  les  imitateurs  des 
Romains;  soit  à  la  renaissance,  où  ils  jouèrent  égale- 
ment un  rôle  considérable;  soit  encore  dans  l'histoire 
moderne,  à  laquelle  l'Étrurie  a  fourni  également  des 
illustrations.  Cette  question  emprunte  un  intérêt  nou- 
veau aux  circonstances  actuelles,  où  l'Italie^  en  se 
reconstituant,  prend  Florence  comme  capitale. 

M.  Martin  de  Moussy  oifre  un  exemplabe  de  sa  notice 
sur  l'industrie  indigène  dans  le  bassin  de  la  Plata. 

MM.  Jules  Duval  et  Eugène  Cortambert  déposent 
sur  le  bureau,  l'un,  un  numéro  de  Y  Économiste  fran" 
çais^  l'autre,  un  numéro  de  la  Patrie^  qui  rendent 
compte  de  la  séance  de  rentrée  de  la  Société.  — 
M.  Malte-Brun  remet,  de  la  part  de  l'auteur,  le  savant 
président  de  la  Société  géographique  de  Londres,  sir 
Roderick  L  Murchison,  un  exemplaire  de  son  dernier 
discours  annuel  (Address).  Il  remet,  en  outre,  un 
exemplaire  du  mémoire  intitulé  :  Tentativo  per  dppli" 
care  il  metodo  delt  eqiiazioni  di  condizione  alla  cor-' 
rezione  degli  elementi  geografico-sfatistici  di  un' 
epoca  anteriore^  par  M.  Ferdinand  dé  Luca,  l'un  des 
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xoembres  correspondants  de  la  Société,  et  une  brochure 
en  langue  danoise,  ayant  pour  titré  :  Exposition  de 
la  véritable  connaissanee  des  sources  du  Nil  par  les 
anciens,  de  M.  le  professeur  Schiem,  de  Copenhague. 

M*  Maunoir  offre  en  son  propre  nom,  pour  la  biblio- 
thèque de  la  Société,  divers  ouvrages  qui  pourront  y 
trouver  convenablement  leur  place  :  1**  A  voyage  up 
ihe  Persidn  Gulf  and  a  Joumey  Overland  from  India 
to  England  in  1817,  par  William  Heude;  2°  Mémoires 
historiques  et  géographiques  sur  les  pays  situés  entre 
la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne;  3**  Abrégé  de  géo^ 
graphie  moderne^  par  J.  Pinkerton;  4°  Les  usages  de 
la  sphère  et  des  globes  céleste  et  terrestre^  par  Dela- 
marche;  5**  Rambles  on  the  Rocky  mountains  loith 
a  visit  to  the  Gold  fields  of  Colorado^  by  Maurice 
O'Connor  Morris;  6°  Voyages  de  Tavernier  en  Turquie ^ 
en  Perse  et  aux  IndeSy  avec  atlas,  par  J.  B.  J.  Breton; 
7°  Histoire  des  îles  Sandwich  et  de  la  mission  améri-^ 
caine  depuis  1820  ;  8°  Itinéraire  de  F  Espagne^  atlas, 
par  P.  Lartigue. 

On  procède  à  l'admission  des  membres  inscrits  au 
tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis 
à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Emile  Wiet,  consul  de 
France  à  Scutari;  Gabriel  Héraud,  ingénieur  hydrogra- 
phe ;  Lucien-Napoléon  Wyse,  enseigne  de  vaisseau  ; 
Jules  Godine,  ancien  bibliothécaire  de  la  Réunion  ; 
Gustave-Adolphe  Lambert,  professeur  d'hydrographie; 
Eugène  Amphoux  ;  Alfred  Bing  jeune,  ancien  vice- 
consul  ;  Elisée  Liénard  ;  Gustave  Hubaut,  voyageur  ; 
Louis-Joseph-Marie  Quintin ,  médecin  de  la  marine. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  pour  être^ 
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dani  une  prochaine  séance,  statué  snr  leur  admission  : 
MM.  Jules  Guttin^  ingénieur  civil,  présenté  par 
MM.  Bourdiol  et  d'Avezac;  Augustin  Gochin,  de  l'Io» 
stitttt,  présenté  par  MM.  Jules  Duval  et  d'Avesac; 
Jules  Brunet)  officier  d'artillerie,  présenté  par  MM.  Cha- 
noine et  Maunoir. 

Mé  Mage  eJtprime  an  nom  de  M.  Quintin  le  regret 
de  cé  voyageur  d'être  empêché,  par  un' deuil  de 
famille,  d'adsister  à  la  séance  et  de  remercier  la  Société 
des  marques  de  sympathie  dont  il  a  été  T  objet. 

M»  Bourdiol  expose  qu'à  la  suite  du  vote  émis  par 
la  Commission  centrale  dans  sa  séance  du  19  octobre, 
sur  la  proposition  d'ouvrir  une  souscription  publique 
pour  subvenir  aux  frais  du  voyage  projeté  par  M^  Le 
Saint,  quelques-uns  des  membres  de  la  Société  avaient 
formé  un  Comité  provisoire  de  souscription  :  ce  Comité 
vient  aujourd'hui  demander  k  la  Commission  centrale 
soit  sa  confirmation,  soit  son  remplacement  par  un 
Comité  définitif  tenant  ses  pouvoirs  d'elle  :  le  Comité 
provisoire  est  confirmé  à  l'unanimité  et  demeure 
chargé  des  détails  de  la  souscription  ouverte  sous  le 
patronage  de  la  Société. 

M.  Bourdiol  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'ou- 
vrage du  docteur  Martin  de  Moussy  intitulé  :  Deserifh* 
lion  géographique  et  statistique  de  la  Confédération 
argentine.  ^  M.  de  Quatrefages  a  saisi,  dans  le  rap« 
port  qui  vient  d'être  lu,  la  mention  faite  dans  l'ouvrage 
de  M.  Martin  de  Moussy^  que  le  fond  de  la  population 
argentine  est  métisse.  11  y  a  grand  intérêt  à  savoir  au 
juste  ce  que  sont  ces  métis^  par  quels  caractères  phy- 
siques et  moraux  ils  se  distinguent.  On  a  constaté  <}tte 
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les  métis  européens  penchaient  plus  volontiers  vers  les 
vices  que  vers  les  vertus  de  la  civilisation,  ce  qui  peut 
être  expliqué  par  le  fait  qu'ils  sont  déclassés  et 
repousses  par  les  deux  côtés  de  leur  Tamille  ;  mais  il 
n'en  doit  point  être  de  même  quand  ils  constituent  le 
fond  d'une  population.  -^  Les  populations  de  ces  con-* 
tréês,  répond  M.  Martin  de  Moussy,  peuvent  se  diviser 
en  deux  classes  t  population  des  villes  et  population 
des  campagnes.  Les  villes  du  littoral  sont  peuplées  eu 
partie  d'Européens,  celles  de  Tintérieur  sont  plutôt 
peuplées  de  métis  ;  ceux  -cl  sont  généralement  indo<^ 
lents  et  puérils.  Quant  aux  Gauchos  des  campagnes, 
ils  ont  conservé  les  caractères  physiques  décrits  par 
Azara  t  mais  aujourd'hui  très^peu  d'entre  eux  sont 
entièrement  brutes;  presque  tous  ont  reconnu  l'impor- 
tance d'une  certaine  Instruction,  beaucoup  même 
savent  lire,  surtout  dans  la  province  de  Buenos- Ayres, 
où  il  existe  des  écoles  de  district  ;  à  coté  de  ces  pulpe* 
nias  sont  d'autres  écoles  que  fréquentent  les  enfants 
et  même  les  adultes  «  Cette  culture,  même  rudimen- 
taire,  rend  les  Gauchos  plus  doux,  plus  industrieux; 
quant  aux  Indiens,  ils  se  rapprochent  des  petites  villes, 
se  mélangent  aux  Européens,  et  recherchent  même 
certains  titres,  certaines  qualités  honorifiques.  La 
population  des  centres  ne  les  a  jamais  repousses.  Dans 
l'origine,  les  colons  espagnols  ont  pris  des  femmes 
parmi  les  naturels,  et  constitué  ainsi  la  population  du 
Paraguay  •  il  est  à  remarquer  que  c'est  dans  ce  pays 
que  la  race,  indienne  s'est  en  quelque  sorte  le  plus  cau" 
casifiée.  M<  Martin  de  Moussy  a  été  frappé,  en  assis- 
tant à  des  revues  de  troupes,  de  trouver  dans  les  rangs 
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deà  bommeâ  de  vingt  à  trente  ans  dont  la  phy^Bomie 
était  tout  à  fait  allemande»  qui  ne  parlaient  qne  le 
guarani  et  n'avaient  pas  la  moindre  idée  qu'ils  fussent 
originaires  d'un  autre  pays  que  le  Paraguay.  En  se 
rapprochant  des  Andes,  on  voit  la  carnation  des  indi- 
gènes devenir  de  plus  en  plus  brune,  le  teint  des  métis 
devient  également  plus  foncé  ;  il  est  d'une  nuance  qui 
tient  le  milieu  entre  la  couleur  brique  et  la  couleur 
chocolat;  les  yeux  sont  foncés  et  les  cheveux  très-noirs. 
Jamais,  dans  les  Andes,  on  ne  rencontre  d'indigènes 
ayant  les  cheveux  de  couleur  claire.  Du  reste,  plus  on 
s'éloigne  du  littoral  pour  se  rapprocher  de  la  frontière 
indienne,  plus  le  type  métis  va  s' accusant.  Au  point 
de  vue  moral,  on  trouve  du  bon  et  du  mauvais  dans 
les  métis;  beaucoup  s'adonnent  à  la  boisson;  cependant 
en  moyenne  ils  tendent  à  s'améliorer,  et  certaines  villes, 
dont  la  population  est  en  grande  partie  composée  de 
métis,  sont  en  voie  d'accroissement. —  Y  a-t-il  de  la 
part  des  Européens,  vis-à-vis  des  métis,  demande 
M.  Jules  Duval,  cette  sorte  de  dédain  qui  persiste  si 
longtemps  chez  les  Américains  du  Nord  ?  —  S'il  y  a 
un  sentiment  de  cette  nature,  répond  M.  Martin  de 
Moussy,  il  est  du  moins  très-peu  marqué. 

Le  président  rappelle  que  la  séance  générale  de  fin 
d'année  doit,  aux  termes  du  règlement,  avoir  lieu,  au 
plus  tard,  dans  le  courant  de  décembre  prochain.  Le 
secrétaire  général,  que  l'état  de  sa  santé  empêche  de 
consacrer  un  zèle  assez  actif  à  la  préparation  du  rap- 
port annuel^  demande  l'agrément  de  la  Société  pour 
en  déléguer  la  rédaction  à  l'un  des  secrétaires  adjoints; 
M.  Barbie  du  Bocage  est,  en  conséquence^  désigné  jpour 
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ce  travail,  et  déclare,  sur  Tinterpellation  du  président, 
qu'il  sera  prêt  pour  le  milieu  de  décembre.  Le  ministre, 
président  de  la  Société,  sera  prié  de  vouloir  bien  fixer, 
vers  cette  date,  le  jour  de  la  séance  publique.  — Quant 
aux  communications  à  inscrire  sur  le  programme,  elles 
pourraient  être  réglées  ainsi  :  Épisodes  d'un  voyage  au 
pays  de  Ségou^  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Mage; 
un  voyage  dans  les  régions  polaires  et  la  possibilité 
d'aller  jusqu'au  pôle  même,  par  M.  Gustave  Lambert; 
les  puits  artésiens  du  Sahara,  par  M.  Jules  Duval;  de 
San  Francisco  de  Californie  à  Santiago  du  Chili,  par 
M.  Simonin. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie* 


Séance  du  16  novembre  1866. 

prArdencb  de  h.  d'avbzac. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  MM.  Wyse 
et  Codine  remercient  de  leur  admission  au  nombre  des 
membres  de  la  Société.  —  M.  Jpnveaux,  traducteur 
du  voyage  de  Gifford  Palgrave  en  Arabie,  exprime  le 
désir  qu'il  soit  fait  à  la  Société  un  rapport  sur  cet  ou- 
vrage ;  renvoi  à  la  section  de  publication.  —  M.  le 
D'  Armieux  adresse  son  ouvrage  intitulé  Topographie 
médicale  du  Sahara^  et  demande  qu'il  soit  fait  un 
compte  rendu  :  M.  le  D""  Martin  de  Moussy  est  désigné 
à  cet. effet. — Le  comte  d'Albanie,  à  Londres,  de- 
.mande  des  éclaircissements  au  sujet  des  manuscrits 
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qui  ont  servi  pour  rédition  du  texte  original  de  Marco 
Polo,  publiée  par  la  Société  de  géographie  :  il  a  été 
répondu  directement  à  ce  sujet  pu*  le  Préaident.  — 
Le  docteur  Bebmauer,  secrétaire  de  la  Bibliothèque 
royale  publique  de  Leipzig,  adresse  deut  lettres  daua 
l'une  desquelles  il  demande  renvoi  du  mémoire  de 
M.  de  Khanikof  sur  T  Asie  centrale,  danales  conditioas 
de  prix  offertes  aux  membres  de  la  Société;  dans  l'autre 
il  annonce  son  intention  de  publier  une  traduction  do 
Djibannûma  dn  célèbre  historien  Hadji  Khalfa,  etpro*- 
pose  à  la  Société  de  faire  les  frais  de  cette  publicâtimi. 
—  En  répondant  à  la  demande  commerdalft  de 
M.  Bebrnauer,  l'agent  de  la  Société  loi  fera  coooattre 
les  dispositions  qui  règlent  la  publication  des  Mé- 
moires. 

Par  suite  à  la  correspondance,  te  Président  lit  par 
extraits  diverses  lettres  de  M.  Pricot  de  Sainte-Marie , 
qui  adresse  à  la  Société  le  commencement  d'un  itiné- 
raire de  Séraréjo  à  Takiidja,  et  qui  aononoef  esvoi  de 
Y  Annuaire  des  Franciscains.  —  M.  Eugène  Cortami- 
bert  communique,  de  la  part  de  M.  Schcriiel,  extrait 
d'une  lettre  de  M.  Charles  Girard,  ancien  offider  de 
la  marine  impériale,  datée  de  la  baie  d'Isabel  i  Fer- 
nando-Po,  le  3  octobre  1869,  et  par  laquelle  M«  Girard 
annonce  son  départ  pour  le  ^Kger  ;  il  ee  propose  de 
remonter  ce  fleuve  avec  un  bateau  de  M^  to&neaux,  le 
Joseph-Léon,  construit  en  France  en  vw  de  cette  es- 
pédition  même  ;  le  voyageur  est  aeeompagné  &wu 
équipage  choisi  et  bien  armé.  — Le  même  mmilffe 
communique  une  lettre  de  M.  Ami  Boue  à  M.  Vique»- 
nel,  concernant  le  dessèchement  du  lac  de  NeasieU, 
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en  Hongrie;  M.  Elisée  Reclus  rappelle  que  ce  tait  est 
déjà  mentionné  au  Bulletin  de  la  Société. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Comme  suite  à  cette  liste,  M.  Malte-Brun  dépose  sur 
le  bureau  :  l""  de  la  part  de  M.  Baruffi,  un  numéro  de 
la  Gatzeita  di  Torino^hù  il  est  question  de  divers  tra- 
vaux insérés  au  Bulletin  de  la  Société  ;  2^  de  la  part 
de  M.  Henry  Lange,  une  earte  des  chemins  de  fer  de 
l'Europe  ;  S^  de  la  part  de  M.  FélixRobi  ou,  un  exem- 
plaire de  son  ouvrage  intitulé  a  Histoire  des  Gaulois 
d'Orient  ;  M.  Martin  de  Môussy  est  désigné  pour  rendre 
compte  de  ce  dernier  ouvrage.  Enfin,  M.  Malte*Brun 
fait  hommage,  en  son  propre  nom,  d'un  exemplaire  du 
Voyage  de  Gérard  Rohlfs  auTouat  et  à  Insala,  traduit 
en  français  et  publié  dans  les  Annales  des  Voyages  : 
cette  relation  est  complétée  par  une  carie  qui  donne 
également  les  itinéraires  de  Henry  Duveyrier. 

M.  de  Quatrefages  offre  un  exemplaire  de  son  livre 
intitulé  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations^  et  donne 
sur  le  contenu  de  ce  mémoire  des  détails  qui,  sur  la 
demande  de  M.  Malte-Brun,  seront  insérés  au  Bulletin 
en  un  article  à  part.  —  M,  Marcou  démande  à  M.  de 
Qnatrefages  sHl  a  fait  entrer  Texamen  de  la  f^une  et 
de  la  flore  parmi  les  éléments  sur  lesquels  il  appuie 
son  opinion  au  sujet  des  migrations  des  Polynésiens. 
M.  de  Quatrefages  répond  qu'il  n'a  eu  garde  de  né- 
gliger les  indices  qui  pouvaient  lui  être  fournis  par 
des  faits  de  cet  ordre.  Le  recueil  des  Poèmes  et 
traditions  des  Maoris,  par  sir  George  Grey,  renferme 
Findication  de  cette  circonstance  que  les  émigrants 
emmenèrent  avec  eux  des  rats  et  des  chiens  ;  or  ces 
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deux  mammifères  sont  les  seuls  qu'on  rencontre  à  la 
Nonvelle^Zélande.  Les  Maoris  emportèrent  aussi  des 
patates  et  certaines  variétés  d'arbres  qui  se  retrouvent 
encore  dans  ce  pays  ;  ils  se  mirent,  dès  leur  arrivée,  à 
cultiver  la  terre,  et  Tun  des  chants  constate  à  la  fois  ce 
fait  et  l'origine  étrangère  des  cultivateurs. — M.  Vivien 
de  Saint-Martin,  à  propos  de  quelques  considérations 
énoncées  par  M.  de  Qoatrefages  sur  les  Japonais  et  les 
Malais,  constate  que  des  missionnaires  ont  dès  long- 
temps signalé  un  fait  auquel  on  ne  semble  pas  avoir 
prêté  assez  d'attention  :  il  existe,  sur  divers  points  de 
l'Indo-Chine,  des  tribus  dont  le  type  arien  est  singu- 
lièrement remarquable  au  milieu  des  populations  de 
sang  mongolo-tibétain  qui  sont  le  fond  de  la  pénin- 
sule. Une  tribu  du  Kambodj  oriental»  visitée  par 
M.  Mouhot,  les  Stiengs,  présente  ce  type  caucasique 
au  milieu  des  Annamites.  On  le  retrouve  également 
chez  nombre  d'individus  des  Kêran.  Il  y  a  là  un  fait 
inexpliqué  qui  peut  avoir,  rapproché  du  caractère 
propre  de  la  race  japonaise,  une  signification  considé- 
rable dans  l'ethnologie  de  l'Asie  orientale  ;  M.  Vivien 
en  a  été  singulièrement  frappé,  sans  prétendre,  quant 
à  présent,  en  suggérer  aucune  explication  théorique. 
Je  remercie  vivement  mon  collègue,  ajoute  M.  de 
Quatrefages,  des  observations  qu'il  a  bien  voulu  faire 
à  propos  de  ma  communication.  Je  ne  connaissais  pas 
les  faits  qu'il  vient  d'indiquer  ;  mais  ceux  qu'avait  re- 
cueillis un  voyageur  anglais  dans  les  hautes  vallées  de 
l'Inde  transgangétique ,  les  observations  faites  par 
M.  de  Montigny  sur  les  femmes  très -belles  et  très- 
blanches  qui  viennent  à  Canton,  des  districts  monta- 


(513) 

gneux  de  l'ouest,  quelques  autres  détails,  incomplets 
sans  doute,  mais  cependant  significatifs  sur  lés  habi- 
tants des  montagnes  de  Tintérieur  de  la  Chine,  m'a- 
vaient fait  pressentir  qu'on  devait  trouver  des  popula- 
tions blanches  plus  ou  moins  disséminées  dans  les 
régions  dont  vient  de  parler  M.  Vivien  de  Saint-Martin.. 
J'avais  même  appelé,  d'une  manière  spéciale,  sur  ce 
point,  l'attention  de  diverses  personnes.  J'ajouterai  que 
les  éléments  blancs  qu'on  pourrait^ rencontrer  dans  cet 
ensemble  de  contrées  seront  peut-être  de  nature  diffé- 
rente. Quelques  traditions  aryanes  et  chinoises  per- 
mettent de  penser  que  les  conquérants  de  l'Inde  ont 
pu  pousser  jusque  dans  les  régions  dont  il  s'agit.  Je 
verrais,  sans  surprise,  qu'on  y  trouvât  les  frères  des 
Indous.  D'autre  part,  la  nature  allophyle  de  certains 
éléments  blancs  asiatiques  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
Le  portrait  de  Miao-tsé,  donné  par  Hamilton  Smith» 
appartient,  ce  me  semble,  incontestablement  à  ce 
type.  C'est  bien  aux  allophyles  qu'il  faut  rapporter  ces 
Japonais  blancs  de  teint,  et  à  traits  fins,  dont  nous 
pouvions  affirmer  l'existence  d'après  les  récits  des 
anciens  voyageurs,  et  surtout  de  Kempfer,  et  dont 
nous  avons  pu  juger  par  nous-mêmes,  grâce  aux  rela- 
tions internationales  qui  viennent  de  s'ouvrir.  Sur  ce 
point,  Texamen  détaillé  auquel  j'ai  pu  me  livrer,  a 
pleinement  confirmé  tout  ;ce  que  j'avais  dit  dans  mes 
cours  avant  l'arrivée  des  ambassades  japonaises. 

L'existence  de  populations  blanches  dans  l'extrême 
nord-est  de  l'Asie,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  n'est 
pas  moins  certaine  à  mes  yeux.  Notre  confrère,  M.  Lam- 
bert, me  donnait  encore  au  sortir  de  notre  dernière 
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séance»  dea  détails  sur  les  Tchoukdchis  du  détroit  de 
Behring;  il  me  parlait  de  la  main  petite  et  fine  des 
femmes»  à  travers  la  peau  desquelles  on  distinguait  la 
couleur  bleuâtre  des  veines.  C'est  \h  un  détail,  ou  mieux 
un  trait  caractéristique.  Chez  aucune  race  coloriée, 
jaune  au  noire,  la  peau  n'a  la  translucidité  nécessaire 
pour  qu'on  puisse  distinguer  les  vemes  autrement  qu  a 
leur  saillie  au-dessus  du  niveau  de  la  surface  environ- 
nante. C'est  ce  détail  surtout  qui  m'a  fait  placer  parmi 
les  populations  blanches,  ces  peuplades  des  côtes  nord- 
ouest  américaines,  où  des  femmes  portant  la  botoque 
n'en  ont  pas  moins  un  teint  comparable  à  celui  des  lai- 
tières anglaises.  Il  est  vrai  que  pour  découvrir  ce  teint, 
pour  pouvoir  apercevoir  les  veinules  courant  sous  la 
peau,  Meares,  Dizon,  etc.,  ont  dû  commencer  par  faire 
laver  ces  femmes  et  obtenir,  non  sans  peine,  qu'elles 
enlevassent  l'étrange  fard  qui  les  défigure.  Cette  pré- 
caution, le  plus  souvent  négligée,  a  fait  attribuer  à 
bien  des  populations  une  couleur  plus  foncée  qu'elle 
ne  l'est  en  effet.  -«  Les  bustes  d'Esquimaux,  provenant 
de  l'expédition  du  prince  Napoléon,  aujourd'hui  dé- 
posées au  Muséum ,  sont  là  pour  prouver  ce  que 
j'avance.  On  a  dit  bien  souvent  que  ces  peuples  étaient 
presque  noirs  ;  ces  bustes  coloriés  avec  grand  soin 
d'après  nature,  et  sous  les  yeux  de  M.  Stahl,  attestent 
le  contraire,  c^est  qu'avant  même  de  les  mouler^ 
M.  Stahl  avait  fait  savonner  ses  modèles. 

Depuis  longtemps  dans  mes  leçons,  j'avais  placé  les 
Aïnos  au  nombre  des  populations  blanches  allophyles. 
Tout  me  semble  prouver,  en  outre,  que  c'est  chez  eux 
qu'il  Auit  chercher  les  restes  de  l'élément  blanc,  que 
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la  race  ehicoise  a  plus  ou  moins  altéré  au  Japon  et 
ailleurs.  L'aboudauce  des  villoâtés  et  de  la  barbe  en 
particulier  joints  aux  traits,  tels  que  nous  les  ont  £ait 
connaître  Cboris  et  Tamiral  Wrangel,  étaient,  jusqu'ici, 
mes  principales  raisons.  On  vient  de  reconnaître  qu'ils 
avaient  le  teint  blano^  et  cette  circonstance,  eo  confir- 
mant mes  appréciations  premières,  étend  le  domaine 
de  notre  race  et  rajoute  à  son  passé.  Mais  en  môme 
temps,  les  quelques  exemples  que  je  viens  de  citer 
montrent  ce  qu'a  de  peu  fondé  l'opinion  qui  ne  veut  pas 
admettre  que  des  peuples  blancs  aient  jamais  pu  être 
sauvages.  Non,  quelque  privilégiée  que  toit  notre  race 
dans  quelques-uns  de  ses  rameaux,  elle  n- échappe  pas  à 
la  loi  commune  :  elle  a  en  ses  commenoements  ;  elle  a 
eu  y  elle  a  eneope  ses  représentants  inférieurs.  Et,  s^ès 
tout,  les  populations aryanes  elles-mêmes,  àl'époqueoà, 
sous  le  nom  de  barbares^  elles  envahissaient  l'empire 
romain,  étaient-elles  bien  au-dessus  des  Peaux-^Rouges  7 

M.  Maunoir  saisit  cette  occasion  pour  porter  à 
la  connaissance  de  ses  collègues ,  qu'au  nombre  des 
oflSciers  de  la  mission  militaire  envoyée  au  Japon,  sur 
la  demande  du  gouvernement  japonais,  se  trouvent 
deux  membres  de  la  Société,  M.  le  eaj^taine  d'état 
major  Chanoine,  chef  de  la  mission»  et  M.  Brunet 
(Jules),  odcier  d'artillerie.  Nul  doute  que  ces  officiers 
ne  soient  mis  à  même  d'avoir  des  iienseign^aents  utiles 
à  la  scienee,  et  ne  se  montrent  tout  disposés  à  répondre 
aux  questions  qu'on  pourrait  lemr  adresser. 

M.  Ramel  informe  la  Société  que  les  explorateurs  en- 
voyés aux  frais  des  dames  de  Melbourne,  pour  recher- 
cher les  traces  du  voyageur  L(^ckhardt,  après  avoir  été 
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favorisés  au  début  de  leur  voyage,  avaient  été  dure- 
ment éprouvés  par  le  manque  d^eau  et  les  soufirances 
de  toute  nature  ;  enfin  le  courageux  Mac-Intyre  avait 
succombé  aux  fatigues  de  sa  mission.  Jusque-là  on 
avait  réussi  à  retrouver,  non  pas  des  traces  certaines, 
mais  des  indices  de  nature  à  conduire  à  des  révélations 
sur  le  sort  de  Leicbbardt  et  de  ses  compagnons.  — 
H.Vivien  de  Sain  t-Mai'tin  ajoute  à  ces  détails  que  le 
personnel  de  l'expédition  aurait  de  nouveau  été  recon- 
stitué sous  la  conduite  de  Slowman,  le  second  de  Mac- 
Intyre.  Toutefois  le  cbamp  et  la  durée  des  recherches 
auraient  été  passablement  restreints. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits 
au  tableau  de  présentation.  Sont  admis  à  faire  partie 
de  la  Société  :  HH.  Jules  Guttin,  ingénieur  civil,  Au- 
gustin Cochin,  membre  de  l'Institut,  et  Jules  Brunet, 
officier  d'artillerie. 

Sont  inscrits  au  tableau  pour  qu'il  soit,  dans 
une  prochaine  séance,  statué  sur  leur  admission  : 
MM.  Charles  Edwards  et  Oscar  Edwards,  banquiers, 
présentés  par  MM.  Bourdiol  et  Noghera. 

M.  Bourdiol,  président  du  Comité  chargé  d'orga- 
niser la  souscription  publique  pour  le  voyage  de  M.  Le 
Saint,  rend  compte  des  opérations  du  Comité  qui  se 
réunit  ordinairement  une  fois  par  semaine.  La  moitié 
de  la  somme  nécessaire  est  déjà  réunie,  et  chaque 
jour  arrivent  de  nouveaux  souscripteurs.  La  Compa- 
gnie de  risthme  de  Suez  vient  de  souscrire  pour  une 
somme  de  500  francs.  Enfin  six  demandes  de  faire 
partie  du  voyage  ont  été  adressées  au  Comité. 

En  rappelant  que  la  prochaine  assemblée  général  e 
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doit  avoir  lieu  en  décembre,  le  président  propose  de 
fixer  le  vendredi  30  novembre  pour  l'audition  préalable 
des, lectures  préparées  pour  cette  séance.  Cette  propo- 
sition est  adoptée.  —  MM.  Edouard  Gharton,  J.  J.  Du- 
bochet,  Gabriel  Lafond,  Barbie  du  Bocage  et  Maunoir 
sont  en  même  temps  désignés,  comme  Tannée  précé- 
dente, pour  organiser  le  banquet  annuel  qui  doit  suivre 
l'assemblée  générale. 

M.  Simonin  expose  les  travaux  dont  la  Ghiana  a  été 
robjet.et  les  modifications  qui  sont  résultées  dans 
Taspect  et  les  conditions  économiques  du  pays  qu'arrose 
ce  canal.  L'auteur  de  la  communication  ayant  donné 
pour  très-rare  le  fait  d'un  cours  d'eau  à  deux  débou- 
chés, comme  la  Ghiana,  M.  Eugène  Gortambert  fait 
remarquer  qu'on  peut  compter  un  assez  grand  nombre 
de  cours  d'eau  qui  font  communiquer  deux  fleuves  en 
interrompant  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  leurs 
bassins  :  outre  le  célèbre  Cassiquiare,  qu'a  du  reste 
indiqué  M.  Simonin,  on  peut  citer  le  Tarendj  Elf,  qui 
unit  le  Tornéo  au  Kalix;  la  Mermerico  qui  unit  le  Fa- 
lémé  et  la  Gambie;  il  est  vrai  que  ces  canaux  naturels 
n'ont  qu'une  direction,  tandis  que  la  Ghiana  en  a  deux, 
et  oITre  ainsi  l'exemple  le  plus  saillant  du  phénomène  en 
question.  G'est  a  tort,  dit  M.  Mage,  que  plusieurs  cartes 
anciennes  ont  établi  une  communication  entre  le  Mer- 
meriko  (ou  mieux  le  Nérikoj  et  la  Gambie  ;  le  Nériko 
s'approche  beaucoup,  il  est  vrai,  d'un  marigot  affluent 
de  la  Gambie,  mais  il  en  demeure  néanmoins  séparé 
par  une  ligne  de  faîte  naturelle  ;  la  carte  de  M.  Bros- 
sard  de  Corbigny  montre  clairement  l'état  des  choses. 

M.  Elisée  Reclus  ajoute  que  le  phénomène  de  la  bi- 
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fâreâticm  ded  eaux  (Mt  beaucoup  plud  eotiomttn  dand  la 
natttre  qu'on  M  le  suppose  ordinairement  ;  on  en  peut 
citer  de  trës-ncmibrenx  exemples  dans  les  pays  dont  le 
relief  n*a  pas  enoore  été  modifié  par  les  travaux  des 
hommes  t^  les  montagnes  de  la  Scandinavie  sont  cou- 
pées en  divera  points  par  des  chaînes  continues  de  lacs 
et  de  rivières  s' épanchant  ett  sens  inverse.  C'est  ainsi 
qu'une  petite  nappe  d'eau,  située  ati  pied  du  Sneehât- 
taui  alimente  en  même  temps  la  rivière  de  Hougen,  qui 
descend  au  sud  vers  Christiania,  et  celle  de  Romsdal 
qui  se  jette  dans  le  Molde-Fjord  entre  Berghem  et 
Trondbjem.  Dans  notre  bassin  de  la  Seine,  le  ruisseau 
Grand-Morin  offrait  naguère  un  exemple  de  bifurcation; 
d'un  côté,  il  descendait  vefs  la  Marne,  tandis  qu'un  de 
ses  bras  alimentait  le  superbe  ruisseau  des  Auges, 
affluent  dô  la  Seine  ;  mais  les  travaux  des  usiniers 
sent  intervenus,  et  maintenant  la  bifurcation  des  eaux 
ne  s'opère  plus  qu'au  moyen  d'un  barrage.  Autre 
exemple  :  sur  le  plateau  rocheux  qui  s'étend  à  l'est  du 
massif  de  Carlitte^  dans  les  Pyrénées-Orientales,  sont 
épars  Un  grand  nombre  de  lacs  et  de  laguets  ;  une  de 
ces  nappes  d'eau,  le  lac  du  Deuùùy  écoule  le  trop  plein 
de  sa  niasse  liquide  d'un  côté  dans  la  rivière  française 
de  la  Rét,  de  l'autre  dans  Un  affluent  de  la  Sègre  de 
Carol,  tributaire  elle-même  du  fleuve  espagnol,  TÈbre. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 
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et  des  Provinces  d^Ibn-Kbordadbèh  (traduction).  —  N.  de  Khanikof. 
Mémoire  sur  KhàçAni,  poëte  persan  du  xu^  siècle. 

Mai-juin,  —  Pantchâdhyâyty  extrait  du  Bhâgavata-PurAna,  par 
M.  Hauvette-Betnault,  —  Le  Livre  des  Routes  et  des  Provinces 
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—  Broca.  Instructions  anthropologiques  pour  le  Sénégal. 
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Page  184  ligne  10  au2teud0Sara8on,It5e2  Sara  sou. 

—  184    —    12      —      Toros^  Us9Z  Tares. 

—  243    —    15      —      il  y  a  loin  du  château  Meiilan,  qui  fut 

coulé  devant  Louis  XIV  à  Versailles 
(1691)^  lisez  il  y  a  loin  du  château  de 
Montmeillan^  qui  fut  traîné  sur  un  char 
devant  Louis  XIV  et  sa  cour  (Ver- 
sailles, 1691). 

—  333     —       1       —       XEnE,  lisez  XBEE. 

—  344    —      8      —      Modoacus^  lisez  Medoacus. 

—  336    —11  et  19  —      Pastrena,  lisez  Pastena. 
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